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D  E 
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DEBUSSY 

R  ABUTIN, 


I.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Thiange. 

A  Paris  )  ce  11.  Janvier  1674. 

7r%&*\  I  vous  avez  fongé  à  moi ,  Mada- 
me, depuis  que  Monfieur  votre  frè- 
re eft  Gouverneur  de  Champagne, 
je  fuis  aiïuré  que  vous  n'avez  pas 
douté  de  ma  joye;  car  outre  que 
vous  -favez  combien  je  l'ai  toû- 
jours  aimé  &  eftimé,  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
Tome  III.  A  norez 
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norez,  vous  aiTure  de  ma  fenfibilité  fur  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Elle  feroit  parfaite  fi  vous 
aviez  tous  deux  ce  que  vous  méritez.  Je  ne 
crains  pas,  Madame,  que  vos  profpéritez  vous 
fafîent  oublier  vos  parens  &  vos  amis  malheu- 
reux; j'efpere  au  contraire  que  ma  fortune  fera 
en  meilleur  état ,  fi  vous  pouvez  jamais  l'y 
mettre. 


II.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Brolîes. 

A  Paris ,  ce  17.  Janvier  1674. 

MOnsieur  le  Prince  marche  en  Flandre 
avec  un  grand  corps  de  troupes,  j'ai  fur 
cela  ofrert  mes  fervices  au  Roi;  je  ne  fuis  pas 
allez  heureux  pouf  qu'il  les  accepte,  &  je  ne 
m'y  attens  pas.  Quand  je  fais  des-  pas  que  je 
croi  inutiles,  c'elt  pour  que  le  monde  &  moi 
n'ayons  rien  à  me  reprocher.  Mais  au  fond  je 
me  fuis  mis  dans  un  état  d'indifférence  dont  je 
me  trouve  fort  bien,  &  fi  je  fais  encore  quel- 
ques pas  vers  la  Cour,  c'tft  pour  ne  m'y  pas 
laiffer  oublier.  Dieu  y  donnera  tel  fuccès  qu'il 
]ui  plaira,  je  le  recevrai  en  Chrétien,  &  en 
homme  ferme ,  je  fuis  éprouvé  fur  de  plus  grands 
malheurs  qu'il  ne  m'en  peut  vrai  femblable- 
ment  arriver.  Mais  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  Philofophe  aujourdhui;  Ce  n'ell  pas  que 
je  le  fois  plus  qu'à  l'ordinaire,  mais  c'eft  que 
je  fuis  plus  en  humeur  de  le  paroitre,  &  je  trou- 
ve même  qu'il  eft  bon  de  répéter  de  temps  à 

îiutre 


de  Bussy  Ras  utik.  ^ 
autre  cette  leçon.  Je  ne  puis  le  faire  avec  un 
ami  qui  fâche  mieux  m'y  fortifier  que  vous,  & 
que  j'e/tirne  davantage. 


III.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Perc  Rapin. 

Ce  22.  Mars  1674. 

J'Ai  appris  par  une  Lettre  que  vous  aveï  écri- 
te à  Madame  de  Scuderi,  mon  R.  P.  que 
vous  alliez  partir  pour  Bafville.  Je  vous  de  - 
mande pardon,  mais  je  vous  en  ai  porté  un  peu 
d'envie.  Il  y  a  fi  long-temps  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  Monfieur  le  Premier  Préiî- 
dent  que  je  fouhaite  la  place  de  tous  fes  amis 
qui  font  auprès  de  lui.  Jevousfupplie,M.  R.  P. 
de  lui  dire  quelquefois  combien  je  l'honore, 
combien  je  l'eftïme,  &  fur  tout  combien  je 
l'aime.  S'il  n'étoit  pas  tant  qu'il  eft  eu  état  de 
me  faire  plaifir,  je  lui  donnerois  plus  fouvent 
que  je  ne  fais  des  marques  de  cette  amitié  ;  mais 
j'appréhende  que  ces  marques  ne  paroiiTent  ve- 
nir de  mon  intérêt  plus  que  de  mon  cœur.  C'eft 
une  fuite  des  malheurs  de  ceux  qui  font  dans  la 
mauvaife  fortune  de  ne  pouvoir  guéres  donner 
de  témoignages  d'amitié  qui  ne  foient  fufp.&s  : 
cependant  il  ne  feroit  pas  jufte  que  l'on  parut 
indiffèrent,  &  même  ingrat,  de  peur  que  les 
fentimens  qu'on  auroit  de  tendreffe  &  de  re- 
connoiiïànce  ne  fufleht  mal  interprétez.  Je  ne 
retiendrai  donc  plus  rien  de  tout  ce  que  je  fens 
pour  Monfieur  le  Premier  Préfident  dans  la 
confiance  que  j'ai  qu'il  me  connoît  jufqu'au 
A  2  fonds 
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fonds  de  l'ame,  &  qu'il  juge  bien  que  fi  la  for- 
tune changeoit,  &  même  dans  l'autre  extrémi- 
té, je  ne  l'aimerois  pas  moins  que  je  fais.  Vous 
voyez  bien,  mon  R.  P.  que  toute  fa  famille 
m'eft  en  vénération  finguliere;  le  mérite  de  cha- 
cun d'eux  m'oblige  à  les  eftimer  tous  infini- 
ment, &  à  les  aimer  de  même.  Je  ne  vous  dis 
rien  à  vous  en  particulier,  M.  R.  P.  car  vous 
favez  combien  je  fuis  à  vous. 

IV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint  Aignan  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Versailles,  ce  3.  Avril 1674. 

\M  A  Cour  ne  m'a  pas  empêché  de  lire  votre 
Recueil  de  vers  contre  votre  Infidel  le ,  &je 
l'ai  lû  avec  le  plaifir  qu'il  eft  digne  de  donner. 
J'admire  l'abondance  avec  laquelle  vous  dites 
tant  de  chofes  différentes,  &  li  agréables  fur 
une  même  matière.  Je  pourrai  bien  en  réjouir 
le  Roi  à  quelques  heures  de  fon  loifir.  J'ai 
voulu  effayer  de  faire  de  cette  forte  de  vers.  Je 
vous  envoyé  mon  coup d'eiîài,  &  je  vous  convie 
d'en  remplir  les  rimes  fur  votre  fuj et  ordinaire. 

SONNET 

du  Duc  de  Saint  Aignan. 

A.Mour,  cruel  Amour,  plus  amer  que  rhubarbe; 
Je  fuis  fans  pouvoir  boire  enrenujufqu'au  menton 
Je  vois  fans  cefie  Iris  fans  en  avoir  de  don, 
Et  j'en  tire  fouvent  tous  les  poils  de  ma  barbe. 

He-' 


dé  Biissy  Rabutin.  y 
Helas  !  mon  cher  BulTy,  j'ai  beau  tenir  ma  garbe, 
J'ai  beau  me  rabaiffer ,  puis  me  haufler  d'un  ton , 
Paroître  aux  yeux  d'Iris  auffi  doux  qu'un  mouton, 
Rimer  comme  Malherbe  &  lauter  comme  un  Barbe. 
Tout  ne  me  fert  de  rien ,  je  vous  le  dis  tout  net» 
Je  crains  qu'un  étourdi,  qui  jafe  en  fanfonnet, 
Ne  la  vienne  enlever  un  jour  fur  ma  mouftache. 
Mon  efpoir  le  plus  doux  eft  pafle  déformais 
Je  fuis  prêt  de  partir,  &  c'eft  ce  qui  me  fâche, 
Car  je  fens  que  mon  cœur  n'en  guérira  jamais. 


0 

V.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de  Saint 
Aignan, 

A  Paris ,  ce  4.  Avril  1674. 

Y  L  faut  avoir  un  cœar  comme  le  vôtre,  Mon- 
sieur, pour  vouloir  tâcher  de.  mettre  à  profit 
pour  votre  ami  jufqu'à  fes  moindres  amufe» 
mens.  J'en  ferois  bien  plus  de  cas  s'ils  pou- 
voient-  divertir  le  Roi  quelques  momens.  Sa 
Majefté  eft  bien  heureufe  de  n'avoir  non  plus  à 
fe  plaindre  de  l'Amour  que  de  la  Fortune.  Car 
fi  l'une  a  toujours  refpecîé  fa  vertu,  l'autre  qui 
eft  bizarre  pourroit  fort  bien  faire  que  le  Prince 
du  monde  le  plus  aimable,  fût  le  moins  aimé, 
Pour  moi  qui  ai  éprouvé  tout  ce  que  peut  faire 
fouffrir  l'une  &  l'autre  de  plus  rude,  &  qui  n'ai 
plus  de  plailîrs  que  celui  de  m'en  plaindre,  je 
m'en  donne  à  cœur  joye,  car  je  veux  vivre  & 
efperer  que  le  Roi  ne  mé  laiflera  pas  mourir 
A  3  mal- 
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malheureux.  J'ai  rempli  vos  rimes,  Monfieur^ 
moins  heureufement  que  vous. 

SONNET 

:pu  Comte  de  Bu  s  s  y, 

Contre  une  Infideîle. 

T [barbe  l 
Es  fruits  font  plus  amers,  faux  Amour , que rhu- 
Tu  donne  avant  le  temps,  des  poils  gris  au  menton , 
Et  tu  fais  qu'un  mortel  n'a  jamais  eu  le  don , 
De  prendre  comme  on  dit  le  grand  Turc  à  la  barbe. 

J'étois  amant  aimé  d'une  affez  bonne  garbe, 
Quoique  fier,  &  prenant  les  chofes  d'un  haut  ton, 
J'étois  pour  mon  Iris  auffi  doux  qu'un  mouton , 
Et  pour  fes  intérêts ,  bien  plus  vite  qu'un  Barbe. 

Sur  la  fidélité  j'eus  toujours  le  cœur  net, 
Pour  bien  chanter  Iris,  je  fus  un  fanfonnet, 
Et  cette  Iris  me  traite  en  vrai  broute  mouftache. 

Ne  prétends  pas,  Amour, me  ravoir  déformais, 
Il  m'importe  fort  peu  que  ce  deffein  te        fâche  , 
-    Je  ne  le  changerai  jamais. 

VI.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préfi- 
dent  de  Dijon.  n. 

A  Farts  ce  8.  Avril  1647. 

E  p  u  1  s  que  vous  êtes  parti  d'ici  il  m'efi 
arrivé  tant  d'affaires ,  &  de  tant  de  fortes , 

que 
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que  je  n'ai  pas  eu  le  loiiïr  de  vous  écrire.  Je 
commence  à  refpirer  un  peu  ,  mes  affaires  de  la 
€onr  font  en  affez  bon  train.  C'eft  tout  ce  que 
je  vous  en  puis  dire,  car  le  détail  feroit  trop 
long.  Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  je  viens  d'é* 
crire  an  Roi.  Ne  dites  rien,  s'il  vous  plaît ,  de 
tout  ceci  à  perfonne;  il  n'y  a  point  d'affaire  di- 
vulgue qui  réuffiffe,  mais  fur  tout  les  affaires 
des  malheureux.  Vous  aurez  fu  affurément  la 
converfation  de  M.  de  Turenne  avec  le  Roi  fur 
les  affaires  d'Allemagne;  c'eft  pourquoi  je  ne 
vous  en  parlerai  pas.  Il  eft  parti  d'ici  avec  pou- 
voir de  tout  faire  de  fon  chef,  &  même  de  n'a- 
voir aucun  égard  aux  chofes  qu'on  lui  pourroit 
mander,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Il  me  fem- 
ble  que  je  récompenfe  affez  bien  aujourdhui  le 
tems  que  je  ne  vous  ai  point  écrit.  Jevousaffure 
que  ce  m'eft  urf  grand  plaifîr ,  &  que  ce  m'en  fe- 
roit encore  un  plus  grand  de  cauîer  avec  vous. 

AU  ROI. 


Je  trouve  fi.  beau  de  fervir  V.  M.  êjt1  fi  hon- 
teux de  ne  le  pas  faire  dans  une  occafion  comme 
celk'ri,  particulièrement  à  un  Gentilhomme  qui 
•vous  a  déjà  fervi  toute  fa  vie,  que  quelque  peu  de 
fuccès  qu'ayent  eu  jufqu'ici  mes  très -humbles  fup- 
flicattuns ,  cela  ne  m'a  pas  rebuté.  J'efpere  mê- 
me ,  Sire,  que  V.  M.  qui  ejl  l'image  de  Die» , 
fe  laijjera  enfin  fléchir^  comme  il  fait  a  la  pcrfe- 
verance ,  &  que  confiderant  qu'il  y  après  de  dix 
ans  que  je  foujfre,  elle  donnera  des  bornes  à/es 
châtimens.  C'eft  peut-être  la  mort  que  je  vous 
demande ,  Sire,  mais  il  n'importe ,  je  commen- 
ce à  l'aimer  mieux  en  vous  fervant ,  que  la  vie 
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dant  la  àifgrace  de  V.  M.  Accordez-mot  donc, 
Sire,  la  grâce  de  pouvoir  vous  fuivre  cette 
campagne.  J'en  fupplie  très- humblement  V.  M. 

6  de  croire  que  jamais  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  fin  Maître,  n'en  a  eu  tant  de 
repentir  que  moi,  ne  s*eft  fait  tant  de  jujlice  fur 
les  châtimens  qu'il  a  repus,  &  n'eft  apr  ès  tout  cela 
de  meilleur  cœur,  &  avec  plus  defoûmijfion  c. 


VII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
la  Roche. 

A  Paris,  ce  20.  Avril  1674. 

J'Ai  été  fort  agréablement  furprîs,  Mada- 
me, quand  j'ai  reçu  votre  Lettre;  car  je  ne 
vous  croyois  plus  en  Bourgogne.  Je  travail- 
le ici  à  mes  affaires  domeftiques,  &  je  fuis  bien 
perfuadé  que  le  bon  état  des  affaires  eft  la  four- 
ce  Ses  plaifïrs.  Mes  affaires  de  la  Cour  ne  s'a- 
vancent gnéres.  Je  ne  fais  plus  de  démarches 
de  ce  côté-là  que  par  manière  d'aquit,  &  pour 
n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Le  fuccès  m'en 
eû  indiffèrent.  Cette  indifférence  ne  me  fait 
pourtant  rien  relâcher  de  ce  que  je  dois  à  ma 
famille  &  à  mes  fervices  paiTtz.  Je  travaille  & 
mes  amis  aufli.  Dieu  y  donnera  tel  fuccès 
qu'il  lui  plaira;  je  le  recevrai  en  Chrétien  &en 
homme  ferme.  Je  fuis  éprouvé  fur  de  plus 
grands  malheurs  qu'il  ne  m'en  peut  vrai-fem- 
bl'ablement  arriver. 


VIII. 
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VIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Premier  Préfidçnt 
de  Dijon. 

A  Farts ,  ce  26.  Avril  1674, 

JE  fuis  bien  aife,  Monfieur ,.  que  ma  derniè- 
re Lettre  au  Roi  vous  ait  plû.  Huit  jour» 
après  que  Sa  Majefté  eut  reçu  ma  Lettre, 
elle  apprit  que  j'étois  encore  à  Paris.  Elle  s'en, 
plaignit,  &  commanda  de  me  dire  d'en  partir 
tout  auffi-tôt.  Mais  deux  jours  après  par  une 
bonté  toute  particulière  de  Sa  Majefté  ,  non 
feulement  elle  me  pardonne  mon  féjour  ici  fans 
fes  ordres,  mais  me  permet  même  d'y  demeu- 
rer quinze  jours  ou  trois  femaines.  Cependant 
je  viens  d'écrire  au  Roi  la  Lettre  que  je  vous 
envoyé ,  pour  lui  demander  pardon ,  &  pour 
lui  dire  que  je  m'en  vais  à  BuiTy  attendre  qu'il 
me  permette  de  l'aller  trouver  en  Comté  ;  & 
en  effet  je  partirai  les  premiers  jours  du  mois 
prochain.  Je  fuis  bien-aife  que  vous  ayez  trou- 
vé à  votre  goût  la  Lettre  pour  le  Roi  que  )e 
vous  ai  envoyée:  beaucoup  de  mes  amis  fone 
de  même  avis  que  vous. 

A  U    R  O  I. 

Sire» 

Je  demande  très-  humblement  gardon  a  V .  M< 
d'être  demeuré  ici  après  le  tems  qu'elle  nïavoit 
fait  la  grâce  de  m'accorder.  J'y  avois  plufieurs 
'affaires  de  conférence ,  &  une  entre  autres  que- 
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i*  gagnai  Samedi  dernier  au  Confeil  de  V.  M.  com- 
me Elle  peut  f avoir  de  M.  le  Maréchal  F  il  1er  oi 
&  de  M.  Colvert.  Cette  affaire  ni 'import oit  déplus 
de  vingt  mille  e'cus ,  &  ft  je  n'en  avois  eu  un  très- 
grand  fotn  par  ma  préfence ,  je  n'en  ferais  jamais 
forti,  car  elle  e'toit  extrêmement  embrouillée.  Ce- 
pendant ,  Sire,  le  refpeit  extraordinaire  que j'ai 
pour  les  volontez  de  V.  M.  m'avait  fait  cacher  a 
an  point,  qu'il  faut  que  la  malice  de  mes  ennemis 
fait  bien  grande  ,  pour  avoir  pris  toute  la  peine 
qu'il  fallait  prendre  pour  me  découvrir.  J'ai  en- 
core une  autre  affaire  ici,  S  IRE,  contre  la  Ma- 
réchale d'Etrées,  ou  il  y  va  de  plus  de  quatre  cens 
mille  livres:  mais  je  la  laiffe  de  bon  cœur,  pour 
obéir  exaâement  à  V.  M.  dans  la  confiance  qu'elle 
aura  enfin  pitié  de  l'état  de  ma  fortune ,  &  qu'elle 
ne  veut  pas  ma  ruine  entière.  Ce  qui  méfait  encore 
retourner  a  Bnffy  plus  volontiers ,  S  i  R  E  ,  c'e/i  qu'il 
»yy  a  que  vingt  lieues  de  là  à  Befanpon ,  où  je  fup- 
plie  très-humblement  V.  M.  de  me  permettre  d'al- 
ler hazarder  ma  vie  pour  fon  fer  vice.  Perfonne 
ne  k  fera  de  meilleur  cœur  que  moi ,  &  n'efl  avec 
plus  de  faumiffion ,  &c. 


IX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préfident 
de  Dijon. 

A  Paris ,  ce  7.  Mai  1674.  1 

*jf'Ài  bien  connu  par  votre  Lettre,  Moniteur, 
I  la  joye  que  vous  avez  de  la  dernière  grâce 
•J  que  le  Roi  m'a  faite.  Elle  ne  m'a  pasfurpris 
cette  joye,  car  je  fai  combien  vous  m'aimez. 

Sur 
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Sur  ce  que  vous  me  dites  que  vous  n'auriez  pas 
voulu,  fi  vous  avie*  été  en  ma  place,  deman- 
der au  Roi  la  permiffion  d'aller  à  Befançon,  je 
vous  dirai  qu'il  m'a  paru  que  c'étoit  une  de- 
mande à  faire  en  tout  tems  à  fon  Maître  d'al- 
ler hasarder  fa  vie  pour  fon  fervice;  &  que 
quand  il  ne  me  l'accorderoit  pas,  il  ne  peut  que 
m'en  favoir  bon  gré.  Et  fur  ce  qu'on  vous  a 
dit  que  mon  retour  à  la  Cour  était  une  affaire 
qui  n'étoit  pas  encore  prête  à  finir,  je  vous  di- 
rai, Monfîeur,  que  c'eft  un  bruit  que  font  cou- 
rir mes  ennemis,  pour  découvrir  ceux  qui  me 
fervent.    Et  pour  vous  montrer  que  ce  bruit 
eft  fans  fondement,  c'eft  qu'afllirément  le  Roi 
n'a  dit  cela  à  perfonne.  Je  vous  dirai  bien  plus: 
Je  ne  penfe  pas  que  Sa  Majefté  le  fâche  elle- 
même,  &  je  croi  que  mon  retour  plus  ou  moins- 
prompt  dépend  aiîci  des  conjonctures, '&  du 
crédit  ou  de  la  chaleur  de  ceux  qui  me  fervi- 
rout.  Les  gens  qui  vous  ont  dit  ce  que  vous 
me  mande* ,  n'en  favent  pas  tant  que  moi  fur 
m^s  affaires;  &  la  dernière  grâce  que  le  Roi  me 
vient  de  faire,  a  fi  fort  furpris  tout  le  monde  r 
que  je  ne  comprens  pas  qu'il  y  ait  des  gens  affex 
fous  pour  ofer  airurer  que  le  Roi  fera  quelque 
chofe  ou  qu'il  ne  le  fera  pas.  Encore  une  fois, 
Monikur,  j'en  fai  plus  que  les  autres  fur  ce 
qui  me  regarde;  &  quand  après  cela  mes  awi- 
ries  de  la  Cour  ne  fmiroient  pas  fi-tôt  que  je' 
l'efpere,  je  ne  laifferois  pas  d'avoir  eu  bon  fens 
d'efperer,  &  meilleur  que  ceux  qui  defefperent 
de  la  provimité  de  mon  retour,  lefquels  alïu- 
rément  ne  fondent  leur  jugement  que^fur  des 
conjeaures;  car  je  vous  répons  qu'ils  n'en 
favent  rien  de  particulier.  Cependant  cela  peut 
finir  en  un  moment.   Mais  quand  je  croirois 
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en  être  encore  fort  éloigné,  je  ne  laîïïèrois  pas 
d  offrir  au  Roi  mes  fervices  lors  qu'il  va  à  l'ar- 
mée, &  de  croire  que  cela  ne  lui  déplaira  pas. 
Je  l'aime,  quelque  mal  qu'il  m'ait  fait; car  ou- 
tre que  je  fuis  perfuadé  qu'il  l'a  crû  jufte,  c'eft 
que  fans  vanité  je  ne  fuis  pas  un  homme  à  de- 
voir  mourir  malheureux  fous  un  Roi  auffi  plein 
de  gloire  que  le  nôtre. 


X.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Grammont. 

A  Bufy,  ce  18.  Mai  1674. 

TE  Comte  de  Limoges  paiTant  ici  pour  aller 
^fervir  à  l'armée  du  Roi,  j'ai  été  bien  aife 
ce  vous  faire  fouvenir  de  moi  par  lui.  S'il  avoit 
plû  à  S.  M.  je  vous  aurois  moi-même  dit  de 
mes  nouvelles,  mon  cher;  Mais  le  Roi  ne  l'a 
pas  encore  jugé  à  propos.    Cependant  je  lui 
iouhaite  autant  de  bonne  fortune  qu'il  en  méri- 
te, c'eft  à-dire,  en  peu  de  mots,  que  je  vou- 
drois  qu'il  eût  batu  l'Empereur  & leRoid'Efpa- 
gne,  &  qu'il  fût  maître  de  l'Empire  auiïî  bien 
que  de  Befançon.  Si  le  Comte  de  Limoges  a 
befoin  de  votre  crédit  à  la  Cour,  vous  m'obli- 
gerez fort  de  l'en  affilier.  Il  eft  mon  parent  & 
mon  ami,  &  fa  fortune  eft  à  fa  manière  aufï 
endiablée  que  la  mienne.  Adieu  ,  mon  cher, 
je  vous  aime  fort  aflurément,  parce  que  je  fai 
que  vous  ne  m'aimez  pas  moins  pour  être  mal- 
heureux.. 
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XL  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Parts,  ce  if.  Mai  1674. 

EN  F  in  voici  ce  Vendredy  arrivé  auquel  je 
me,  dois  donner  le  plaifir  de  vous  entrete- 
nir, Monfieur;  &  quoi  que  j'aye  un  peu  de  mai 
à  la  tête,  j'efpere  queje  m'en  vais  guérir  en  vous 
écrivant. 

Aurefte,  Monfieur,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  l'abfence  de  vos  amis  ?  La  campagne 
eft-elle  belle,  &  n'avez-vous  point  encore  trou- 
vé quelque  heure  pôur  vous  ennuyer  à  Bufly  ? 
Pour  moi  je  vous  avoue  fincerement  que  j'en 
ai  eu  de  très  chagrines  à  Paris  depuis  votre  dé- 
part ;  &  c'eft  un  grand  vuide  que  la  place  d'un 
ami  agréable  &  fidèle.  On  ne  fauroit  remplir 
cela,  quoi  qu'on  y  mette;  &  je  vous  allure  que 
cette  vie  tumultueufe  &  occupée  qu'on  mené  à 
Paris ,  n'empêche  point  qu'on  ne  trouve  fort  à 
redire  à  l'abfence  d'un  ami  comme  vous.  Je 
vous  défie,  Monfieur,  de  me  répondre  quelque 
chofe  de  plus  tendre.  Je  croi  encore  mieux  par- 
ler le  langage  de  l'amitié  que  vous;  Il  y  en  a 
en  récompenfe  plufieurs  autres  que  vous  parlez 
&  que  vous  entendez  mieux  que  moi. 
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XII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtetfe  de 
Guiche. 

A  Bujfy  ,       29.  Mai  1674. 

JE  fuis  bien  fâché,  Madame,  de  me  trouver 
ii  près  de  vous  fans  ofer  vous  aller  affurer 
de  mes  très-humbles  fervices  &  vous  faire 
les  honneurs  de  mon  païs.  Si  la  Reine  vient, 
comme  l'on  dit,  à  Sainte-Reine,  j'efpére,  Ma- 
dame ,  que  vous  voudrez  bien  accepter  un  bon- 
lit  chez  moi.  Il  y  a  quinze  jours  que  nous  nous 
promenâmes  Madame  d'Orval  ,  Mademoifeiie 
d'Armantieres  &  moi  à  la  plaine-  Nous  nous 
ibuvinmes  agréablement  de  vous  ,  &  nous  en 
parlâmes  comme  ii  vous  euffiez  pû  nous  enten- 
dre. Elles  vous  aiment  fort  toutes  deux,  mais: 
elles  ne  fauroient  aller  plus  loin  que  moi  fur 
ce  chapitre. 


XIII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantieres  auComte- 
de  Bufly. 

.  A  Paris,  le  30.  Mai  1674. 

JE  ne  fai  s'il  y  en  a  de  plus  diligentes  que  moi 
à  vous  écrire  ,  Monfieur  ,  mais  je  lai  bien 
que  perfonne  ne  le  peut  faire  avec  plus  de 
defir  de  n'être  pas  oublie'e  de  vous.  Jen'enex-1 
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cepte  pas  même  votre  Cœur  ,  des  nouvelles  du- 
quel je  ne  puis  rien  dire  ,  ne  faifant  que  d'arri- 
ver d'un  voyage  que  nous  avons  fait  en  Picar- 
die. Pour  des  nouvelles  de  la  guerre  ,  c'eft  à 
vous  à  nous  en  apprendre  ,  au  moins  de  celle 
qu'on  fait  dans  le  Comté  de  Bourgogne.  Ma- 
dame de  la  Valiere  prit  hier  l'habit  aux  Car- 
mélites^ Elle  n'a  jamais  été  lï  belle  ni  fi  con- 
tente. 

Les  Hollandois  ont  cent  quarante  vaiiïèaux 
en  Mer.  Cela  fait  peur  à  bien  des  Ports.  On 
me  vient  de  dire  qu'on  entendoit  àDunquerque 
le  bruit  du  canon  de  la  flotte  Hollandoife. 


XIV.  LETTRE. 

De  S.  A.  R.  Mademoiselle  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Dijon,  ce  31».  Mai  1674. 

VO  u  s  ne  fauriez  croire  combien  on  eft  fâ- 
ché d'être  en  ce  pays-ci  &  de  ne  vous  pas 
voir  ,  &  combien  j'ai  penfé  de  fois  que  c'étoit 
une  occafion  au  Roi  de  vous  rappeller  auprès 
de  lui  à  ce  voyage.  On  ne  peut  pas  l'avoir  fou- 
haité  plus  que  j'ai  fait.  Il  eft  comme  Dieu  ,  il 
faut  attendre  fa  volonté  avec  foûmiflîon  ,  & 
tout  efperer  de  fa  juftïce  &  de  fa  bonté  ,  fans 
impatience  même,  afin  d'en  avoir  plus  de  méri- 
te. Voici  un  vrai  Sermon;  mais  jevousaifure 
que  fi  j'en  avois  befoin  ,  je  prati^uerois  ce  que 
je  prêche. 

La  Reine  ne  fonge  pas  à  aller  à  Sainte  Reine, 
Si  elle  avoit  eu  cette  intention  ,  j'aurois  offert 
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yotre  maifon  ,  quand  ce  n'auroit  été  que  pour 
donner  lieu  de  parler  de  vous  au  retour  du  Roi. 
Je  ne  trouverai  jamais  de  moment  favorable  que 
je  ne  le  fa(îe.  Je  les  chercherai  avec  plaifïr  , 
puifque  j'en  aurai  toujours  un  très-grand  de 
vous  donner  des  marques  de  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous  ;  c'eft  de  quoi  vous  devez  être  per- 
fuadé. 


XV.  LETTRE. 

De  la  Maréchalle  d'Huraicres  au  Comte 
de  Bufl'y. 

A  Dijon ,  ce  i .  Juin  1 674. 

JE  n'ai  pas  été  ,  je  vous  affure  ,  Monfieur  , 
moins  fenfible  à  cette  petite  lueur  de  bonne 
fortune,  que  je  l'ai  été  à  tous  vos  malheurs. 
Il  faut  ufer  de  tout  fagement.  Si  je  vousavois 
ici  je  vous  en  dirois  ^avantage,  &  cela  fe  pour- 
roit  en  venant  incognito  ,  je  ferois  trouver  chez  I 
moi  une  Dame  qui  eft  fort  dans  vos  intérêts  , 
avec  laquelle  j'ai  bien  parlé  de  vous  ce  matin. 
Mais  nous  ne  ferons  plus  ici  que  peu  de  jours, 
il  n'y  en  auroit  point  à  perdre.  Vous  me  ferez 
Uri  grand  plailir  fi  vous  voulez  me  donner  cette 
joye  ,  &  je  vous  affure  cependant  que  je  ferai 
toûjours  conftamment  attachée  à  vos  intérêts 
par  cent  raiions  plus  fortes  les  unes  que  les  au- 
tres. La  Reine  n'ira  point  à  Sainte  Reine  ,  ] 
mais  je  lui  ferai  votre  cour  de  vos  offres. 
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XVI.  LETTRE. 

De  la  Comtcffe  de  Guiche  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Dijon,  ce  i.  Juin  1674. 

J'Ai  été  ravie  de  favoir  de  vous  nouvelles  *  , 
Monfieur,  je  l'aurois  été  bien  davantage,  fî 
i'on  pouvoit  vous  voir  librement  en  ce  pais  ici  , 
vous  n'avez  point  d'amie  aflurément  qui  le  fou- 
haite  de  meilleur  cœur  que  moi.  La  Reine  n  ira 
point  à  Sainte  Reine.  Je  ne  croi  pas  que  fa 
dévotion  entreprenne  un  fi  mauvais  chemin  , 
&  nous  ne  ferons  plus  ici  que  trois  ou  quatre 
jours.  On  attend  aujourdhui  la  nouvelle  de  la 
prife  de  Dole.  J'efpére  que  nous  ferons  bien 
encore  quelque  promenade  avec  vos  amies.  Le 
Roi  n'en  demeurera  peut-être  pas  à  la  petite 
grâce  qu'il  vous  a  faite,  &  fi  je  puis  feulement 
faire  la  moitié  de  ce  que  je  voudrois  ,  j'avance- 
rai bien  vos  affaires.  Quand  vous  ferez  à  Pans 
nous  ferons  fouvent  enfemble. 

*  Voyez.  Lett.  XII. 


XVII.   LETT  R  E. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Bufy,ce  3.  Juin  1674. 

VOUS  êtes  bien  bonne  ,  Madame  ,  de  m'é- 
crire  avec  la  migraine.    Feue  ma  Chimene 

man- 
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manquoit  à  m'ccrire  fort  fouvent  pour  de  moin- 
dres maux  que  celui-là.  Si  j'ai  fait  une  maxime 
d  amour  par  laquelle  je  dis  qu'un  peu  d'abfen- 
celait  grand  bien  ,  vous  ne  devez  pas  douter 
qu  en  amitié  je  ne  croye  la  même  chofe.  A  Pa- 
ris on  a  de  quoi  ne  pas  trop  Ternir  l'abfence  de 
les  amis  ,  par  le  commerce  qu'on- a  avec  ceux 
qui  y  reftent;  &  même  à  la  campagne  les  affai- 
res tiennent  compagnie.  Vous  voyez ,  Mada- 
me ,  que  ma  fincerité  m'empêche  de  vous  laif* 
1er  croire  que  je  fois  inçonfolable  de  ne  vous 
plus  voir  ,  &  me  fait  auffi  vous  dire  que  je  ne 
penfe  pas  que  vous  foyez  autant  fâchée  de  mon 
ablence  que  vous  le  dites. 


XVIII.  LETTRE. 

£>e  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  8.  Juin  1 674. 

T/'Ous  me  mandez  qu'il  ne  vous  ennuyé  pas 
trop  de  ne  me  point  voir,  Monfieur,  il  faut 
que  cela  foit  bien  vrai  puifque  vous  le  dites. 
Cependant  je  ne  puis  vous  en  dire  autant  ;  je 
vous  trouve  ici  fort  à  redire.  Je  vis  hier  Ma- 
dame de  Longueviile  ,  elle  me  fit  mille  caref- 
les.  Je  lui  parlai  de  vous  ,  elle  me  répondit 
lort  gracieufement.  Pour  Mademoifelle  de 
Fortes  ,  je  vois  bien  qu'à  force  de  vous  aimer  , 
elle  vous  tourmentera  ,  car  enfin  elle  voudrait 
vous  faire  Saint.  C'eft  tout  de  bon  que  le  grand 
Maréchal  Sobieski  eft  Roi  de  Pologne.  Nous 
avons  une  Reine  Arquien.  Voilà  une  bel  le  for- 
tune 
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tune  pour  une  Demoifelle  fans  bien  ;  cela  fait 
honneur  à  la  NoblefTe  Françoife.    J'ai  peur 
que  la  Marquife  d'Epoifle  fa  tante  n'en  meure 
de  joye.    J'ai  vû  votre  ami  l'Abbé  de  Broflës  ; 
je  le  trouve  un  fort  honnête  homme..   Je  l'en- 
tendrai prêcher  lundi  ,  &  je  battrai  des  mains  , 
qu'il  faire  bien  ou  mal  ,  car  pour  un  ami  que 
vous  donnez  ,  j'irai  jufqu'à  la  préoccupation. 
Il  trouva  hier  chez  moi  Madame  de  Pifieux  un 
peu  chagrine  de  tous  les  fnrvenans  >  parce 
qu'elle  avoit  à  me  parler  d'affaires  ;  il  fut  bien 
étonné  d'elle  :.  c'eft  un  mérite  original  qui  ne 
reiïèmble  à  rien..   Voilà  l'Abbé  de  Sufe  qui  me 
;  vient  prendre  pour  aller  voir  une  de  mes  amies, 
L'Abbé  eft  celui  de  tous  mes  amis  qui  m'aime 
le  mieux.    Ne  vous  en  déplaife  ,  Monfieur  r 
\  ce  feroit  lui  que  je  devrois  le  mieux  aimer. 
La  préfence  d'un  ami  de  ce  mérite- là  ,  pour- 
roit  bien  confoler  de  l'abfence  des  autres.  Je 
croi  que  vous  trouverez  ma  Lettre  trop  lon- 
gue ,    &  moi  je  trouve  les  vôtres  trop  cour: 
tes.    Il  me  femble  qu'à  force  de  couper  court 
les  articles  ,  on  les  rend  un  peu  fecs ,  &  que 
cela  ôte  d'une  Lettre  un  certain  caractère  de 
tendreffe  qui  entretient  l'amitié.    Allongeï  donc 
vos  articles ,  Monfieur  y  &  je  racourcirai  les 
miens.    Notre  ami  le  Duc  de  Saint-Aignan 
eft  fort  occupé  dans  l'alarme  générale  que  don- 
ne à  tous  nos  ports  de  Mer  l'armée  navale  des 
Hollandois. 
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XIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madcmoifeile 
d'Armantieres. 

4  Bujfy  ,  ce  10.  Juin  16J4. 

T.'/11  d?^ettres,de  mes  amies  avant  la 
J  votre,  Mademoifelle  ,  mais  votre  filence 
n  a  pû  me  réduire  a  vous  oublier.  Pour  mon 
Cœur%  il  eft  fort  libertin,  &  fur  tout  fnTroTn- 
ce  ;  j  en  etois  plus  content  à  Paris.  T'ai  recû 
une  Lettre  de  notre  amie  la  Comteflè  de  Gui- 
che  que  je  vous  garde  pour  m'aider  à  la  lire. 

LV°rïr>  u"  L,ettrCS  '  • 0n  mettroît  fes  mains  au 
reu  qu  elle  n  a  jamais  eu  de  galanterie.  L'A- 
mour eft  un  Maître  d'école  qui  ,  entre  autres 
chofes ,  aprend  a  bien  écrire.  J'ai  déchiffré  tou- 
tes les  amitiez  que  la  Comtefle  me  dit  pour 
vous  &  pour  la  Duchefïe  Coufîne.  Vous  allez 
revoir  la  Cour.  Le  Roi  eft-  maître  de  la  Fran- 
che Comte  ,  avec  toute  la  gloire  que  donne  la 
re/iltance ,  car  les  ennemis  fe  font  fort  bien 
défendus. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  embellir  une 
Carmehte  Ce  n'eft  pas  un  moindre  miracle  de 
lui  donner  de  la  joye. 

La  flote  des  ennemis  trouvera  à  qui  parler' 
ce  ne  font  plus  les  maîtres  de  la  Mer? 

*  Voyoz.  Un.  XlU, 
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XX.   L  E  T  T  R  E. 

De  l'Abbé  de  Brofle  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  12.  Juin  16J4. 

'Left  temps,  Monlîeur  ,  de  vous  remercier 
p  de  vos  nouvelles  bontez  ,  qui  font  toujours 
[lignes  d'un  ami  généreux  au  point  que  vous 
t'êtes.  C'efï  ainrï  que  j'appelle  la  connoiflance 
bue  vous  m'avez  donnée  de  deux  perfonnes  ad- 
mirables en  efprit  &  en  bonté,  &  (ce que  j'efti- 
rne  autant  en  elles)  en  afft&ion  pour  vos  in- 
ferêts.  Mais,  Monfieur,  l'aimable  femme  que 
Madame  de  Scuderi ,  &  qu'elle  s'entend  bien  à 
taire  honneur  aux  Prédicateurs  qu'elle  aime  ! 
le  l'ai  déjà  eue'  à  un  Sermon  où  elle  a  fait  tou- 
tes les  mines  qu'il  faut  faire  pour  avertir  les  gens 
les  beaux  endroits. 

Je  trouvai  l'autre  jour  Madame  de  Pifîeux 
chez  Madame  de  Scuderi,  &  comme  on  parloir. 
Se  Monlïeur  de  ***  qui  avoit  préfenté  une  Re- 
[uête  au  Pape,  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'épou- 
er  une  autre  femme  ;  on  dit  que  le  faint  Siège 
ivoit  fait  cette  grâce  une  fois  à  un  Comte  d'Al- 
lemagne ,  auquel  fa  femme  ne  pouvant  fuffîre  , 
1  fut  permis  pour  le  falut  de  fon  ame  ,  d'en 
•rendre  une  féconde  avec  la  iîenne.  Madame 
le  Pifieux  qui  s'endormoit  auparavant  ,  s'éveil- 
a  en  cet  endroit,  &  dit  en  foupirant  :  qu'il  ne 
e  trouvoit  plus  de  maris  faits  comme  celui-là. 
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XXL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfîeur  de  Ben- 
ferade. 

A  Bujfy,  ce  13.  Juin  1674. 

TL  me  femble  qu'il  y  a  allez  long-tems  que 
■*■  nous  fommes  amis  pour  que  nous  ayons en- 
femble  plus  de  commerce  que  nous  n'en  avons. 
Outre  la  vieille  amitié,  notre  Confraîrie  nous  y 
doit  encore  obliger.  J'ai  fu  par  la  Gazette  les 
applaudhTemens  que  vous  avez  eus  à  votre  ré- 
ception dans  l'Académie.  Cette  nouvelle  ne 
me  furprit  pas  ;  je  m'en  doutois  :  mais  je  vpiï 
drois  bien  voir  votre  Harangue.  Je  vousfuppli* 
de  me  l'envoyer.  J'attens  avec  grande  impatienj 
ce  de  voir  vos  Rondeaux. 


XXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bu/Ty  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Bujfy  ,  ce  10.  Juin  1674. 

*TL  m'ennuye  de  ne  vous  point  voir ,  Mada« 
A  me,  mais  pas  tant  que  vous  voudriez,  p!ui 
que  . je  ne  faifois  la  première  fois  que  je  von! 
écrivis  ,  &  moins  qu'il  ne  m'ennuyera  quaid 
vous  viendrez  ici  au  mois  d'Août  ;  tout  cela  vj 
par  degrez  ,  &  augmente  à  mefure  que  l'abfer! 
ce  elt  longue.    Je  fuis  bien-aife  que  Madame  d\ 

Lod 

*  Vtyoz.  Lett.  XVIII. 
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kongueville  ait.un  peu  d'amitié  pour  moi.  Tou- 
te celle  de  Mademoifelle  dePortesne m'incr?m= 
modéra  j amais ,  &  je  réfifterai à  fes exhortations 
fans  me  plaindre  d'elle,  &  ïans  l'en  aimer  moins* 
f  La  converfion  de  Madame  de  la  Valiere  me 
confirme  de  plus  en  .plus  que  Dieu  attire  les  gens 
i  lui  par  toutes  fortes  de  voyes.  Il  auroiteude 
a  peine  (fi  l'on  ofe  parler  ainfi)  de  tirer  cette 
)énitente  des  mains  .de  fon  amant ,  ou  même, 
i'il  l'eût  quittée  pour  ne  rien  aimer:  mais  la  ja- 
oufie-a  fait  ce  miracle. 

j  Je  faifois  ces  jours  palTez  réflexion  fur  le  grand 
bruit  qu'elle  a  fait  contre  fa  vie  pafïee,  &  il  me 
paroiiîbit  qu'elle  n'en  ufoit  pas  tant  ainfi  par 
humilité  que  par  vengeance ,  &  que  fous  fon  nom 
elle  prétendoit  dire  des  injures  à  fa  rivale, 
j  Savez- vous  bien  ,  Madame,  que  je  m'aide 
:ncore  de  la  prodigieufe  fortune  du  Grand  Ma- 
échal  Sobieski  ,  pour  me  confoler  de  l'injum'- 
je  de  la  mienne  ;  car  quand  je  ferois  Maréchal 
Le  France  ,  Duc  &  Pair  ;  enfin  tout  ce  que  je 
levrois  être,  auflî  bien  que  les  autres,  jeregar- 
lerois  toujours  Sobieski  à  cent  piques  au  deifus 
le  moi.  Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  que  je 
nets,  toutes  mes  pierres  en  œuvre  pour  ne  pas 
voir  du  chagrin,  n'ai-je  pas  raifon? 
Je  voi  bien  que  Mademoifelle  de  Portes  m'a-, 
oit  amufée  de  l'efpérancede  voir  fa  nièce  la  Du- 
:|hefle  de  BriiTac ,  afin  que  je  ne  fongeafle  point 
l  ia  voir  par  d'autres  moyens  ;  mais  il  ne  nous 
aut  plus  laiiîer  mener  par  le  nez. 
I  Je  ne  fai  pas  pourquoi  vous  aifurez  que  Mon- 
teur l'Abbé  de  Sufe  efi  celui  de  tous  vos  amis 
pu  vous  aime  le  mieux  :  il  faut  avoir  vû  lefond 
tes  cœurs  pour  en  juger  ainfi  ;  fi  ce  n'eu  qu'il 
fit  été  allez  heureux  pour  trouver  les  occafions 

de 
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de  vous  en  donner  de  plus  grandes  marques  quei 

les  autres. 

Il  eft  certain  que  le  ftile  laconique  n'apas  l'air 
tendre  ;  mais  je  l'aime  mieux  un  peu  dur  ,  & 
qu'il  ne  foit  point  fade.  Demeurons-en  donc  où 
nous  en  fommes ,  Madame,  vos  Lettres  ne  font 
jamais  trop  longues  à  mon  gré  ;  &  moi  qui  ai- 
me tant  à  couper ,  je  ne  faurois.  que  retrancher 
à  ce  que  vous  venez  de  m'écrire. 


XXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  Bujfy  ,  ce  17.  Juin  1674. 

JE  ne  croi  pas  que  Vardes  ait  eu  la  permilïïon 
de  fervir  d'Officier  General  en  Catalognej 
Pour  volontaire  ce  n'eft  rien  :  il  l'a  déjà  eue  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans  de  fervir  en  Vivarets  J 
&  cela  ne  lui  a  rien  produit. 

Pour  moi  je  demande  de  retourner  :  mais  ce 
qui  me  confole  un  peu  de  ne  pas  obtenir  ma 
demande  ,  c'eft  l'incertitude  où  je  fuis  du  trai^j 
tement  que  je  recevrois  à  mon  retour.  J'aime] 
mieux  être  exilé  que  de  retourner  fans  emploi 
&  fans  considération.  Mon  éxil  marque  quel 
Ton  n'eft  pas  content  de  moi.;  mon  retour  fansj 
qu'on  fît  rien  pour  moi  ,  marqueroit  qu'on  mq 
méprife:  je  ne  veux  point  de  milieu  entre  la  haii 
ne  de  la  Fortune  ou  fon  amitié. 

Si  on  fait  A***  &  B***  Ducs,  il  leuij 
faudra  donner  du  bien  ,  pour  n'être  pas  ridicul 
les  :  je  ne  penfe  pas  qu'ils  ayent  de  quoi  avoirj 
des  dais  de  velours.  Quoi 
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Quoi  que  vous  m'euflïez  préparé  aux  exhor- 
tations de  Mademoifelle  de  Portes,  je  ne  m'at- 
tendois  pas  au  férieux  avec  lequel  elle  me  prêche. 
Elle  me  parle  comme  à  un  Evêque  qu'elle  au- 
roît  attrapé  en  flagrant  délit.  Ce  grand  déchaî- 
nement qu'elle  témoigne  contre  l'amour,  mar- 
que bien  qu'elle  n'a  jamais  été  aimée. 


XXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
de  Portes. 

A  BuJJy,  ce  17.  Juin  1674.  ! 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Mademoifelle, 
du  zele  que  vous  me  témoignez  pour  mon 
falut;  je  voi  bien  que  ce  n'eft  pas  feulement 
comme  votre  prochain  que' vous  m'exhortez, 
mais  encore  comme  votre  ami.  J'en  ferai  mon, 
profit,  fi  je  puis,  car  je  fai  bien  que  vous  avez 
raifbn  :  mais  voulez -vous  bien  que  je  vous  dîfe 
qu'il  faut  aller  par  dégrez  en  ces  efpecesdecon- 
rerfïons-là  ?  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
:roire  que  je  fois  déjà  fi  proche  de  la  perfection 
3Ù  vous  me  voulez  conduire  ;  j'ai  de  plusgrands 
iéfauts  par  où  il  faut  commencer.  Je  fuis  une 
:erre  pleine  de  ronces,  d'épines,  &  de  haut  & 
bas,  qu'il  faut  défricher  &  applanir  avant  que 
S'y  faire  un  parterre.  Cependant ,  Made- 
îioifelle,  je  vous  promets  de  travailler  à  me 
raire  meilleur  que  je  ne  fuis.  Outre  l'intérêt 
jue  j'y  ai,  je  regarde  fort  le  plaifir  que  vous 
în  aurez,  &  l'eftime  de  notre  Princdfe  Ne 
ài/Tez  pas  de  lui  faire  voir  mes  Mémoires , 
l'orne  III.  B  dans 
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dans  l'affuranne  que  vous  lui  donnerez  de  ma 
part,  que  j'en  retrancherai  les  endroits  qui  vous 
ont  déplu. 


XXV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Rapin. 

A  Bufly,  ce  il.  Juin  1674. 

J'Adm  i  re  la  patience  que  j'ai  fur  toutes  mes 
affaires  de  la  Cour  ,  mon  R.  P.  &  j'en  rends 
grâces  à  Dieu,  car  il  a  changé  mon  tempé- 
rament en  cette  rencontre.  Je  fuis  dans  une 
tranquillité  qui  n'eft  pas  imaginable.  Si  l'on 
ne  mouroit  pas  quand  on  eft  heureux, je  ne  me 
confolerois  pas  de  n'avoir  point  fait  de  fortune; 
mais  je  vivrai  peut-être  plus  que  ceux  qui  foni 
dans  la  profperité  ;•  &  quand  je  mourrai ,  j'aura 
moins  qu'eux  de  regret  à  la  vie.  Voilà,  morj 
R.  P.  les  réflexions  que  Dieu  me  fait  faire  poui 
me  mettre  l'efprit  en  repos. 


XXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M.... 

A  BuJJy  ,  ce  19.  Juin  1674. 

IL  y  a  un  mois  que  je  fuis  parti  de  Paria 
Madame ,  &  vous  ne  m'avez  point  encon 
écrit.  Cependant  je  vous  laiflài  en  bonne  fan 
té,  &  même  avec  aifea  d'amitié,  Qu'y  a-tl 

donc 
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donc,  Madame?  Je  croi  (Dieu  meveuîlle  par- 
donner) que  vous  attendez  que  je  fafie  ces  pre- 
•  miers  pas,  croyant  qu'il  eft  honteux  à  une  belle 
Dame  de  commencer  avec  un  Cavalier.  Ne 
vous  allez  rien  mettre  de  travers  dans  ïeûmt 
je  yous  prie,  &  me  traitez  comme  un  ami  avec 
qui  on  ne  fait  point  de  façon.  Je  ne  fai  pas  fi 
vous  ne  voulez  plus  me  dilputer  avec  Madame 
de  Scuderi;  mais  je  vous  donne  avis  qu'elle 
m  a  écrit  trois  fois  depuis  que  je  fuis  parti.  Ne 
vous  aflurez  pas  tant  à  la  vieille  amitié';  c'eft 
quelquefois  une  raifon  de  perdre  fon  procès- 
outre  que  les  foins  l'emportent  toûjours  fur  là 
négligence. 


XXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bouhours 

^  BujTy->  ce  19'  Juin  1674. 

Ç*  E  que  je  mande  au  R,  P.  Rapin  de  mes  af- 
^faires  de  la  Cour,  fervira  auffi,  s'il  vous 
plaît,  pour  vous  les  apprendre,  mon  R.  P.  Du 
refte,  je  vous  dirai  qu'en  mettant  ordre  ici  à 
mes  affaires  domeftiques ,  je  paffe  une  petite 
vie  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  Courti- 
fans  les  plus  heureux;  La  Fortune  eft  une  fot- 
te  ,  fi  elle  a  cru  m'avoir  fait  le  plus  grand 
mal  du  monde;  elle  n'a  montré  que  fa  haine, 
&  s'eft  deshonorée  pour  rien  en  me  voulant  ac- 
cabler. 

Si  nous  étions  ici  feulement  huit  jours  enfem- 
ble,  je  me  trouveroîs  bien  plus  heureux ,  &  peut 
ttre  vous  ferois-je  oublier  pendant  ce  temps- là 
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les  douceurs  de  vos  occupationsde Paris:  maïs 
comme  je  n'efpere  pas  ce  plailîr,  je  vous  irai 
trouver  le  plutôt  que  je  pourrai. 


XXVIIL    L  E  T  T  R  E. 

*  Réponfe  de  M.  de  Benferade  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  21.  Juin  1674. 

VO  u  s  m'avez  furpris  le  plus  agréablement 
du  monde,  &  je  ne  m'attendoîs  pas  que 
l'Académie  me  dût  produire  une  choie  auiîl 
avantageufe  que  me  doit  être  l'honneur  de] 
votre  fouvenir.    Il  y  a' mille  ans  que  nous  nous 
connoiflbns,  &  il  ne  s'eft  rien  paiïé  depuis, qui  : 
nous  ait  pû  dégoûter  l'un  de  l'autre  par  tout  ce] 
que  nous  avons  fait.    Madame  de  C***  notre, 
amie  eft  témoin  que  j'ai  toûjours  fait  mon  de-' 
voir  à  votre  égard ,  jufqu'à  être  fcandalifé  du 
foin  que  vous  preniez  à  vous  cacher  de  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  ravi  que  vous  foyez 
enfin  revenu  à  vous  &  à  moi. 

Je  vous  envoyé  ce  que  vous  m'avez  deman- 
dé, &  vous  vous  appercevrez  bien-tôt  que  Ce 
qui  eft  fait  pour  être  dit,  ne  doit  point  êtrelû- 
Ce  qu'il  y  a  de- moins  mauvais,  ce  me  femblej 
dans  ce  Difcours ,  c'eft  qu'il  ne  convient  qu'à] 
moi,  vous  en  jugerez.  Vous  n'avez  pas  tant: 
d'envie  de  voir  les  Rondeaux  fur  la  Métamor-j 
phofe,  que  j'en  ai  de  vous  les  montrer;  &  jd 
ibis  bien-aife  que  vous  en  ayez  fait  aufïi  pour 
m'aider  à  mettre  ce  ftile  en  honneur.  Maïs 

quand 
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quand  reviendrez-vous?  &  quelle  bizarrerie  de 
s'empreflër  d'obtenir  une  permifîïon  pour  n'en 
pas  ufer? 

Le  Roi  fera  Mardi  à  Fontainebleau ,  &  trois 
jours  après  à  Verfailles,  fi  la  nouvelle  deladé- 
faite  du  Duc  de  Lorraine,  &  de  quelques  trou- 
pes de  l'Empereur,  ne  rompt  fes  mefures. 

Au  nom  de  Dieu,  Monfîeur  le  Comte,  re- 
venez, &  foyez  perfuadé  que  je  n'ai  pas  laiiïe 
d'être  de  vos  amis  malgré  vos  froideurs;  &  que 
je  ne  l'ai  point  dit,  parce  qu'il  m'a  paru  que 
vous  ne  vous  fouciïez  guéres  de  lefavoir.  Mais 
au  moindre  ligne  que  vous  ferez,  vous  connoî- 
trez  que  perfonne  au  monde  ne  vous  eftime,  & 
n'a  plus  d'inclination  pour  vous  que ,  écc. 


XXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ce  23.  Juin  1674. 

JE  n'ai  en  ma  vie  reçu  une  fi  agréable  Lettre 
que  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Elle  l'eft  à  un  point  que 
quoi  que  j'aime  fort  à  voir  mes  amis,  il  n'y  a 
pas  mpyen  que  je  fois  fâchée  contre  une  abfen- 
ce  qui  me  fait  recevoir  de  leur  part  des  Lettres 
auiïi-bien  écrites  qu'eft  la  vôtre. 

Le  Roi  fera  Samedi  à  Verfailles  pour  n'en 
bouger  du  refte  de  l'année.  Il  a  conquis  une 
Province.  N'eft-ce  pas  une  belle  campagne? 
La  nouvelle  vint  hier  d'une  bataille  gagnée  par 
Monfîeur  de  Turenne  contre  Monfîeur  de  Lor- 
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raine  à  une  petite  Ville  qu'on  aopelle  Sintïim 
On  dit  que  ce  combat  fut  opiniâtre ,  &  que  Mon- 
fîeur  de  Lorraine  fut  trois  fois  à  la  charge.  Mon- 
iïeur  de  Turenne  fut  obligé  auiïï  deux  fois  de 
fe  mêler.  Il  avoit  de  l'Infanterie  &  du  canon, 
&  les  ennemis  n'en  avoient  point.  Ils  ont  plus 
perdu  de  foldats  que  Tious,  &  nous  plus  d'Offi- 
ciers qu'eux;  on  en  attribue  la  caufe  aux  armes 
que  leurs  Officiers  avoient,  &  les  nôtres  n'en 
avoient  point.  Saint- Abre  Lieutenant  Général 
a  un  coup  qui  lui  calTe  la  cuilTe,  &fonflfsaétë 
tué  auprès  de  lui.  Bauvefé  Maréchal  de  Camp, 
&  qui  commandoit  la  Cavalerie  dans  cette  ar- 
mée, a  été  tué;  Coulanges  Brigadier  tué  &  vingt 
Capitaines  de  Cavalerie,  dont  on  ne  dit  pas  en- 
core les  noms.  Mongommery  bleiTé,  le  Che- 
valier de  Pifieux,  la  Marc  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres bleiTeï. 

Ce  fucecs  nous  va  bien  relever  le  courage, 
&  établir  notre  réputation. 


XXX.  LETTRE. 


Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Bfiffy,  ce  27.  Juin  1674. 

J'Aurai  la  téte  bonne,  Madame,  fi  vosj 
louanges  ne  me  la  font  pas  tourner.  Car  en-j 
fin  qui  ne  croiroit  que  vous  dites  vrai  ?  Ma  . 
tôt  tune  n'eft  pas  en  état  que  je  puiffe  avoir  desj 
flateurs;  tant  y  a,  Madame,  que  je  fuis  fort, 
aife  de  vous  plaire,  H 


de  Bussy  Rabutin.  31 
Il  eft  bien  jufte  que  le  Roi  fe  délaîfie  de  tou- 
tes fes  fatigues;  il  en  a  eu  afitz  pourprendredu 
repos.  Ceux  qui  n'approfondiflent  pas  les  cho- 
fes,croyent  que  la  campagne  du  Comté  de  1668. 
feft  la  plus  grande  action  du  monde  ,  parce 
qu'elle  fut  faite  en  huit  jours.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  la  gloire  que 
mérita  le  Roi  à  cette  fois ,  &  celle  qu'il  vient 
d'aquerir.  Les  ennemis  furent  furpris  la  premiè- 
re,  &  ne  fe  défendirent  pas,  &  ils  viennent  de 
faire  une  grande  réfiftance,  parce  qu'ils  étoient 
préparez. 

L'action  de  Monfieur  de  Turenne  eft  fort 
belle:  mais  qui  vous  en  a  tant  appris,  Mada- 
me? Vous  parlez  de  la  guerre  comme  un  vieux  , 
Capitaine.  Puis  que  vous  êtes  donc  fi  habile, 
je  m'en  vais  vous  dire  mon  fentiment  fur  cette 
affaire,  comme  je  ferois  avec  un  homme  du 
métier;  &  je  vous  dirai  que  Monfieur  de  Tu- 
renne  ayant  de  l'Infanterie  &  du  canon  ,  &  les 
ennemis  n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre,  c'étoit  pref- 
que  un  coup  fûr  à  lui  de  les  battre;  mais  c'eli 
l'action  d'un  homme  vigilant  de  ne  l'avoir  pas 
manquée. 


XXXI.  LETTRE. 


De  Mademoifclle  d'Armantieres  au 
Comte  de  BufTy 

A  'Part; ,  ce  11.  Juillet  I  674. 

"^TE  vous  attendez  pas,  Monfieur,  que  je 
x>lvous  difedes  nouvelles.  J'aime  à  lesfavoir 
&  je  les  oublie  dans  le  moment;  d'ailleurs  vous 
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n'en  manquez  pas.  Faites  moi  favoir  des  vô- 
tres, je  ne  fuis  pas  feule  qui  en  demande.  No- 
tre amie  la  Comteiïè  de  Guiche  en  veut  avoir, 
elle  eft  embellie  de  toutes  fes  fatigues.  On  ne 
parle  ici  que  de  fêtes  &  de  plaifïrs  à  la  Cour 
dont  je  fuis  fort  contente  de  ne  voir  que  les  re- 
lations. Je  méprife  aujourdhui  les  plaifirs  qui 
coûtent  autant  de  peines  que  ceux  que  l'on  a  à 
la  Cour.  C'en  eft  un  grand  pour  moi  de  voir 
bien -tôt  Madame  la  grande  Ducheffe  qui  re- 
vient en  France  avec  cent  mille  écus  depenfion 
de  fon  mari. 


XXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  19.  Juillet  1674. 

IL  n'y  a  plus*  que  pour  Monfieur  de  Turen- 
ne  à  battre  les  ennemis.  Il  faut  dire  la  vé- 
rité, c'eft  un  grand  homme  de  guerre..  Vous 
favez  bien  que  l'amitié  que  j'ai  pour  lui  ne  m'a- 
veugle pas. 

Je  croirois  alTez  l'accommodement  fecret 
des  Hollandoîs  avec  nous  ,  &  que  l'équipée 
de  Belle  Ifle  a  été  de  concert;  &  fur  cela 
j'admire  la  cruauté  de  la  raifon  d'Etat,  qui; 
fait  que  Ruiter  d'accord  avec  fes  ennemis, 
facrifie  une  partie  de  fes  gens  pour  mieux 
tromper  fes  Alliez.  Quand  nos.  foupçons  ne 
feroient  pas  bien  fondez  en  cette  rencontre 
de  Belle- Ifle  ,  tous  les  jours  cela  fe  prati- 
que ailleurs.   Je  croi  la  paix  cet  hifer.  Je 

ne 
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ne  fai  fi  j'en  retournerai  plûtôt  à  la  Cour, 
mais  cela  ne  fauroit  faire  moins  qu'a  fait  la 
guerre. 


XXXIII.  LETTRE.* 

Du  Comte  de  BiuTy  à  l'Evêque  de 
Verdun. 

A  C ha/eu,  ce  19.  Juillet  1674. 

VOtre  Lettre  m'a  extrêmement  rcjouï, 
Monlîeur.  N'en  recevoir  point  de  vous, 
&  ce  que  m'écrivoît  Madame  de  Scuderi  de 
votre  fanté  ,  m'avoit  extrêmement  allarmé. 
Pour  .ma  difgrace,  c'eft  une  de  ces  injufticeai 
de  la"  fortune  que  l'on  voit  quelquefois  à  la 
Cour.  Des  bagatelles  avec  des  ennemis  en  cré- 
dit font  bien  plus  de  mal  que  des  crimes  fans 
ennemis. 

Je  vous  attendrai  à  Bufly  avec  impatien- 
ce à  la  fin  d'Août  ,  &  quand  je  vous  y  au- 
rai un  peu  gouverné,  nous  irons  voir  Mon- 
iîeur  le  Cardinal  de  Retz.  Je  fens  que  mon 
amitié  pour  lui  eft  tantôt  égale  à  mon  efti- 
me.  On  me  mande  que  Monlîeur  de  Tu- 
renne  vient  encore  de  poulfer  l'arriere-garde 
des  ennemis.  C'eft  un  vrai  Conquérant,  il 
n'eft  plus  reconnoîiïàble  ;  Fabius  eft  devenu 
Alexandre.  Ce  qu'il  fait  eft  fort  beau.  Mais 
fans  l'ofFenfer,  l'habileté  du  Roi  fait  auffi  ces 
miracles ,  par  les  bons  ordres  qu'il  donne. 
Vous  me  ferez  un  fort  grand  pîaîfïr  de  me 
mander  fouvent  des  nouvelles  :  mais  ce  dont  je 
vous  fupplie  bien  plus  expreffement  ;  c'eft  de 
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m'aimer  toujours;  car  vous  êtes  l'homme  cfu 
monde  pour  qui  j'ai  le  plus  de  tendrefle,  d'efti- 
me  &  de  rcfped. 

Il  y  a  deux  jours  que  jefoupaiavecMonfieur 
d'Autun ,  il  me  parla  de  vous  comme  on  en 
doit  parler.  Je  l'en  aime  davantage. 


XXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantieres 

A  Chafeu,  ce  21.  Juillet  1674. 

*TO[On,  Mademoifelle,  je  ne  m'attens  pas 
i-N  à  vos  nouvelles.  Il  ne  faut  pas^  què  vous 
nous  en  contiez ,  c'eft  à  nous  autres  à  vous  en 
conter,  &  trop  heureux  que  vous veuil liez  nous 
entendre.  Pour  moi  je  ne  fais  depuis  deux  mois 
que  des  comptes  qui  ne  réjouïifent  perfonne; 
car  c'eft  avec  des  Fermiers  qui  font  en  refte, 
&  qui  n'ont  point  d'argent  à  me  donner. 

J'ai  de'ja  ouï  dire  que  notre  amie  laCornteflè 
de  Guiche  eft  plus  belle  qu'elle  n'a  encore  été. 
Je  me  fuis  toûjours  bien  douté  que  le  veuivage 
l'embelliroit.  Je  voudrois  qu'au  bout  de  fou 
année  quelque  jeune  Prince  la  crut  une  auffi 
bonne  fortune  qu'elle  l'eft.  Pour  moi  fi  j'étois 
Prince  du  Sang  à  marier,  je  croirois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  palier  ma  vie  avec  elle. 

*  Voyez.  Lttt.  XIXi. 
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XXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Colligny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Etang,  ce  2^.  Juillet  1674. 

VOus  incommoder  &  perdre  deux  heures 
de  ma  journée,  ce  font  deux  chofes  dont 
j'ai  cru  que  je  pou  vois  bien  me  palTer.  A  cela 
près  vous  ne  Jaillirez  pas  de  croire  que  je  fuis 
toujours  à  vous  du  meilleur  de  mon  ame. 

J'apprens  que  vous  devez  aller  bien- tôt  à  la 
Cour.  Si  vous  en  êtes  bien-aife,  &  moi  auffi, 
Mais  comme  je  ne  vous  ai  pas  cru  beaucoup  à 
plaindre  quand  vous  n'y  avez  pas  été,  jenecroi 
pas  auffi  qu'il  y  ait  grande  matière  de  réjouïf- 
fance  pour  ceux  qui  y  font.  Pour  moi  qui  y 
vais  quand  il  me  plaît,  j'y  vais  fort  raremsnnt, 
&  je  gouverne  ma  goûte  avec  beaucoup  de  repos , 
&  de  grandes  douleurs  qui  me  font  enrager  les 
deux  tiers  de  l'année.  Tout  podagre  que  je  fuis, 
c'eft  avec  une  forte  paffijn  de  vous  rendre  les 
très-humbles  fervices  que  vous  a  vouez  &  pro- 
mis, mon  très  cher  Cûuiin,  vôtre.,  &c. 

XXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  4.  Août  1674. 

VOici  deux  ordinaires  que  je  n'ai  pu. vous 
écrire,  Monfieur.  Le  chaud  m'avoit  don- 
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né  la  fièvre,  &  une  fort  grande  douleur  de  tête. 
Je  vous  en  demande  pardon  ;  car  vous  êtes 
l'homme  à  qui  je  dois  &  à  qui  je  veux  garder 
le  plus  de  fidélité'  en  toutes  chofes;  &  je  me 
reproche  fort  aujourdhui  de  n'avoir  pas  palïe 
par  deffus  tout  cela  pour  vous  entretenir.  Je 
iai  bien  que  la  tranquille  amitié  ne  fe  pique  pas 
d'ordinaire  d'être  fi  éxade;  mais  moi  qui  ne 
connois  que  cela,  j'étens  Tes  bornes  leplusloin 
que  je  puis ,  &  fi  je  ne  craignais  point  de  vous 
contredire  trop  ouvertement,  je  vous  dirois 
que  quand  elle  eft  grande,  je  la  tiens  oblige'e  à 
prefque  autant  de  chofes  que  l'amour.  En  voi- 
là beaucoup  fur  cette  matière;  mais  vous  favez 
que  j'y  fuis  inépuifable. 

Le  bruit  eft  qûe  les  ennemis  ont  invefii  Gra- 
ve avec  fept  mille  chevaux';  ce  font  les  troupes 
de  Frife;  &  leur  grande  armée  marche  droit  à 
Monfîeur  le  Prince,  lequel  a,  dit-on,  mandé 
au  Roi,  qu'il  ne  fe  ret;reroit  point,  quoi  qu'ils 
ayent  dix  mille  chevaux  plus  que  lui. 


XXXVII.  LETTRE, 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Monfîeur  de  Ben- 
ferade. 

A  Chafeu,  ce  y.  Août  1674. 

JE  n'anrois  pas  été  fi  long- rems  fans  recom- 
mencer notre  commerce,  fi  je  n'avois  eu 
mille  tracas  &  des  voyages  à  faire.  Je  reviens 
oonc  à  vous  pour  vous  dire  que  j'ai  !û  &  re!û 
le  Difcours  que  vous  fîtes  à  l'Académie,  &  que 
je  l'ai  trouvé  digne  d'un  honnête  homme  de  la 

Cour 
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Cour  qui  a  de  la  naiffance.  Je  fuis  étonné  feu- 
lement que  vous  ayez  eu  l'effronterie  de  dire 
qu'il  vous  faudroit  pour  bien  lotier  le  Roi  ,  la 
force  héroïque  de  Chapelain  dont  vous  n'avez 
que  la  place.  N'avez-voùs  point  de  honte  de 
cette  modeftie  ?  Je  fuis  affuré  que  vous  ne  per- 
fuadâtes  perfonne  de  votre  fincerité.  Je  meurs 
d'envie  de  voir  vos  Rondeaux;  car  tout  ce  que 
vous  faites  me  touche  extrêmement.  Je  m'at- 
tens  bien  que  vous  me  les  envoyerez  dès  qu'ils 
feront  imprimez.  Pour  moi  je  vous  porterai  mes 
amufemens  quand  j'aurai  achevé  mes  affaires. 
Mais  il  faut  travailler  à  la  fubfiftance  avant  tou- 
tes chofes;  c'eft  la  fource  de  tous  les  plaifirs. 


-    XXXVIII.  LETTRE. 

#Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  8.  Août  1674. 

VOus  avez  des  bontez  pour  moi  qui  me  font 
de  la  peine,  Madame  ;  car  avec  toute  ma 
reconnoiffance  j'ai  encore  peur  d'être  ingrat. 

Il  paroît  que  les  ennemis  fe  font  réfervez 
pour  faire  leur  grand  coup  fur  la  fin  de  la  cam- 
pagne ;  qu'ils  font  perfuadez  qu'il  nous  faut 
lailfer  d'abord  jetter  notre  feu  ;  &  qu'il  n'y  a 
que  notre  première  fougue  à  craindre.  Cepen- 
dant ils  fe  pourroient  tromper.  Monfieur  le 
Prince  a  gagné  des  batailles  au  mois  d'Août  auffi- 
bien  qu'au  mois  de  Mai,  &  pour  le  battre  il  n'y 
a  prefque  point  de  mefures  à  prendre  ni  de  tems 
B  7  à  chai» 
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à  choîfir.   En  cas  de  combat,  je  fuis  bien  plus 

allarmé  pour  fa  vie  que  pour  fa  viéioire. 


XXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  ...  .  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Paris,  ce  14.  Août  1674. 

"C  Nf  1  n  on  s'eft  battu  ;  Monfïeur  le  Prince  a 
défait  une  partie  de  l'Arriere-garde  des  en- 
nemis à  Senef.  La  nouvelle  en  a  été  apportée 
cette  nuit  au  Roi  par  Briord.  Ce  que  nous  pou- 
vons favoir  des  particularités  ,  c'eft  que  Mon-i 
Heur  le  Prince  à  été  vingt- fept  heures  à  cheval  I 
&  a  eu  trois  chevaux  tuez  fous  lui  :  que  Mon-; 
fleur  le  Duc  a  eu  deux  contufions  ,  une  légère; 
bleîîure  à  la  jambe  ,  &  a  eu  un  cheval  tué  fous' 
lui  :  que  le  Marquis  d'Iliers  Lieutenant  des  Che-j 
vaux  Légers  de  la  Garde  ,  &  Chanvallon  Cor-j 
nete  ,  ont  été  tuez  :  que  Fonrille  Mettre  dej 
Camp  General  de  la  Cavalerie  &  Lieutenant 
General ,  y  a  été  bleflé  à  mort  :  que  le  Montais 
Maréchal  de  Camp,  yaeulacuùTe  caflTé.  Ro-i 
chefort  Capitaine  des  Gardes  du  Corps ,  Lieute-j 
liant  General ,  y  a  été  fort  blefîé  à  l'épaule.  Mon-* 
fieur  de  Soubife  Lieutenant  des  Gendarmes  duj 
Roi,  y  a  été  blelfé  dangereufemeut  à  la  jambes 
le  Marquis  de  Ragni  bleflc  dans  le  ventre  ,  &j 
le  bras  caflé  ;  le  Marquis  de  Villeroi  Maréchal 
de  Champ,  la  cheville  du  pied  caflëe  ;  Gaffé-Ma^ 
tignon  Brigadier  d'infanterie  ,  bleflc  dangereu- 
fement  ;  le  Marquis  de  Nèfle  ,  fils  de  Mail-- 
ly,  Colonel  du -Régiment  de  Condé  Infante- 
rie i 
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rie  ,  bielle  ;  Sevigny  blefle  à  la  tête  ,  Cheme- 
rauttué;  Le  Brun,  Muret,  Ghevrieres,  Sirot 
!&Lufancy,  morts;  quarante- deux  Officiers  des 
[Gardes  Françoifes ,  tant  morts  que  bleflez.  On 
ne  fait  pas  encore  la  nom  des  Officiers  de  Ca- 
valerie &  d'Infanterie  moins  connus  ,  tuez  ou 
bleffez. 

Les  Ennemis  ont  perdu  plus  de  trois  mille 
hommes  fur  la  place,  &  plus  de  trois  mille  pri- 
fonniers,  qui  font  le  Marquis  d'AffentarMeftre 
de  Camp  General  de  l'Armée  d'Efpagne,  mort 
depuis  dans  notre  Camp  de  fes  bleiïures  ;  le 
Prince  de  Salmes,  le  Duc  d'Holftein  ,  le  Prin- 
Ice  de  NafTau  ,  le  Comte  de  Solm  Colonel  du 
Régiment  des  Gardes  du  Prince  d'Orange  ,  le 
j  Comte  de  la  Rivière  bleffé&pris;  les  Colonel  s 
iCachpin  &  Stokein  bîefTez  &  pris  ,  le  Colonel 
jKamer  ,  fon  Lieutenant  Colonel  ,  &  dix  Capi- 
taines de  fon  Régiment  pris;  le  General  Major 
Valkembourg,  commandant  le  Régiment  Hol- 
landois  de  la  Marine  ,  pris  avec  onze  Capitai- 
nes du  même  Régiment ,  &  plus  de  deux  cens 
Officiers  fubalternes. 

L'on  a  fu  par  les  prifonniers  que  le  Comte 
de  Valdeck  Maréchal  de  Camp  ,  les  Princes 
Charles  de  Lorraine  ,  Pio  ,  &  Birkenfeld  ,  le 
Marquis  de  Grana,  le  Comte  de  Douglas  ;  le 
Colonel  Auverkerque  ,  &  le  Lieutenant  Gene- 
ral de  l'Armée  de  Frife  ,  nommé  Abon  ,  ont 
été  bleflez  ,  le  Landgrave  &  le  Colonel  Vilo- 
mer  tuez. 

Ils  y  ont  perdu  deux  pièces  de  canon  ,  tren- 
te pontons ,  prefque  tous  leur  bagage  pris  ou 
brûlé;  deux  cens  mille  écus  de  l'argent  du  Prin- 
ce d'Orange  pris.  Le  combat  commença  à  onze 
heures  du  matin  ,  &  dura  toute  la  journée  du 

onzié- 
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onzième  de  ce  mois.  On  dit  qu'ils  étoiem  avan- 
tagez par  le  terrain  ,  y  ayant  des  défilez  qu'il  a 
fallu  patfèr  pour  aller  àeux,  &  tout  l'endroit  où. 
ils  étbient  étant  coupé  de  petits  fofllz  ,  &  re- 
tranché de  hayes  ;  tellement  que  c'étoit  prefque 
autant  de  petits  fort,. dans  lefquels  ils  fe  te- 
noient  fi  fermes  &  fi  ferrez  ,  qu'on  les  battoit 
par  pelotons.  La  nuit  fépara  les  combattans. 
Monfieur  le  Prince  fe  retira  de  fon  côté,  &  les 
ennemis  du  leur  ;  ainfi  le  champ  de  bataillene 
demeura  à  perfonne.  1  Au  refte  ,  Monfieur,  je 
vous  fupplie  de  ne  vous  pas  moquer  de  moi  de 
la  manière  dont  je  parle  de  la  guerre  ,  je  ne 
m'en  mêlerois  pas  à  un  autre  qu'à  vous  ;  mais 
j'aime  mieux  m'expofer  à  dire  quelques  termes 
impropres ,  que  de  ne  pas  tâcher  de  vous  faire 
entendre  tout  ce  qu'on  dit  ici  d'une  affaire  aufll 
considérable  qu'eft  ce  combat.  L'on  a ,  dit-on , 
convoqué  l'ArrieKe  Ban.  Cela  feroit  plaifant  , 
qu'après  vous  avoir  tant  refufé  d'aller  à  l'ar- 
mée ,  le  Roi  vous  le  commandât  ;  mais  cela 
n'eft  pas  fait  pour  un  homme  comme  vous. 


XL.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  16.  Août  1647. 

J'Ai  appris  que  vous  aviez  été  fort  malade  J 
ma  chère  Cou  fi  ne ,  cela  m'a  mis  en  peine  pour] 
l'avenir ,  &  m'a  obligé  de  confulter  votre  mal 
à  un  habile  Médecin  de  ce  pays-ci.  Il  m'a  dif] 
que  les  femmes  d'un  bon  tempérament  comme 
vous ,  demeurées  veuves  de  bonne  heure  ,  <3q 

out 
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qui  s'étoient  un  peu  contraintes  ,  étoient  fu jet- 
tes à  des  vapeurs.  Cela  m'a  remis  de  l'apprehen- 
fion  que  j'avois  d'un  plus  grand  mal  y  car  enfin 
le  remède  étant  entre  vos  mains  ,  je  ne  penfe 
pas  que  vous  haïffiez  aiïez  la  vie  pour  n  en  pas 
ufer,  ni  que  vous  eufilez  plus  de  peine  a  prendre 
un  galant,  que  du  vin  émetique.  Vous  devriez 
fuivremonconfeil,  ma  chère  Coufine,  &d  au- 
tant plus  qu'il  ne  vous  fauroitparoitreintereiîe  : 
car  fi  vous  aviez  befoin  de  vous  mettre  dans  les 
remèdes  ,  étant  comme  je  fuis  à  cent  lieues  ne 
vous  ,  vrai-femblablement  ce  ne  feroit  pas  moi 
que  vousenfervirois.  Raillerie  à  part,  ma  chère 
Coufine ,  ayez  foin  de  vous.  Faites  vous  tirer  du 
fane  plus  fouvent  que  vous  ne  faites  ;  de  quelle 
manière  que  ce  foit  il  n'importe,  pourvu  que 
vous  viviez.  Vous  favez  bien  que  j'ai  dit  que 
vous  étiez  de  ces  gens  qui  ne  devroient  jamais 
mourir,  comme  il  y  en  a  qui  ne  dévoient  jamais 
naître.  Faites  votre  devoir là-deflus.  Vousne 
fauriez  faire  un  plus  grand  plaifir  à  Madame  de 
Grignan  &àmoi.  Mais  à  propos  d  elle,  trouvez 
bon  que  je  lui  dife  deux  mots.  Je  vous  envoyé 
à  toutes  deux  ma  dernière  Lettre  au  Koi  lur  la 
prife  du  Comté. 

^IRE,  r7  , 

Je  fupplie  très-humblement  V-  M.  de  me  per- 
mettre de  lui  témoigner  lajoye  que  fat  de  {es  der- 
nières conquêtes,  &  devoir  que  mon  Maître  pren- 
ne le  chemin  de  le  devenir  de  tout  le  monde.  Ma 
CatisfaSikn  aurait  été  toute  entière ,  //  K.  M  avoit 
daigné  accepter  Us  offres  de  mon  tres-hnmble  fer- 
vice  -  mais  enfin  comme  je  n'ai  pu  avoir  plaifir  , 
ie  m'en  fuit  fait  un  autre  ,  qui  ejï  demefoumettre 
à  vos  voUntez  avec  une  réfignation  dont  je  juts 

ajjuré 
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ajf  wê  que  Dieu  fe  contenterait.  Si  V.  M  la  pou- 
Jtt  connaître  auffi  bien  que  lui  ,  #  voir  le  fonds 
de  mon  cœur  ,  je  ne  ferais  pas  auffi  malheureux 
que  je  le  fuis-  car  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  Vai- 
llent ;  ^  perfonne  n'a  plus  de  zèle  &  plus  d'in- 
chnation  pour  elle,  que,  &c. 
A  Bufly,  cep.  Juin  itf74. 

A  Madame  de  Grignan,  fuite  de  la  Lettre. 

Comment  vous  portez-vous  de  votre grofTef- 
le,  Madame,  &  du  mal  de  Madame  votre  Mè- 
re f  Voila  bien  des incommoditez à lafois.  J'ai 
oui  dire  que  vous  étiez  déjà  délivrée  de  l'une  : 
pour  1  autre  j'efpere  que  vous  en  fortirtz  bien- 
tôt  neureufement.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
des  maris  &  des  mères.  Si  on  n'avoit  pas  tout 
cela,  on  ne  feroit  pas  expofée  à  tant  de  déplai- 
iirs,  mais  d'un  autre  côté  on  n'auroit  pas  toutes 
,  les  douceurs  qu'on  a.  C'eft-là  la  vie  :  du  bien  , 
au  mal.  Celui-ci  fait  trouver  l'autre  meilleur. 
J  aurai  plus  de  plaifir  de  vous  revoir  après  qua- 
tre ou  cinq  mois  d'abfence  ,  que  fi  je  ne  vous 
avois  pas  quittée.  .  . 


XLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Longueville. 

A  Chafeu  ,  ce  zz.  Août  16J4. 

T  E  malheur  que  j'ai  de  n'être  pas  dans  les 
J-'  bonnes  grâces  de  Monfieur  le  Prince,  Ma- 
dame ,  me  peut  bien  empêcher  de  témoigner  à 

fon 
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)n  Altefie  les  fentimens  que  j'ai  de  l'a&ion 
[u'elle  vient  de  faire  à  Senef ,  mais  non  pas  de 
'admirer  ,  &  de  m'adrefier  à  votre  Altefie  pour 
rous  aiïiirer  de  la  part  que  je  prends  à  celle  que 
rous  avez  en  cette  rencontre.    Je  croi,  Madà- 
ne  ,  que  vous  me  faites  bien  la  grâce  de  n'en 
>as  douter.    Le  hasard  vous  a  fait  voir  dans  mes 
Mémoires  des  chofes  qui  n'étoient  pas  écrites 
>our  vous  être  montrées  ,  qui  doivent  aflbrer 
rotre  AltelTe  ,  Madame  ,  de  la  lîncere  admira- 
tion que  j'ai  de  la  gloire  de  Monfeigneur  le  Prin- 
ce.   Je  ne  defefpére  pas  qu'il  ne  fe  radouciffe 
tn  jour  fur  mon  fujet ,  quand  il  voudra  bien  fe 
Souvenir  du  zele  qu'il  m'a  vû  pour  fa  perfon- 
ïne  ,  &  quand  il  lui  plaira  d'en  faire  la  diférence 
favec  ce  que  mes  ennemis  m'ont  fuppofé.  Mais 
iquand  je  ferois  aiïèz  malheureux  pour  que  Ton 
Altefie  ne  me  fît  pas  fùr  cela  la  juftice  que  je 
ir.érite,  je  ne  dis  pas  feulement  que  je  l'eftime- 
rai  toûjours  ,  fes  plus  grands  ennemis  y  font 
forcez  ,  mais  je  l'aimerai  encore  avec  tout  le 
refpeét.  que  je  lui  dois.    Et  pour  vous  ,  Mada- 
me ,  je  ne  cefierai  jamais  d'être  avec  toute  la 
reconnoifTance  &  toute  la  foumiffion  que  doit 
à  votre  AltelTe,  Madame,  &c. 


XLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  à  la  Marquife  de 
'Villeroi. 

A  Chafeu,  ce  25".  Août  1674. 

JE  me  réjouis  avec  vous,  Madame,  queMon- 
fieur  le  Marquis  de  Villeroi  n'ait  été  bleffé 
qu'au 
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qu'au  pied  dans  un  combat  aufîî  rude  qu'a  été 
celui  de  Senef.  S'y  étant  expofé  comme  il  a 
fait,  il  ne  pouvoir  en  être  quitte  à  meilleur  mar- 
ché. Mais ,  Madame  ,  je  ne  fai  pourquoi  je 
vous  écris ,  car  vous  m'avez  bien  oublié.  Je 
vous  écrivis  en  partant  de  Paris  où  vous  étiez  , 
fans  que  vous  ayez  daigné  me  faire  réponfe. 
Si  je  tenois  mon  Cœur  je  fai  bien  ce  que  j'en 
ferois ,  je  vous  le  laiffe  à  penfer  ,  &  fî  vous  le 
devinez,  vous  verrez  bien  que  je  vous  aime  en- 
core plus  que  vous  ne  méritez. 


XLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de,  Bufly  à  l'Evêque  de 
Verdun. 

A  ChafeU)  ee  29.  Août  1674. 

TJE  bien  ,  Monfieur  ,  voilà  un  combat  dont 
la  gloire  eft  toute  perfonnelle  pour  Mon- 
fieur le  Prince  :  il  a  fait  la  feule  chofe  qu'il  y 
avoit  a  faire  ,  étant  le  plus  foible  ,  comme  il 
rétoit.    La  plûpart  des  autres  grands  Capitai- 
nes fe  feroîent  contentez  en  pareille  rencontre 
de  fe  tenir  fur  la  défend ve  ,  &  ils  au r oient  cru 
même  faire  beaucoup  de  s'empêcher  d'être  bat- 
tus ;  mais  Monfieur  le  Prince  pour  fatisfaire  à 
fon  courage  &  à  fa  réputation  a  voulu  atta- 
quer ,  &  il  ne  pouvoit  le  faire  à  propos  qu'en 
fâifant  tout  jufte  ce  qu'il  a  fait.    Le  Roi  de  fon 
côté  n'oublie  rien  pour  foûtenir  Monfieur  le 
Prince  &  Monfieur  de  Turenne.    Jevoi  bien  que 
je  n'aurai  pas  l'honneur  de  vous  voir  cette  année 
à  BuîFy  ;  vous  ne  pouvez  quitter  votre  Diocefe 

dans 
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itans  l'état  où  font  les  affaires.  Pour  moi ,  j'at- 
tens  réponfe  des  offres  que  j'ai  faites  au  Roi  , 
non  feulement  de  ma  perfonne,  mais  encore  de 
lui  faire  des  troupes  ;  peut-être  que  l'état  des 
affaires  préfentes  m'attirera  plus  d'égards  que 
par  le  paifé  ;  car  enfin  la  convocation  de  l'Ar- 
riére Ban  fait  croire  qu'on  a  befoin  de  tout  le 
[monde. 


XLIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  B . .  . 

A  Chafeu,  ce  30.  Août  1674. 

ON  m'avoit  dit  la  mort  de  mon  Coufin  vo- 
tre fils  ;  mais  comme  on  ne  nemel'avoit 
pas  alfurée  ,  &  que  je  doutois  même  que  vous 
;fuffiez  ce  bruit  ,  je  ne  me  preffois  pas  de  vous 
•.en  témoigner  mon  déplaifîr  ,  &  la  part  que  je 
Lprenois  à  votre  affliction.    Je  fuis  ravi  d'avoir 
(  appris  que  vous  avez  encore  de  l'efpérance. 
|  Cependant  il  ne  faut  pas  tellement  vous  y  aban- 
donner ,  que  fi  mon  Coufin  venoit  à  mourir  , 
vous  reçufïiez  une  féconde  fois  une  auffi  gran- 
'  de  douleur  que  vous  avez  eue  à  cette  première 
;  nouvelle.    Pourmonfils,  je l'envoyerai l'année 
!  qui  vient  à  l'armée;  Dieu  me  le  gardera,  s'il  lui 
|  plaît ,  finon  fa  volonté  foit  faite  :  il  m'a  appris 
depuis  quelques  années  à  me  confoler  de  tout. 
Il  efl:  vrai  que  jufqu'ici  la  convocation  de  l'Ar- 
riere-Ban  n'avoit  pas  été  la  fuite  cm  gain  d'une 
bataille.    On  nous  fait  voir  tous  les  jours  cho- 
fes  nouvelles.    J'ai  écrit  au  Roi ,  &  je  lui  offre 
de  faire  des  troupes  pour  le  même  argent  qu'il 

don- 
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donne  aux  autres  ,  &  moi  de  fervir  de  ce  qu'il 
lui  plaira.  Nous  verrons  comme  il  repondra  à 
ma  demande.  Je  dois  cela  à  mes  fervices  pafl 
fez  ,  à  ma  famille  ,  &  à  l'envie  que  j'aurois  dq 
plaire  au  Roi. 


XLV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Pifieux  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  i.  Septembre  1674. 

JE  vous  remercie,  Monfïeur,  dem'avoirdon- 
:  né  une  petite  commiflîon.  J'efpére  que  vous 
m'en  donnerez  de  plus  grandes,  &  que  vos  Let- 
tres ne  finiront  pas  à  moitié  de  la  demie  feuille. 
Pour  moi  qui  ne  fuis  pas  laconique,  jeme  trou- 
ve fort  embaraffée  à  vous  imiter  ,  &  je  finirois 
malgré  mon  inclination  babil  larde  ,  en  vous] 
afTurant  de  mon  eftime  &  de  mon  amitié  ,  fi  je 
n'avois  à  vous  rendre  comte  de  la  Lettre  dont 
vous  m'avez  chargée  pour  Madame  de  Longue- 
vil  le.  Elle  m'a  commandé  de  vous  dire  de  fa 
part,  qu'elle  vous  étoit  fort  obligée  ^  &  qu'elle 
ne  perdra  point  d'occafîon  de  vous  rendre  fer- 
vice.  Pour  moi ,  Monfieur ,  je  les  chercherai; 
toujours  avec  un  grand  de/îr  de  vous  les  rendre 
utiles. 


de  Bus s  y  Rabutin. 
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XL  VI.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Benferade  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  2.  Septembre  1674.^ 

*  IE  fuis  bien  fâché,  Monfîeur,  qu'il  ait  fallu 
J  que  vous  ayez  lû  le  Difcours  que  je  fis  à 
l'Académie  ,  &  j'euffe  bien  mieux  trouvé  mon 
compte  de  toute  manière  à  le  prononcer  devant 
vous.  Si  ces  fortes  de  chofes-là  font  fupporta- 
bles  ,  c'eft  quand  on  les  dit ,  &  les  meilleurs 
Sermons  ne  valent  guéres  écrits.  Mais  que  ne 
revenez-vous ,  puis  qu'on  dit  que  vous  avez 
permilîîon  d'être  ici  ?  Vous  moquez-vous ,  & 
ne  le  trouveriez-vous  bon  que  quand  il  vous 
feroit  défendu  ?  Il  faut  que  vous  ayez  de  gran- 
des affaires  où  vous  êtes ,  puis  qu'elles  vous  em- 
pêchent d'être  à  Paris  ?  Faites-les ,  Monfleur, 
le  plus  vîte  que  vous  pourrez  ;  mais  au  moins 
tâchez  à  continuer  le  droit  que  vous  avez  de 
demeurer  parmi  nous. 

Les  Rondeaux  s'en  vont  être  imprimez  ,  & 
il  n'y  a  plus  que  les  planches  que  le  Roi  fait 
faire,  qui  les  retardent:  mais  elles  feront  bien- 
tôt achevées.  C'eft,  je  croi,  ce  qu'il  y  aura  de 
mieux.  Ce  n'eft  pas  que  ce  ne  foit  beaucoup 
que  la  grâce  de  la  nouveauté.  Je  ne  fai  fi  je 
dois  être  bien-aife  que  vous  en  ayez  aufîi  vou- 
lu faire  ;  &  il  n'eft  pas  de  l'intérêt  d'un  Auteur 
de  s'accommoder  de  cela.  Auffi  le  fuis-je  moins 
que  pas  un  autre  ,  &  je  fuis  mille  fois  plus  vo- 
tre 

*  K^s  Lttt%  xxxyut 


48  Lettres  du  Comte 

tre  ferviteur.  Combien  y  a  t-il ,  bon  Dieu  !  Je 
vous  aiTure  que  cela  n'a  point  été  interrompu 
dans  mon  cœur,  &  je  me  fuis  toûjoursintereffé 
à  tout  ce  qui  vous  arrive.  Croyez  le  ,  Mon- 
iteur, fi  vous  voulez  me  rendre  juftice,  &  em- 
ployez moi  pour  voir  fi  je  ments. 


XL  VII.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  f.  Septembre  1674. 

VOtre  Médecin  qui  dit  que  mon  mal  font 
des  vapeurs ,  &  vous  qui  me  propofez  le 
moyen  d'en  guérir  ,  n'êtes  pas  les  premiers  qui 
m'avez  confeillé  de  me  mettre  dans  les  remè- 
des fpecifiques  ;  mais  la  raifon  de  n'avoir  point 
eu  de  précaution  pour  prévenir  ces  vapeurs  , 
m'empêchera  d'en  guérir.  Le  defintereifement 
dont  vous  voulez  que  je  vous  loue  dans  lecon- 
feil  que  vous  me  donnez  ,  n'eft  pas  fi  eftimable 
qu'il  l'auroit  été  du  tems  de  notre  belle  jeunef- 
fe  :  peut-être  qu'en  ce  tems- là  vous  auriez  eu 
plus  de  mérite,  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  por- 
te bien,  &  fi  je  meurs  de  cette  maladie,  ce  fera 
d'une  belle  épée  %  &  je  vous  laififerai  le  foin  de 
mon  épitaphe.  Que  dites  vous  de  nos  Victoi- 
res ?  Je  n'entens  jamais  parler  de  guerre  que  je 
ne  penfe  à  vous.  Votre  Charge  vacante  m'a 
frappé  le  cœur.  Vousfavczdequi  elle  eft  rem- 
plie. Le  Marquis  de  Renel  n'étoit-i!  pas  de  vos 
amis  &  de  vos  alliez  ?  Quand  je  vous  voi  chez 

vous 
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vous  dans  le  temps  où  nous  fommes,  j'admire 
le  bonheur  du  Roi  de  fe  pouvoir  paffer  de  tant 
de  braves  gens  qu'il  Iaiffè  inutiles. 

Mon  fils  a  été  blette  légèrement  à  la  téte.  C'eft 
un  miracle  qu'il  en  foît  revenu,  auffi-bien  que 
les  quatre  Efcadrons  de  la  Maifon  du  Roi  qui 
ctoient  portez  huit  heures  durant  à  la  portée  du 
feu  des  ennemis ,  fans  autre  mouvement  que  ce- 
lui de  fe  prefTer  à  mefure  qu'il  y  avoit  des  gens 
tuez.  J'ai  ouï  dire  que  c'eft  une  fouffrance  ter- 
rible que  d'être  "ainfi  expofé.  Vos  Lettres  au  Roi 
me  charment  toûjours. 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  vous  remercie  d'avoir  penfé  àmoîpourme 
plaindre  du  maldemamere.  Jefuis très-conten- 
te que  vous  connoiffiez  combien  mon  cœur  eft 
pénétré  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  Il  me  femble 
que  c'eft  mon  meilleur  endroit;  &  je  fuis  bien- 
aîfe  que  vous ,  dont  je  veux  avoir  l'eftime ,  ne 
l'ignoriez  pas.  Si  j'avois  quelque  autre  bonne 
qualité  efientielle,  je  vous  rerois  mon  portrait  : 
mais  ne  voyez  que  celle-là,  &  le  goût  que  j'ai 
pour  votre  mérite,  qui  ne  peut  fe  féparer  d'une 
très-grande  indignation  contre  la  fortune  pour 
les  injuftices  qu'elle  vous  fait. 


XLVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifcllc 
de  Portes.  * 

A  Chafeu^ce  10.  Septembre  16S1. 

-»rSiraîf?a  qUe  vous  aveï  euë-  Mademoî- 
ielle,  de  me  renvoyer  la  Lettre  que  j'avois 
Tome  III,  C  écrite 
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écrite  à  Madame  de  Longueville  eft  la  meilleu- 
re du  monde,  &  je  ne  fai  ce  qu'étoit  devenue 
la  mienne  quand  je  lui  écrivis  ainfî.  Je  croi 
que  je  n'envifageai  que  la  Maifon  où  elle  ctoît 
entrée,  &  que  j'oubliai  celle  dont  elle  fortoit. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Mademoifelle,  voilà  cette 
Lettre  dans  les  formes  que  je  vous  renvoyé,  & 
que  je  vous  fupplie  très-humblement  devouloir 
bien  préfenter.  Si  j'avois  befoin  de  votre  entre- 
mife  pour  des  affaires  de  plus  grande  conféquen- 
ce,  je  me  fervirois  des  offres  que  vous  me  faites 
avec  tant  de  franchife  &  tant  de  bonté;  &  quand 
je  ferai  un  peu  plus  en  commerceavec  vous ,  mes 
Lettres  ne  feront  pas  fï  courtes.  Pour  les  faire 
plus  longues ,  il  faut  de  la  matière ,  &  ce  font 
les  occafions  &  les  affaires  qui  la  peuvent  four- 
nir; car  pour  des  complimens  les  plus  courts  , 
comme  vous  favez,  font  les  meilleurs,  pourvû 
qu'ils  viennent  du  cœur  ;  &  c'eft  a'flèz  quand  il 
eft  vrai  que  je  vous  affure  que  je  fuis  à  vous  avec 
toute  l'amitié  &  tout  le  refpe£t  imaginable. 


XLIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  16.  Septembre  1674. 

JE -fuis  ravie  que  vous  me  grondiez  quoique 
je  ne  fois  point  grondable;  mais  comme  vous 
ne  faviez  pas  mes  raifons,  j'aurois  trouvé 
fort  mauvais  fi  vous  n'aviez  pas  fait  le  diable 
à  quatre.  Au  fond  je  fuis  contente,  &  vous 
devez  l'être  de  mon  cœur  qui  ne  manquera  ja- 
mais 
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mais  d'amitié  pour  vous..  J'ai  eu  un  procès, 
une  maladie,  &  j'ai  fait  un  voyage  depuis  que 
je  ne  vous  ai  écrit.  Voyez  fi  je  pouvois  faire 
autre  chofe;  n'étoit-ce  pas  afTez  de  vivre  avec 
cela?  Mardi  dernier  Monfieur  d'Olonne  l'Ab- 
bé d'Effiat,  l'Abbée  de  Bellebat,  Vairé'&Vi- 
neuil  furent  exilez.  Voilà  des  camarades ,  Mon- 
fieur, c'eft  une  confolation  de  n'être  pas  feul 
miférable  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Monfieur  de  Turenne  eft  campé  dans  un  porte 
fort  avantageux  près  de  Candel ,  qui  n'eft  ac- 
cefîible  que  par  un  défilé  où  deux  efcadrons 
ont  peine  à  marcher  de  front.  Il  a  vingt  mille 
hommes  qui  ne  demandent  qu'à  combattre-  les 
ennemis  ne  font  qu'à  fix  lieues  de  lui,  'plus 
forts  en  nombre,  mais  point  comparables  d'ail- 
leurs. On  croit  l'Alface  en  fûreté  :  On  ne 
parle  pas  fi  affirmativement  delà  Lorraine;  mais 
fi  les  ennemis  y  vont,  Monfieur  de  Turenne 
les  y  fuivia.  Le  Chevalier  de  Rohan  eft  à  la 
Baftille,  il  eft  acculé  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis. Chandenier  a  été  à  l'extrémité,  il  en 
eft  revenu  dévot. 


L.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  xMadame  de 
Montmorency 

A  Chafeu,  ce  \g.  Septembre  1674. 

J7  Nfin  vous^m'avez  mis  à  votre  point,  Ma- 
dame,  je  n'attendrai  plus  vos  raifons  pour 
taire  beau  bruit.  Vous  voyez  que  j'aime  mieux 
être  injufte,  que  de  vous  déplaire;  car,  par 
C  2  exem- 
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exemple,  vous  n'aviez  pas  tort  de  ne  me  point 
écrire  quand  je  vous  ai  chanté  pouille  pour 
ne  l'avoir  pas  fait.  Voilà  un  grand  nombre 
de  confrères  qu'on  donne  à  Vardes  &  à  moi. 
Nous  verrons  dans  dix  ans  s'ils  foûtiendront 
leur  difgrace  comme  nous  foûtenons  la  nôtre. 
Si  nous  étions  tous  en  même  endroit,  nous 
nous  trouverions  bonne  compagnie,  &  alors 
li  vous  m'aimiez  autant  que  vous  dites,  vous 
diriez  quelque  fottife  pour  vous  faire  chafTer. 
Mais  dans  le  hazard  où  vous  feriez  d'être 
peut  êtie  feule  à  Quimper  ,  je  vous  confeil- 
le  d'être  toûjours  fage.  Je  n'euiïe  jamais  crû 
que  Monfieur  de  Rohan  fe  fût  perdu  par 
les  cabales.  Je  ne  fai  fi  Monfieur  de  Tu- 
renne  battra  encore  les  ennemis  cette  année, 
mais  je  vous  alTurerois  bien  qu'il  ne  fera  pas 
battu.  Chandenier  donnera  fa  démifîîon  cet- 
te fois,  puifqu'il  eft  dc'vot.  Dieu  veut  que  l'on 
obéïlTe  à  fon  Maître. 


LI.  LETTRE. 

-    Du  Comte  de  BulTy  au  Comte  de 
Colligny. 

A  Çhafeu,  ce  19.  Septembre  1674. 

*P  S  t  -  c  e  vous ,  mon  cher  Coufin ,  qui  pafiez 
à  ma  porte  à  l'entrée  de  la  nuit  fan?  venir 
coucher  chez  moi  ?  Quoi!  mon  parent,  mon 
ami,  qu'il  y  a  dix  ans  qui  ne  m'a  vû,  me  faire  un 
tour  comme  celui-là!  Allez,  vous  ne  méritez 
pas  les  reproches  que  je  vous  fais,  ils  font  trop 
tendres  pour  une  pareille  action.  Quand  vous 

n'au- 
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n'auriez  pas  eu  le  plaifir  que  vous  devriez  avoir 
de  me  revoir;  je  vous  aurais  dit  mille  nouvel- 
les fur  lefquelles  nous  aurions  fait  mille  ré- 
flexions. Nous  nous  ferions  montrez  l'un  à  l'au- 
tre la  fermeté  avec  laquelle  nous  foûtenons 
notre  mauvaife  fortune.  Mais  enfin  puifque 
tout  cela  vous  eft  indifcrent,  je  me  contenterai 
de  vous  dire  Adieu. 


LU.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  30.  Septembre  1674. 

POmme  je  ne  trouve  aucune  converfation 
^qui  me  plaife  tant  que  la  vôtre,  Madame, 
je  ne  trouve  auffi  point  de  Lettres  fi  agréables 
que  celles  que  vous  m'écrivez.  Il  faut  dire  la 
vérité,  ç'auroit  été  grand  dommage  fivousfuf- 
fiez  morte.  Tous  vos  amis  y  auroient  fait  une 
perte  infinie.  Pour  la  mienne,  elle  auroit  été 
telle,  que  quelque  intérêt  que  je  prenne  en  vo- 
tre vertu,  j'aimerois  mieux  qu'il  lui  en  coûtât 
quelque  chofe,  &  que  vous  vécuffiez  toujours 
car  enfin  ce  n'eft  pas  feulement  comme  ver-: 
tueufe  que  je  vous  aime,  c'eft  encore  comme 
la  plus  aimable  femme  du  monde. 

Nos  Viâoires  font  chères,  mais  elles  en  font 
plus  honorables.  Le  Roi  eft  bien  heureux,  di- 
tes-vous, de  fe  pouvoir  paffer  de  tant  de  braves 
gens  qu'il  lai/Te  inutiles.  J'en  demeure  d'ac- 
cord: mais  ce  n'eft  pas  une  bonne  fortune  nou- 
velle pour  lui;  car  il  s'eft  autrefois paffé  de  M.  le 
C  3  Prince 
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Prince  &  de  M.  de  Turenne,  &  les  a  même 
bien  battus,  eux  qui  préfentement  avec  fes  ar- 
mes battent  tout  le  refte  du  monde.  Après  cela 
nous  pouvons  bien  nous  faire  juftice,  &  ne  pas 
trouver  étrange  qu'on  puiffe  faire  la  guerre  fans 
nous.  Dans  d'autres  Etats  que  celui-ci  nous 
brillerions,  &  il  faudroit  que  l'on  comptât  avec 
nous  quand  on  auroit  de  grandes  affaires  furies 
bras  :  mais  en  France  il  y  a  tant  de  gens  démé- 
rite, qu'il  n'tft  pas  furprenant  qu'on  en  oublie 
quelques-uns.  Ma  Charge  eft  remplie  par  un 
galant  homme.  Il  a  de  la  nahTance  &  du  mé- 
rite: je  viens  de  lui  écrire  comme  à  mon  ami 
&  à  mon  allié. 

Auffi-tôt  après  la  nouvelle  du  Combat  deSe- 
nef,  j'écrivis  au  Roi,  &  je  lui  offris  mes  fer- 
vices.  Je  vous  envoyé  ma  Lettre. 

Sire, 

Je  viens  d'apprendre  le  Combat  q,ùeM.  le  V rin- 
ce a  gagné  contre  les  ennemis  de  V.  M,  Elle  me 
permettra,  s1  il  lui  plaît,  de  l)ajfurer  que  j'en 
ai  toute  la  joye  qu'un  Sujet  fide\  Ê55  qui  <*me  de 
tout  [on  cœur  la  gloire  de  [on  Maître,  en  peut 
avoir  :  mais  en  même  temps  je  la  fupplie  tres- 
humblement  de  croire  que  j'ai  tout  le  regret  ima- 
ginable de  n'y  avoir  pas  été,  &  de  me  trouver  à 
la  veille  de  marcher  avec  les  Arrière  Bans,  moi^ 
qui  depuis  huit  ans  offre  toutes  les  campagnes  a  1 
V.  M.  mes  très-humbles  fervices.  C'eft  un  grand 
honneur,  SiRE,  à  votre  Noblejfe  de  vous  fer-  • 
vir  quand  vous  lui  faites  la  grâce  de  la  man- 
der;  mais  Elle  me  pardonnera,  fi  je  lui  dis  que 
ce  ferait  une  efpece  de  honte  a  moi  après  les  em- 
plois que  j'ai  eus  &  les  bonnes  intentions  que  l 
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fai,  fi  fe'tois  confondu  avec  ceux  qui  attendent 
ùn  ordre  four  marcher  -pour  [on  fervîce.  Je  la 
fupplie  donc  très-humblement,  Si  RE,  de  me 
faire  l'honneur  de  m' employer.  Depuis  les  poftes 
que  fai  tenus,  à  la  guerre,  jufqu'au  métier  deVo- 
;  lontaire ,  tout  me  fera  bon ,  pourvu  que  je  la  ferve. 
Il  n'y  a  que  de  paraître  la  Jervir  par  force ,  qui 
me  ferait  àe  la  peine ,  car  perfonne  au  monde  ne 
donnera  plus  volontiers  que  moi  fa  vie  pour  V.  M, 
&  riefl.  avec  plus  de  zele  ,  de  refpefl  ,  &  de 
foûmiffion,  &c. 

A  Chafeu,  ce  io.  Août  1674.' 

Toutes  mes  honnêtetés  &  ma  bonne  con- 
duite font  des  œuvres  mortes  maintenant  que 
la  grâce  me  manque;  mais  peut-être  que  tout 
cela  me  fera  compté  ,  &  me  tournera  à  profit, 
iï  je  reviens  jamais  à  la  Cour.  Il  faut  efpe- 
rer,  &  cependant  fe  réjouir.    Monfteur  votre 
fis  a  été  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour 
;une  légère  blelTure  à  la  tête.  Ce  que  le  peu- 
!  pie  appelle  mener  les  gens  à  la  boucherie,  c'eft 
I  les  porter  où  étoient  les  quatre  Efcadron s  de  la 
jMaifon  du  Roi;  &  qui  a  paffé  par -là,  a  elïuyé 
|  les  plus  grands  périls  de  la  guerre.    Quand  on 
affronte  de  la  Cavalerie  ou  de  l'Infanterie , 
l'action  anime;  mais  ici  c'eft  de fang froid  qu'on 
eft  pafTé  par  les  armes. 

A  Madame  de  Grignan. 

Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  fi  blanche," 
Mada  ne,  que  je  n'ai  lû  que  dix  ou  douze  mots 
par  ci  par  là  de  votre  Lettre  ;  &  ce  n'a  été 
,que  .votre  bon  fens  &  le  mien  qui  m'ont  fait 
deviner  le  refte.  C'eft  une  vraie  encre  à  écrire 
C  4  des 
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des  promefïes  qu'on  ne  voudroit  pas  tenir  :  de 
l'heure  qu'il  eft  tout  eft  effacé;  mais  enfin.il 
me  fouvient  bien  que  vous  m'y  avez  dit  des 
chofes  obligeantes.  J'efpere  que  ces  bontés 
auront  fait  plus  d'impreffion  fur  votre  cœur 
que  fur  votre  papier.  Si  cela  étoit  égal ,  vous 
feriez,  la  plus  légère  ame  du  inonde.  Pour  l'a- 
mitié que  je  vous  ai  promife,  Madame,  elle 
eft  écrite  dans  mon  cœur  avec  des  caractères 
qui  ne  s'effaceront  jamais.  Voilà  de  grandes 
paroles  cela. 


LUI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  14.  Oâobre  1674. 

JE  vous  écris  par  pure  tendrefle,  Monfieur, 
car  je  ne  fai  point  de  nouvelles,  &  j'ai  û 
mal  à  la  tête  que  je  m'en  meurs.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  fuffiefc  à  Paris  pour  votre 
interêc  &  pour  le  mien.  C'eft  une  grande  dou- 
ceur &  même  un  remède  à  bien  des  maux,  qu'un 
véritable  ami  à  qui  on  fe  peut  fier  &  qui  entend 
la  langue  qu'on  parle,  car  il  ne  faut  quejar- 
gonner  prefque  avec  tout  ce  qu'on  rencontre  de 
gens.  Mes  chagrins  me  rendent  fi  folide,  que 
tous  les  difcours  inutiles  commencent  à  me 
laffer.  Vous  avez  raifon,  Monfieur,  de  m'ex- 
horter  à  me  retourner  du  côté  de  Dieu.  Ma 
Raifon  eft  bien  convaincue  que  c'eft  le  meilleur 
parti,  &  je  le  veux  prendre.  Mais  peut-on  ce 
que  l'on  veut  ?  C'eft  en  vérité  dans  les  affaires 
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du  falut,  comme  dans  celksdumonde,  il  nous 
faut  de  la  grâce  &  de  la  fortune  pour  réiiflîr  à 
tous  les  deux  :  Et  en  fommes-nous  les  maîtres  ? 
Beaucoup  font  appeliez,  mais  peu  font  élûs. 
Cela  me  fait  trembler-  Je  ferai  bien-aife  Ma- 
demoifelle  de  Portes  quand  je  lui  montrerai  le 
fermon  que  vous  me  faites.  Vous  faites  bien  tout 
ce  que  vous  voulez,  Moniteur;  &  je  croi  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  nefoyez  un  Saint. 


LIV.  LETTRE. 

?  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris j  ce       Oéîobre  1674. 

T  L  me  femble  que  je  n'écris  pas  bien  ;  &  fi 
c'étoit  une  choie  nécefTaire  à  moi  que  d'avoir 
bonne  opinion  de  mes  Lettres,  je  vous  prierais 
de  me  redonner  de  la  confiance  par  votre  ap- 
probation. 

J'ai  donné  à  dîner  à  mon  Coufin  votre  fils  & 
à  la  petite  ChanoineiTe  de  Rabutin  fa  fœur,  que 
j'aime  fort.  Leur  nom  touche  mon  cœur,  & 
leur  jeune  mérite  me  réjouît.  Je  voudrois 
que  le  garçon  eût  une  bonne  éducation.  C'eft 
trop  préfumer  que  d'efperer  tout  du  bon  natu- 
rel. Il  y  avoit  deux  Rabutins  dans  le  Régiment 
d^Anjou  que  S.  Geran  commande  ,  il  m'en  a 
dit  des  biens  infinis:  l'un  des  deux  fut  tué  à  la 
dernière  bataille  que  Monfieur  de  Turenne  a 
gagnée  près  de  Strasbourg,  l'autre  y  fut  bleffé, 
la  valeur  de  ces  deux  frères  eft  diftinguée.  Je 
C  $  trou» 
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trouve  plaifant  que  cette  vertu  ne  foie  donnée 
qu'aux  mâles  de  notre  Maifon,  &  que  nous  au- 
tres femmes  nous  ayons  pris  tonte  la  timidité* 
Jamais  rien  ne  fut  mieux  partagé  ni  féparé  fi  net- 
tement; car  vous  ne  nous  avez  laiflfé  aucune 
forte  de  hardiefle.  Il  y  a  des  Maifons  où  les 
vertus  &  les  vices  font  un  peu  plus  mêlez.  Mais 
revenons  à  la  bataille. 

Monfieur  de  Turenne  a  donc  encore  battu 
les  ennemis,  pris  huit  pièces  de  canon,  beau- 
coup d'armes  &  d'équipages,  &  demeuré  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  Ces  victoires  conti- 
nuelles font  grand  plaifir  au  Roi.  J'ai  trouvé 
la  Lettre  que  vous  lui  écrivez  fort  bonne,  je 
voudrois  qu'elle  pût  faire  un  bon  effet.  Jamais 
la  fortune  ne  m'a  fait  un  plus  fenfible  déplaifîr 
qu'en  vous  abandonnant.  Elle  a  fait  encore  plus 
tort  à  M.  de  Rohan.  Son  affaire  va  mal.  Il  faut  re- 
garder le  mnlheur  de  ceux  qui  font  plus  mal  que 
nous ,  pour  fouffrir  patiemment  les  nôtres. 

Mandez-moi  où  en  eft  l'hiftoire  de  nos  Ra« 
butins.  Le  Cardinal  de  Retz  eft  ici.  Il  a  les  Gé- 
néalogies dans  la  tête.  Je  ferois  ravi  qu'il  con- 
nût la  nôire  avec  l'agrément  que  vous  lui  don- 
nez. C'eût  été  un  vrai  amufenunt  pour  Com- 
merci,  mais  il  ne  parle  point  d'y  aller.  Je  croi 
que  vous  le  trouverez  plutôt  ici.  C'eft  notre 
intérêt  qu'il  y  patte  l'hyver,  c'eft  l'homme  de 
la  plus  charmante  focieté  qu'on  puilTe  voir. 

Ma  fille  eft  fort  contente  de  ce  que  vous  lui 
écrivez,  il  n'y  a  rien  de  plds  galant;  elle  vous 
promet  de  vous  écrire  au  premier jourdelabon- 
ne  encre.  Mon  fils  vous  rend  mille  grâces  de 
votre  fouvenir.  Il  eft  vrai  que  d'être  au  pofte 
où  étoient  les  Gendarmes  au  combat  de  Senefj 
c'eft  precifément  être  pallé  par  les  armes.  Quel 

bon- 
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bonheur  d'en  être  revenu  !  Adieu,  mon  cher 
CouïTrï. 


LV.  LETTRE. 

Du  Pere  Bouhours  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  16.  Oéiobre  1674. 

"\7"Otjs  avez  fujet  de  croire,  Monfieur,  que 
*  je  fuis  mort.  Je  croi  moi-même  que  je  l'ai 
été.  Et  quand  je  fonge  que  mon  mal  ne  m'a 
pas  permis  d'avoir  commerce  avec  vous,  il  me 
femble  qu'il  m'a  empêché  de  vivre.  Quoique 
je  ne  fois  plus  malade,  grâces  aux  eaux  de  Be- 
lefme,  &  à  l'air  de  la  campagne,  je  ne  fuispas 
encore  bien  refîufcité  ;  car  cen'eftpas  aflèzpour 
vivre  que  d'avoir  de  la  fanté,  il  faut  avoir  delà 
joye.  Depuis  mon  retour  j'ai  perdu  prefqu'en 
même  tems  un  bon  ami&  une  bonne  amie;  &  «■ 
on  ne  peut  être  plus  touché  quejelefuis.  Vous 
fayez,  Monfieur,s  vous  qui  avez  le  cœur  fi  bien 
fait,  &  l'efprit  lî  éclairé,  que  ce  font  là  de  vé- 
ritables pertes,  particulièrement  pour  des  gens 
comme  nqns  qui  faifonsfortpeudecasdes  autres 
biens  de  la  vie.  L'amitié  que  vous  m'avez  pro- 
mife  ne  fert  pas  peu  à  me  confoler;  je  vous  en 
demande  la  continuation  de  tout  mon  cœur. 
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LVI.  LETTRE. 

pu  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife* 
d'Epoife. 

A  Bujfy,  ce  20.  Novemhre  1674. 

VOus  croyez  bien,  Madame,  que  jenefa- 
vois  pas  que  vous  fuffiez  à  Semur,  puifque 
je  ne  vous  y  écrivis  pas.  Je  n'y  auroîs  pas  man- 
qué ;  car  pour  être  tante  d'une  Reine,  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins.  Et  devinfîîeï-vous 
Reine  vous-même,  je  vous  aimerois  toûjours 
de  tout  mon  cœur.  Si  vous  êtes  aux  Bordes  ce 
printems  prochain,  je  vous  irai  voir,  &  je  vous 
mènerai  ma  fille  de  Buffy  ,  lîd'ici  là,  je  ne  la 
donne  à  quelque  autre  à  mener.  Elle  ne  m'a 
point  quitté  depuis  ma  difgrace  &  m*aide  fort  à 
la  foûtenir. 


LVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  24. Novembre  1674. 

JE. me  porte  un  peu  mieux,  Monfieur.  Cela 
n'eft  pas  d'afTez  grande  importance  pour  être 
dit,  mais  vous  me  faites  l'honneur  de  m'ai- 
mer  ,  &  l'amitié  rend  les  plus  petites  chofes 
confidérables.  J'attends  notre  ami  le  Duc  au- 
iourdhui  ou  demain-  Je  croi  que  je  n'ai  que 

faire 
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faire  de  vous  renouveller  ma  proteftation  de 
foi  ,  pour  que  vous  foyez  afluré  que  je  ferai  de 
put  mon  mieux  pour  fouffler  le  feu  de  fon 
amitié.  Le  bruit  eft  grand  que  Monfieur  d'Au- 
tun  aura  Touloufe  ,  parce  qu'il  ne  le  demande 
pas.  Le  Roi  a  reçu  Chamilly  à  merveilles,  & 
l'a  fait  Maréchal  de  Camp.  Il  fait  bon  fervir 
tin  Maître  qui  fait  récompenfer.  Il  eft  venu 
un  ordre  de  l'Empereur  aux  Généraux  des  en- 
nemis de  ne  pas  repalTer  le  Rhin,  &  de  prendre 
leurs  quartiers  d'hyver  en  Alface. 


XLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bujfy  y  ce  29.  Novembre  1674. 

QUe  pourriez- vous  me  dire,  Madame,  à. 
quoi  je  m'intereffe  plus  qu'à  votre  famé  r 
Songez  à  vous  la  conferver;  c'eft  le  pluseflen- 
tiel  de  tous  les  bien  de  la  vie.  Pour  moi ,  j'ai- 
me mieux  l'état  miférable  où  je  fuis  ,  en  me  por- 
tant bien  ,  que  d'être  le  Maître  du  monde  avec 
la  goûte  ou  la  gravelle.  Je  m'attends  bien  que 
vous  donnerez  à  l'amitié  de  notre  ami  pour  moi 
le  degré  de  chaleur  qu'il  lui  faut ,  pour  me  la 
rendre  utile  ;  il  n'y  en  a  guère  qui  ne  s'étei- 
gne, fionnefouffle  de  tems  en  tems.  Je  vou- 
drois  bien  que  Monfieur  d'Autun  eut  un  grand 
établiiïèment  ,  mais  je  voudrois  bien  aulïi 
qu'il  fût  toûjours  mon  Pafteur  &  mon  voifin. 
Chamilly  mérite  bien  toute  la  bonne  réception 
que  le  Roi  lut  à  faite.  La  défenfc  de  Grave 
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eft  une  des  plus  belles  qui  fe  foit  faite  de  nos 
jours.  L'Empereur  a  raifon  de  vouloir  faire 
hyverner  fes  troupes  en  Aliace;  mais  je  croi 
que  c'eft  de  Monfieur  de  Turenne  qu'elles  de- 
vroient  prendre  l'ordre  ;  il  faut  favoir  s'il  le 
trouvera  à  propos. 
_  v  


LIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeuy  ce  23.  Décembre  16J4. 

J'A  ttens  la  réponfe  du  Roi  avec  une  tran- 
quillité quivaaudelàdelaréfîgnation.  Cela 
me  fait  croire  que  cette  réponfe  ne  fera  pas  fa- 
vorable ,  parce  que  Dieu  qui  me  foûtient  dans 
ma  difgrace  ne  me  donneroit  pas  tant  de  force 
inutilement.  Nous  parlons  fouvent  de  vous 
Mademoifelle  de  BuiTy  &'  moi ,  &  de  la  ma- 
nière dont  vous  le  pouvez  fouhaiter.  Nous 
palTerons  l'hiver  à  Autun  avec  ma  fœur  l'Ab- 
beffe  de  Rougemont  qui  a  de  la  raifon  ;  avec 
ma  belle  fœur  de  Toulongeon  qui  a  du  mérite, 
de  l'agrément ,  &  qui  n'a  pas  vingt-cinq  ans  ; 
avec  Jannin  qui  fait  fort  bonne  ehere  ,  &  qui 
eft  un  très-bon  hommed'ailleurs.  Il  y  aura  en- 
core d'autres  gens  qui  nous  divertiront  par  leur 
efprit  ou  par  leurs  fottifes ,  car  nous  faifons 
profit  de  tout.  Monfieur  de  C  *  *  a  tant  fait  par 
fon  afilduité  à  la  Cour ,  &  par  les  couleuvres  qu'il 
y  a  avalées  fans  fe  plaindre,  qu'il  eft  rentré  dan*, 
l'emploi.  Ce  ne  font  pas  de  grandes  armées 
qu'il  commande  ;  mais  cela  vaut  mieux  qu<? 
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d'être  Maréchal  volontaire.  Il  ne  fait  pas  en 
[core  grand'  chère  ,  mais  il  ne  meurt  pas  de  faim. 
Avec  de  la  patience  les  grands  Généraux  mour- 
ront ,  &  il  fe  trouvera  dans  lefervice*  Cepen- 
dant le  peu  qu'il  fait  l'empêche  de  s'enrouijler. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame  ,  d'admirer  Mon- 
iteur de  Turenne  ,  il  eft  admirable  j  &  perfon- 
ne  n'eft  capable  de  faire  tout  ce  qu'il  fait  aufli- 
bien  qu'il  le  fait.  C'eft  feulement  la  force  de 
fon  mérite  qui  me  le  fait  louer.  Je  fuis  très-aife 
que  le  jeune  Tavannes  ait  de  la  réputation,  car 
fon  pere  eft  un  de  mes  meilleurs  amis. 


LX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny, 

A  Chafett,  ce  14*  Janvier  lôjf. 

TL  y  a  ,  ce  me  femble  ,  affez  long-tems  quê 
je  vous  laiffe  en  repos  ;  Madame  :  c'eft  que 
j'ai  eu  beaucoup  d'affaires  depuis  mon  retour  de 
!'  Paris.  Je  n'oferois  prefque  vous  dire  ma  relî- 
gnation  fur  mon  rappel.  Vous  autres  gens  de 
la  Cour  ne  faites  gueres  de  différence  entre  un 
fou  &  un  Philofophe.  Cependant  vous  appelle- 
rez ma  tranquillité  comme  il  vous  plaira  ,  mais 
je  l'aime  mille  fois  mieux  que  de  l'inquiétude 
qui  ne  fert  de  rien. 

:A  Madame  de  Grignan. 

Il  faut  que  je  fâche ,  non  pas  de  quel  bois 
vous  vous  chauffez ,  Madame ,  mais  de  quelle  en- 
cre vous  écrivez.   Si  vous  n'en  pouvez  trouver- 
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d'autre  que  de  celle  dont  vous  vous  fervites 
l'année  paffée  ,  fouvenez-vous  de  m'écrire  fur 
du  papier  noir  :  car  enfin  je  veux  lire  ce  que  vous 
m'écrivez.  Je  n'y  trouve  qu'un  inconvénient, 
c'eft  que  le  Commis  de  la  Polie  qui  n'aura  pas 
affurément  de  même  encre  que  vous ,  cela  fe 
trouvant  rarement ,  jettera  votre  Lettre  au  feu 
n'y  pouvant  mettre  de  port.  Badinerie  à  part  , 
Madame,  je  ferai  fort  aife  de  favoir  de  vos  nou- 
velles par  vous-même  ,  &  fur  tout  que  vous  ne 
retournerez  de  trois  ans  en  Provence  ;  car 
fans  m'informer  de  ce  que  vous  aimez  le 
mieux  ,  je  fouhaite  de  vous  retrouver  à  Paiis  , 
&  je  prens  un  terme  un  peu  long  pour  n'y  pas 
manquer. 


LXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Rapin. 
A  Cbafeu,  ce  jf.  Janxier  lôjf. 

J'Ecris  à  Monfieur  le  Premier  Préfident 
fur  la  bleffure  de  Monfieur  fon  Gendre  , 
mon  Révérend  Pere.  Je  vous  fupplie  de 
lui  donner  ma  Lettre.  On  m'a  mandé  que 
cette  bleffure  n'étoit  point  dangereufe  ,  &  qu'a- 
près y  avoir  fait  mettre  le  premier  appareil  , 
il  retourna  au  combat.  Quelque  légère  qu'el- 
le ioit  ,  c'eft  une  belle  aâion  ,  pourvû  qu'il 
guérifle  bien  tôt.  Je  ferois  bien  fâché  qu'il 
n'eût  pas  été  ble/Té  ,  car  cela  aide  fort  à  la 
réputation  ,  &  même  à  la  récompenfe.  Je  n'ai 
point  encore  de  réponfe  du  Duc  de  Saint 
Aignan  fur  mes  affaires  de  la  Cour  ;  je  l'attens 

avec 
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ivec  ma  tranquillité  ordinaire.  Je  vous  aflii- 
e  ,  mon  R.  P.  que  je  ne  m'en  fais  pas  l'hon- 
neur, &  que  je  connois  bien  qu'il  n'eft  dû  qu'à 
Dieu.  Il  ne  me  paroît  pas  qu'il  foit  de  la  force 
d'un  homme  ienfible,  d'être  auffi  patient  que  je 
le  fuis  dans  tous  les  mauz  qu'on  m'a  faits  ,  & 
bui  durent  encore.  J'efpere  qu'il  m'aififtera 
jufqu'au  bout,  en  me  faifant  fupporter  comme 
j'ai  fait  ma  mauvaife  fortune,  ou  en  la  rendant 
meilleure. 


LXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  #  *  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  17.  Janvier  lôyf. 

SI  vous  faviez,  ,  Monfieur  ,  combien  je  vous 
délire,  vous  m'aimeriez  bien  plus  que  vous 
ne  faites.    Je  croi  en  vérité  qu'il  n'y  a  que  l'é- 
paiÂTeur  d'un  cheveu  ,  entre  une  belle  palïion 
1  &  la  tendrefTe  que  j'ai  pour  vous.    Le  mari 
de  Madame  *.*'*  eft  arrivé  ici  depuis  deux 
jours  en  pitoyable  état  ;  fes  pieds  &  fes  mains 
font  des  carrières.    Chamilly  a  le  Gouvernement 
d'Oudenarde,  qu'avoir  Rochepaire  à  qui  le  Roi 
a  donné  une  groffe  penlîon.    Mais  à  propos 
j'avois  oublié  quand  j'ai  commencé  ma  Lettre 
que  j'étois  en  colère.    Je  ne  fat  comment  j'ofe 
vous  mander  des  nouvelles  après  avoir  fû  que 
votre  nouvelle  amie  de  trois  jours  vous  écrit 
des  Lettres  de  dix  pages  ,  &  qu'elle  vous  man- 
de le  préfent  ,  le  palTé  &  l'avenir  ;  que  vous 
n'avez  confiance  qu'en  elle  ,  &  qu'en  un  mot 

vous 
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vous  ne  faites  cas  que  de  fes  Lettres.  Vous 
n  allez  pas  manquer  de  dire  que  voilà  mon  hu- 
meur jaloufe  qui  me  tient.  Hc  bien  ouilavoi- 
la ,  ai-je  tort  ?  Cette  nouvelle  amie  a-t-elle  des 
privilèges  pour  faire  oublier  des  amies  de  quinze 
années?  Lui  écrirez- vous  tous  les  jours  des  vo- 
lumes pendant  que  vous  ne  me  ferez  point  de 
reponfe  ?  Je  fins  en  colère  ,  il  eft  vrai  ,  &  j'ai 
grand  regret  aux  larmes  que  j'ai  répandues  en 
vous  difant  adieu.  Si  vous  continuez  à  me  né- 
gliger, &  fi  vous  ne  me  dites  des  injures,  quand 
je  ne  vous  écrirai  pas  a/Tez  fouvent  ,  vous  ver- 
rez ce  qu'il  en  arrivera. 


LXlir.  LETTRE. 
Du  Perc  Bouhours  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris,  ce  iS.  "Janvier  f<$$'f: 

JE  voibien,  Monfîeur,  qu'il  faut  vous  réveil- 
1er  pour  avoir  de  vos  nouvelles.  Si  nous 
étions  au  printemps  ou  dans  l'automne,  je  di- 
rois  que  les  plaifïrs  de  la  campagne  vous  occu- 
pent ,  mais  il  me  femble  que  dans  la  laifon  où 
nous  fommes  vous  avez  le  tems  de  fonger  à 
vos  amis.  C'eft  peut- être,  Moniteur,  que  vous 
vous  trouvez  fi  bien  au  coin  de  votre  feu  avec 
Mademoifelle  de  Bu/Ty  ,  que  vous  en  oubliez 
tout  le  refte.  J'avoue  franchement  que  quand 
vous  êtes  enfemble  ,  vous  pouvez  vous  pa/Ter 
de  beaucoup  de  gens  ;  mais  je  ne  fuis  pas  aiïèz 
lincere  ni  aiïèz  modefle  ,  pour  demeurer  d'ac- 
cord qqe  vous  deviez  m'oublier.  Il  me  femble 
même  que  vous  eftimant  &  vous  admirant  au- 
tant 
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Lit  que  je  fais,  vous  êtes  oblige  en confcieiiee 
He  m'aimer  un  peu.  C'eft  à  vous  ,  Monfieur, 
à  me  détromper  fi  je  fuis  dans  l'erreur.  Je  ne 
fai  pourtant  fi  je  voudrois  être  détrompé  là- 
defius.  Car  il  y  a,  comme  vous  favez ,  des  er- 
reurs agréables  qui  valent  mieux  que  ce  qu'on 
appelle  defenganno  en  Efpagnol ,  &  ce  qu'on  pour- 
voit appeller  en  notre  langue  defabufement,  fi  ce 
anot  qu'un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  a  hafar- 
faé,  avoit  été  reçu. 


LXVI.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Autun,  ce  19.  JafivieriôyS- 

J'Ai  appris  par  Madame  de  Scuderi  avec  com- 
bien de  chaleur  vous  aviez  parlé  au  Roi  de 
mon  retour,  Monfieur;  &jevous  allure  que 
fi  vous  l'aviez  obtenu  avec  des  grâces  conlîdé- 
rables  enfuite ,  je  ne  vous  ferois  pas  plus  obligé 
que  je  le  fuis  ;  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous.  Aufli 
vous  proteftai-je  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  fi  ten- 
dre reconnoiflance  qu'eft  la  mienne;  que  je  di- 
rai par  tout  où  je  pourrai  toute  ma  vie,  les  obli- 
gations que  je  vous  ai  ;  &  que  vous  êtes  le  meil- 
leur &  le  plus  généreux  ami  du  monde.  Je  le 
dirai  même  à  la  poftérité.  Si  je  pouvois  vous 
faire  plus  d'honneur  ,  je  le  ferois ,  quoi  qu  il 
m'en  coûtât  ;  car  mon  bien  &  ma  vie  font  a 
►  vous,  auffi-bien  que  mon  cœur. 


LXV. 
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LXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la  Mar- 
quife  de  Villeroy. 

Ce  21  Janvier  1675". 

JE  commençois  à  me  détacher  un  peu  de  vous, 
Madame,  quand  j'ai  reçu  votre  Lettre.  Elle 
m'a  fait  rompre  les  demi  réfolutions  que  j'a- 
vois  faites  de  ne  vous  plus  tant  aimer,  &  me  re- 
voilà plus  à  vous  que  jamais.  Sij'avois  la  liber- 
té de  vous  l'aller  dire  moi-même,  je  vousafTu- 
re  que  je  ne  ferois.pas  ici  ;  mais  tel  n'eft  pas  enco- 
re le  bon  plaifir  du  Roi.  J'efpere  toujours  que 
ceci  finira  bien  tôt.  Cependant,  Madame,  ayez 
un  peu  plus  de  foin  de  votreami  malheureux  que 
vous  n'avez  eu  jufqu'ici.  Vous  feriez  la  plus 
ingrate  femme  du  monde  fî  vous  m'aviez  ou- 
blié; car  perfonne  ne  vous  aime  &  nevousefti- 
me  tant  que  je  fais. 


LXVI.   L  E  T  T  R  E. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  24.  Janvier  1675*. 

JE  fonge  fort  fouvent  à  vous  ,  mon  Coufîn  , 
&  je  ne  trouve  jamais  la  Maréchale  d'Hu- 
mieres  que  nous  ne  faflions  pour  le  moins  cha- 
cune un  foupir  à  votre  intention.    Elle  eft  tou- 
te 
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te  pleine  de  bonne  volonté,  aulfi-bien  que  moi; 
&  tous  nos  defirs  n'avancent  pas  d'un  moment 
l'arrangement  de  la  Providence.  Car  j'y  croi, 
mon  Coufin  ,  c'eft  ma  Philofophie.  Vous  de 
vôtre  côté  &  moi  du  mien  ,  avec  des  penfées 
idifferentes,  nous  allons  le  mêmechemin:  nous 
vifons  tous  deux  à  la  tranquillité  ,  vous  par  vos 
fraifonnemens  ,  &  moi  par  ma  foumiffion.  La 
force  de  votre  efprit  *,  &  la  docilité  du  mien 
nous  conduifent  également  au  mépris  de  tout 
ce  qui  fe  parte  ici-bas.  Tout  de  bon  c'eft  peu 
de  cbofe  :  nous  avons  peu  de  part  à  nos  defti- 
nées  :  tout  eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Dans 
de  fi  folides  penfées,  jugezfi je  fuis  capable  de 
!  comprendre  votre  tranquillité. 

Que  dites- vous  de  nos  heureux  fuccès ,  &de 
I  la  belle  a&ion  qu'a  fait  Monlîeur  de  Turenne, 
en  faifant  repaiïèr  le  Rhin  aux  ennemis  ?  Cette 
fin  de  campagne  nous  met  dans  un  grand  re- 
pos ,  &  donne  à  la  Cour  une  belle  difpofition 
pour  les  plailîrs.  Il  y  a  un  Opéra  tout  neuf  qui 
eft  fort  beau.  Je  laîiîe  la  plume  à  Madame  de 
Grignan  ,  mon  Coufin  :  je.  dis  la  plume  ,  car 
pour  i'encre  vous  favez  qu'elle  en  a  de  toute 
particulière. 

De  Madame  de  Grignan; 

Je  n'ai  point  trouvé  de  papier  noir  ,  c'eft  ce 
qui  m'a  fait  réfoudre  à  me  fervir  de  l'encre  la 
plus  noire  de  Paris.  Il  n'eft  feftin  que  d'avari- 
cieux  ,  voyez  comment  celle  de  ma  mere  eft 
effacée  par  la  mienne.  Je  n'ai  plus  à  craindre 
que  les  pâtez  qui  font  prefque  indubitables  avec 
une  encre  de  cette  épai;feur;  mais  enfin  il  faut 
vous  fervir  à  votre  mode.   En  vérité,  Monfieur, 

vous 


yo         Lettres  du  Comte 
vous  feriez  bien  mieux  d'épargner  notre  encrJ 
&  notre  papier,  &  de  nous  venir  voir  puifque 
vous  me  faites  le  plaifir  de  m'alfurer  qSe  mori 
lejoar  a  Pans  ne  vous  eft  pas  indiffèrent  Ve- 
nez donc  profiter  d'un  bien  qui  vous  fera  ente 
vé  a  la  première  hirondelle.    Si  je  vous  écrivois 
ailleurs  que  dans  une  Lettre  de  ma  mere  je 
vous  dirois  que  c'eft  même  beaucoup  retarder 
mes  devoirs  qui  m'appellent  en  Provence:-  mais 
elle  trouveroît  mauvais,  de  n'être  pas  comptée 
au.  nombre  de  ceux  qui  doivent  régler  ma  con- 
duite.  Elle  en  eft  préfentement  la  maîtreiTej 
*J  ai,  Ie  chag"n  de  n'éprouver  fon  autorit" 
qu  en  des  chofes  où  ma  complaifance  &  mor 
obéinance  feront  foupçonnées  d'être  d'intelli- 
gence avec  elle.   Je  ne  fai  pas  pourquoi  je  m'em-, 
barque  a  tout  ce  difcours.    Il  ne  me  paroît  pas 
que  j  aye  befoin  d'apologie  auprès  de  vous;  c'elî 
donc  feulement  par  le  feul  plaifïr  de  parler  a 
quelqu  un_  qui  écoute  avec  plus  d'attention  -  & 
quixepond  plus  jufte  que  tout  ce  qui  eft  ici. 

Suite  de  la  Lettre  de  Madame  de  Sevigny. 

VoÎ1d  fevqui  s'aPPelle  écrire  de  la  bonne  en* 
cre.  Plût  à  Dieu  que  vous  fuïîîez  ici  !  nous  cau- 
fenons  de  mille  chofes  ,  mais  fur  tout  des  fen* 
timens  dont  la  Provençale  vous  parle,  qu'il  faud 
cacher  à  la  plupart  du  monde  ,  quelque  verita^ 
bles  qu'ils  foient,  parce  qu'ils  ne  font  pas  vraï-i 
lemblal)Ies.  Corbinelli  eft  ici ,  il  croit  que  vous; 
ne  longez  plus  à"  lui,  cependant  il  vous  honoré 
&  il  vous  aime  extrêmement.  Votre  fouvenir 
fait  les  délices  de  nos  converfations  &  des  re-i 
grets  enfuite  de  vous  avoir  perdu. 


LXVIlJ 
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LXVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  de  Verdun. 

A  Chafeu,  ce  ij.  Janvier  i6jf. 
TL  faut  dire  la  vérité  ;  Monfieur  de  Turenne 
^  a  bien  aquis  de  la  gloire  cette  campagne.  Je 
dîrois  volontiers  de  lui  ce  que  Jean  de  Vert  di- 
foit  avec  bien  moins  de  raifon  du  Comte  d'Har- 
court ,  quand  il  battit  les  Efpagnols  qui  affie- 
geoient  Turin  ,  &  qu'il  fecourut  cette  place  : 
J'aimeroismieux  être  General Har  court ,  qu'Em- 
pereur ;  mais  effectivement  j 'aimer  ois  mieux' 
fetre  General  Turenne  qu'Empereur.  Je  croi 
»qu'on  le  hait  bien  en  Allemagne  ;  mais  je  croi 
qu'on  le  hait  bien  auiïï  en  France  ,  &  voilà  des 
(haines  qui  valent  bien  mieux  que  des  amitieï. 
On  ne  laiflera  point  établir  les  Efpagnols  dans 
tfvoy.  S'ils  font  plus  forts  que  nous,  nous  avons 
plus  de  bons  Officiers  qu'eux  ,  &  plus  de  bon- 
nes troupes.  Dieu ,  fi  l'on  ofe  parler  ainfi ,  eft 
bien  Frauçoi-s  depuis  quelques  années.  Je  ne 
lai  pas  quand  il  tournera  cafaque;  mais  jufques 
ici  il  eft  bien  déclaré  pour  nous. 


LXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Butfy 
j    fa  fille,  Religieufe  à  Sainte  Marie. 

A  Chafeu,  ce  i.  Février  i6jf. 

ipOMME  Chrétiens  il  nous  faut  avoir  de  la 
^  patience  dans  nos  maux  ,  ma  fille  :  mais 
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quand  je  ferois  Turc  ,  je  fouffrirois  awec  ferl 
meté  ce  que  je  ne  pourrois  empêcher.  ÏJ'efperJ 
toûjours  qu$  je  verrai  la  fin  de  tout  ceeci  ,  j 
que  plus  elle  fera  éloignée  ,  plus  elle  ime  fen 
avantageufe.    Cependant  je  fuis  auïïi  œonten 
que  fi  j'avois  les  honneurs  &  les  établiiflemen 
que  je  devrois  avoir  ,  &  je  me  fais  des;  plaifiri 
dans  ma  petite  fortune,  qui  font  plus  purs  & 
moins  troublés  que  ceux  que  j'aurois  dsans  uni 
plus  grande.    On  a  tort  à  mon  avisdermevou 
loir  donner  des  foupçons  du  peu  d'amittié  ,  01 
même  'de  la  mauvaife  volonté  de  Madame  d< 
S  *  *  *.    Il  me  faut  de  grandes  conviârioîns  poui 
me  faire  croire  qu'une  perfonne  que  j"aime  à 
que  j'eftime,  foit  fourbe. 


LXIX.   L  E  T  T  R  E.. 
Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de  Bu(M 

A  Paris,  ce  6.  Février  167s. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre,  Monfîeur  ,  av?ec  touj 
te  la  joye  que  donnent  les  Lettres  qu'.'on  foui 
haite  extrêmement,  &  qu'on  n'attend  jprefqul 
plus.  Je  ne  favois  à  qui  me  prende  dde  votr 
lilence  ;  il  ne  s'en  eft  rien  fallu  que  je  me  m'efi 
fois  pris  à  cette  réfïgnation  que  le  Gîeli  vous  j 
donnée  depuis  peu  ,  &  qui  vous  a  un  peu  en 
durci.  A  vous  parler  franchement ,  MoDnfïeur ; 
quelque  2ele  que  j'aye  pour  votre  repos  &  pouj 
votre  falut ,  je  ne  ferois  pas  bien-aife  qiue  vous 
fuflîez  fi  Philofophe  &  iî  Chrétien  potur  mol 
Je  vous  plains  à  la  campagne  ;  mais  je-  jne  vofl 
plains  pas  tant  depuis  que  Mademoifell<e<  de  Bufl 
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ert  venue  à  votre  fecours.   C'eft  une  grande 
relfource  pour  vous,  qu'une  perfonne  aufïi  rai- 
fonnable  qu'elle,  parmi  de  fottes  gens  qui  ne 
penfent  pas  l'être.  La  vie  que  vous  menez  eft 
ce  qu'on  appelle,  une  vie  réglée.  Je  fuis  ravi 
que  Dieu  entre  un  peu  dans  vos  réflexions,  & 
.•que  vous  regardiez  comme  une  faveur  du  Ciel, 
§ce  qui  efl:  une  difgrace  aux  yeux  du  monde. 
|Croyez-moi,  Monfieur,  votre  mauvaife  fortu- 
[ue  en  eft  une  bonne  pour  vous,  à  parler  Chré- 
jtiennement.  La  Providence  adesdeifeinsdemi- 
fericorde  fur  nous  lors  qu'elle  nous  afflige;  & 
[les  chemins  les  plus  rudes  font  d'ordinaire  les 
■plus  fûrs  pour  aller  où  elle  nous  conduit  Mais 
parlons  d'autres  chofes.  Pour  peu  que  je  cou - 
tinualfe  fur  le  même  ton,  vous  prendriez  ceci 
pour  un  Sermon  ,  &  je  craindrois  de  vous  en- 
dormir.  Enfin  nous  avons  un  Confeifeur  du 
Roi.   C'eft  le  Pere  de  la  Chaife,  Provincial 
^dans  la  Province  de  Lion ,  homme  de  mérite 
i&  de  qualité,  qui  a  del'efprit,  du  favoir,  un 
.grands  fonds  d'honneur,  &  une  droiture  des  pre- 
miers fiécles;  fur  .tout  beaucoup  de  pieté,  & 
prie  conduite  très  fage.  Ceux  qui  le  connoii- 
fent,  lui  trouvent  toutes  les  vertus  d'un  par- 
fait Religieux  ,  avec  tous  les  fentimens  d'un 
jVrai  Gentilhomme.    Il  eft  neveu  de  l'Illuftre» 
Pere  Coton  Confeifeur  d'Henri  le  Grand;  & 
;felon  toutes  les  apparences  il  remplira  digne- 
jment  ce  porte,  que  je  ne  lui  envie  pas ,  je  vous 
hure.  Quand  on  a  une  fois  renoncé  à  tout,  on 
[eft  trop  heureux  de  n'être  rien. 
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LXX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pere 
Bouhours. 

A  Autan,  ce  10.  Février  1674. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  monR.  P.  1 
avec  celle  de  la  Fontaine  à  Madame  deThian-1 
ges.  Cette  Lettre  eft,  comme  toot  ce  qu'il  ù 
fait,  d'un  caractère  aifé  &  naturel.  Cependant! 
j'aime  mieux  fes  autres  Ouvrages.  Sa  façon! 
convient  mieux  à  conter  qu'à  écrire.  Il  eft  certain! 
que  fi  je  n'avois  Mademoifelle  de  Bufly  pourl 
m'aider  à  foûtenir  les  fottifes  de  la  plupart  des! 
gens  de  Province,  elles  me  fatigueroient  bien! 
plus  qu'elles  ne  font.  Si  tous  les  Sermons  étoient 
aufîi  bons,  auffi  agréables,  &  aulïï  courts  quel 
le  vôtre,  je  n'en  perdrois  point.  On  m'a  déjà] 
dit  que  le  Pere  de  la  Chai fe  eft  Confetfèur  dul 
Roi,  je  m'en  réjouis,  car  j'ai  ouï  dire  qu'il  a 
du  mérite  ,  de  l'efprit ,  du  favoir  &  de  lavertu.l 
Pour  la  nauTance,  je  le  fai  par  moi  même,  ayant! 
trouvé  dans  ma  Généalogie  des  titres  fort  an-l 
ciens  qui  parlent  de  fa  Maifon. 


LXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  D. 
A  Autun>  ce  10.  Février  IÔJS- 

J'Ai  appris  avec  bien  du  déplaîlïr,  Monfieur, 
!a  perte  que  vous  avez  faite  de  Madame  votre 
*  fœur: 
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fœur  :  car  outre  la  part  que  je  prens  aux  cho- 
fes  qui  vous  touchent,  j'avois  encore  l'honneur 
de  la  connoître,  &  j'en  faifois  le  cas  qu'elle 
méntoit.  Vous  vous  direz  fur  cet  accident  tout  ce 
qu'il  y  a  à  vous  dire,  tant  de  la  part  de  Dieu , 
que  de  votre  Raifon  ;  &  pour  moi,  je  me  con- 
tenterai de  vous  afïurer  qu'il  ne  vous  arrivera 
rien  à  quoi  je  ne  m'intereffe  extrêmement  ,  & 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


LXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufFy  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

Ce  13.  Février  1675*. 

JE  prens  toûjonrs  patience  fur  ma  mauvaife 
fortune,  Monfîeur.  Si  l'impatience  pouvoir, 
fervirde  quelque  chofe,  je  n'en  manquerois 
pas,  mais  je  fais  de  neceffité  vertu.  J'ai  gagné 
au  moins  une  chofe  à  mes  malheurs,  c'ell  de 
connoître  combien  eft  véritable  &  forte  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  promife.  Pour  répondre  à 
la  nouvelle  la  plus  confidérable  de  votre  Let- 
tre, qui  regarde  le  choix  que  le  Roi  a  fait  du 
iPere  de  la  Chaifê  pour  fon  Confeffeur,  je  vous 
dirai  que  j'en  fuis  fort  aife.   C'eft  un  Gentil- 
1  homme  de  mérite,  de  favoir ,  &  de  grande  v«r- 
j  tu.  Je  connois  fort  fa  Maifon,  &même  fon  an- 
cienneté. Pour  fa  perfonne,  je  ne  la  connois 
point;  j'en  ai  feulement  entendu  parler  :  maiss'il 
arrivoit  que  j'euffe  affaire  du  Confeffeur  du  Roi, 
[j'aimerois  toujours  mieux  que  ce  fût  un  nom- 
rme  de  condition  &  de  mérite  comme  lui,  qu'un 
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autre.  Il  faut  dire  auffi  la  vérité,  ce  n'cft  pas 
fans  raifon  que  depuis  l'inftitution  de  leurCom- 
pagnïe,  les  Rois  y  ont  toujours  pris  leurs  Con- 
felïeurs.  Il  n'y  a  point  d'Ordre  fi  utile  au  Pu- 
blic que  celui-là  ,  ni  où  il  y  ait  eu  tant  de^rands 
hommes.  Nous  en  avons  même  dans  ce  temps- 
ci  quelques-uns,  qui  ont  ajoûté  à  la  doétrine 
&  à  la  vertu  des  premiers,  plus  d'éloquence  & 
plus  de  politeffe  qu'ils  n'en  avoient ,  comme 
entre  autres  deux  bons  amis  que  j'y  ai,  les  Pè- 
res Rapin  &  Bouhours,  le  P.  Bourdalouë  & 
bien  d'autres. 

Adieu,  Moniteur.  Voilà  un  long  difcours 
fur  les  Jéfuites.  Aufli  je  vous  avoué  que  je  lei 
aime  fort. 

Je  m'abandonne  à  vous  pour  tout  ce  que  l'a- 
mitié vous  inlpirera  enmafaveur.  Imaginez.  Je 
m'en  fie  bien  à  votre  cœur,  &  à  celui  de  ***.] 


LXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
fiufly. 

A  Paris,  ce  22.  Février  i6j$. 

JE  penferois  fur  vos  affaires ,  Monlieur ,  tout 
ce  que  vous  penfez ,  fi  ce  n'étoit  que  jecro'i 
qu'il  fe  faut  fouvent  gouverner  félon  les  ren- 
contres que  la  Raifon  ne  peut  prévoir;  que: 
d'ailleurs  la  Fortune  a  fes  caprices  &  fon  heurej 
du  berger,  auffi-bien  que  l'Amour  ;  &  après  touq 
comme  vous  le  dites,  il  ne  faut  rien  avoir  à  fe 
reprocher. 

On  ne  croit  plus  du  tout  la  paix  >  &  l'on  dît 
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que  l'Empereur  a  donné  des  CommûTaires  à 
Furftemberg.  Monterey  a  paffé  par  ici,  habillé 
à  la  Françoife,  parlant  François,  l'air  bon,  di; 
fant  librement  que  le  Prince  d'Orange  eft  un 
fou,  De  Souche,  un  traître;  &  que  fi  le  Roi 
avoit  choîli  les  Généraux  des  Hollandois,  des 
Impériaux  &  des  Efpaguols,  il  n'en  auroit  pas 
pris  d'autres  pour  faire  périr  une  armée  ,  qui 
devoit  être  du  cô:é  de  Flandres,  aux  portes  de 
Paris,  &  du  côté  d'Allemagne  au  milieu  de  la 
Franche-Comté.  Il  dit  encore  que  c'étoit  une 
chofe  admirable  que  les  avantages  de  la  bataille 
de  Senef  pour  la  France;  qu'il  les  trouve  bien 
plus  grands  que  nous  ne  les  trouvons;  que  per- 
sonne n'avoit  mieux  fervi  que  Villa-Hermofa. 
Il  a  confeffé  ingenûment  qu'il  ne  favoit  pas  la 
guerre  quand  on  l'envoya  en  Flandres;  mais 
qu'il  l'avoit  apprife  fans  qu'il  en  eût  rien  coûté 

à  fon  maître. 
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LXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
jy[  #  #  ## 

A  Chajeu,  ce  25*.  Février  1675'. 

VOus  êtes  toûjours  aimable,  Madame; 
mais  la  jaloufie  vous  fied  fort  bien  &  vous 
donne  des  agrémens  infinis.  Je  ne  fai  qui  me 
plaît  le  plus  des  douceurs  du  commencement 
de  votre  Lettre  ou  de  la  colère  qui  vous  prend 
au  milieu:  Je  fuis  ravi  de  voir  deux  Dames 
brouillées  pour  l'amour  de  moi;  &  après  m'ctre 
D  3  plaint 
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plaint  fi  long- temps  du  trop  peu  d'amour  de  ma 
maîtrelfe,  je  prends  un  grand  plaifir  à  me  voir 
trop  aimé  de  mes  amies.  Continuez  donc,  Ma- 
dame, à  faire  la  diablefle,  &  ne  prétendez  pas 
que  je  vous  rafïure  trop  fur  ce  chapitre.  L'ingrate 
Sophonisbe  m'aimeroit  encore,  fi  je  ne  l'avois 
ttop  perfuadée  de  mon  amour. 


LXXV.  LETTRE. 

_*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  Amun,  ce  27.  Février  îôjf. 

JE  fuis  ravi  des  apparences  que  je  voi  à  une 
longue  guerre.  Apurement  elle  fera  cruelle, 
&  remplie  de  beaucoup  d'événemens.  C'eli  ce 
qu'il  nous  faut  à  nous  autres  fpedateurs;  car 
nous  nous  ennuyons  quand  la  fcene  languit. 

Je  trouve  que  Monterey  a  fait  à  fon  paffage 
de  la  Cour,  comme  font  la  plupart  des  étran- 
gers qui  veulent  plaire  par  trop  de  complaifan- 
ce,  &  par  l'imitation  des  manières  Françoifes, 
que  les  fages  François  n'eftiment  pas  eux-mê- 
mes. Il  auroit  mieux  fait  de  conferver  la  gra- 
vité Efpagnole;  &  fi  le  Roi  ne  l'en  avoit  au- 
tant aimé,  au  moins  l'auroit-il  eftimé  davanta- 
ge. Je  ne  fai  de  quoi  s'avife  de  V**  de  com- 
mencer à  fervir  de  Lieutenant  Général  à  font 
âge.  C'eft  tout  ce  qu'il  pourroît  faire  s'il  y  avoit 
long-temps  qu'il  le  fût,  de  ne  fe  pas  fort  en- 
nuyer de  l'être. 
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LXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Chafeu,  ce  28.  Février.  lôjS- 

.  'Eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quel- 
A  que  .temps  ,  Madame,  &  je  fuis  fort  fâché 
que  vos  incommodité*  vous  ayent  empêche  de 
bie  faire  réponfe.  J'apprens  que  vous  êtes  au- 
jourdhui  en  meilleure  fanté,  dont  j'ai  une  tres- 
grande  joye.  Menagez-la  plus  que  vous  ne  lai- 
tes, Madame,  en  v  dus  donnant  moins  de  loins; 
car  fi  cette  Maifon  pour  qui  vous  les  prenez, 
venoit  à  vous  perdre  ,  elle  perdroit  tout  d  un 
coup  les  refTourcesr  qu'elle  peut  efperer  de 
[vous  tant  que  vous  vivrez.  Je  voudrois  bien 
[vous  intereffer  par  quelque  endroit  qui  vous 
{fût  fenfible;  car  je  trouve  aufll  mon  compte  a 
votre  vie,  par  une  fort  grande  tendrefle  que  j  ai 
pour  vous. 

I  fr  ~  —" 

LXXVII.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 
A  Paris  ce  2,9.  février  ï  675*. 

EN   ve'rité,  Monfîeur ,  je  fuis  bien  eu- 
nuyée  de  vous  attendre  toujours  fans  vous 
voir  arriver.   Je  ne  croyoîs  pas  que  la  cam- 
D  4  pagne 
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pagne  vous  parût  fi  charmante  qu'elle  fait. 
Mandez-moi  donc  quand  vous  la  quitterez  & 
fi  je  puis  efpe'rer  de  caufer-encore  avec  vous  au 
coin  de  mon  feu,  avec  nos  amies.  Je  fouffre 
que  gens  comme  vous  ne  s'y  chauffent  pas.  Si 
vous  écoutiez  votre  Cœur,  il  vous  diroit  qu'il 
fait  meilleur  à  Paris  qu'à  Chafeu. 


LXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  *  *  *  au  Comte 
de  BulTy. 

A  "Paris ce  30.  Février  lôjf. 

Vf  A  Lettre  ne  fera  qu'un  regître  de  tous  les 
■LVJ>  mariages  qui  fe  font  &  qui  fe  font  faits  cet 
hy ver ,  Monfieur.  Il  me  fcmble  que  rien  n'eft 
plus  utile  dans  le  commerce  du  monde,  que 
de  favoir  à  qui  on  a  affaire,  &  que  rien  ne 
l'apprend  mieux  que  les  alliances  des  famil- 
les. Monfieur  de  Seignelay  a  époufé  Made- 
moifelle d'Alegre.  Monfieur  de  Montpéroux 
s'en  eft  fort  mêlé;  &  vous  ferez  bien  aife  de 
ce  mariage,  Monfieur,  pour  l'intérêt  de  la 
fortune  de  notre  Coufîn.  Le  Marquis  de 
Saint-Martin  époufe  Mademoifelle  de  Lanoy, 
belle,  jeune,  &  de  bonne  maifon.  S.  Poùan- 
ge,  Mademoifelle  de  Berthomer.  J'en  ai  ou- 
blié deux  autres  que  je  vous  manderai  au  pre- 
mier ordinaire. 
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LXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Autun,  ce\-$.  Mars  lôjf- 

JE  me  réjouis  extrêmement  que  vous  foyez 
en  meilleure  fanté  que  vous  n'avez  été.  Ayez 
foin  de  vous,  Monfieur.  Premièrement, 
parce  qu'il  eft  fort  bon  de  vivre;  après  pour 
l'intérêt  de  votre  Maifon.  Mademoifelle  de 
Saint- Aignan  a  encore  befoin  de  vous,  il  faut 
qu'elle  foit  mariée  de  votre  main. _  J'ai  encore 
une  raifon  à  vous  dire,  qui  vous  obligera  d'aimer 
la  vie,  qui  eft  pour  aimer  &  pour  fervir  long- 
tems  le  Roi,  ce  bon  Maître  que  vous  ne  fauriez 
jamais  allez  aimer ,  quoi  que  vous  faffiez.  Mon 
Dieu!  combien  l'aimerois  je  moi,  s'il  me  faifoit 
du  bien,  puifque  je  l'aime  tant  après  toutes  les 
rudefTes  qu'il  m'a  faites  ! 


LXXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Turcnne. 

A  Autun  ,  ce  14.  Mars  16J5. 

MOnseigneur,  j'ai  appris  de  Monfieur 
le  P.  Préfident  avec  quelle  generolîté  vous 
lui  avez  témoigné  me  vouloir  rendre  de  bons 
offices  dans  les  occafions.  Je  n'ai  pa  fur  cela 
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retenir  ma  reconnoiflance,  ni  m'empccher  de 
vous  dire  que  vous  me  faites  quelque  juftice 
d'être  dans  ces  fentimens  là  pour  moi:  car  en- 
fin Te  malheur  que  j'ai  eu  de  n'avoir  jamais  pu 
gagner  l'honneur  de  votre  amitié,  ne  m'a  point 
empêché  de  parler  de  vous  comme  d'un  hom- 
me extraordinaire  qui  faifoit  honneur  à  fon  fié- 
clé,  &  dont  le  mérite  folide  avoit  de  beaucoup 
pafTé  celui  des  grands  Capitaines  des  necles  pré- 
cedens.  Je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  aux  paroles  , 
Monfeîgneur;  peut-être  le  connoîtrez  vous  on 
jour..  Cependant  je  vous  allure  que  ce  que 
vous  avez  fait  cette  dernière  campagne  ,  me 
tranfporta  à  un  points  que  je  fus  tout  prêt  fur 
la- nouvelle  du  combat  de  ***  *,  à  me  donner 
l'honneur  de  vous  en  écrire;  &  je  l'aurois  fait 
ti  j'avois  cru  que  vous  eulîîez  bien  reçu  ma  Let- 
tre» Mais  aujourdhui  que  vous  me  faites  une  grâ- 
ce r  vous  me  donnez  la  liberté  de  vous  en  remer- 
cier,. &  je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cecur ,  & 
avec  tout  le  refpedi;  que  vous  doit ,  &c. 


LXXXI.  LETTRE 

*Ripoafe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
deSevigny. 

A  Chafeu ,  ce  20.  Mars  1675*. 

J'E  t  01  s  tout  prêt  à  vous  faire  une  Rabuti- 
nade,  ma  chère  Coufine,  furcequeje  nere- 
eevoîs  pas  la  réponfe  que  vous  deviez  à  ma 
Lettre  du  mois  de  Janvier.  Je  la  viens  de  recevoir 
cette  réponfe  par  la  diligence,  avec  une  quaifle 
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que  ma  fille  de  Sainte  Marie  envoyoit  àfàfœur. 
La  quaifiè  à  été  jufqu'en  Provence,  au  moins 
a-t-elle  pû  y  aller,  &  il  a  fallu  plaider  pour  la 
r'avoir.  Encore  fi  la  Sainte  Marie  m'avoit  man- 
dé que  votre  Lettre  y  étoit,  çllem'aur oit  épar- 
gné le  chagrin  que  j'ai  eu  contre  vous;  mais  je 
croi  (Dieu  me  veuille  pardonner)  que  votre 
nièce  nous  vouloit  brouiller  enfemble.  Si  vous 
faviez  la  colère  où  j'étois  contre  le  maître  delà 
diligence,  vous  jugeriez  bien  que  j'avois  quel- 
que prelTentiment  qu'il  y  avoît  dans  cette  caf- 
fette  quelque  chofe  qui  m'étoit  plus  cher  que  les- 
manches  &  que  les  rubans  de  ma  fille.  J'eus  deux 
grands  plaifirs  à  la  rois  ;  l'un  de  vous  trouver 
innocente;  &  l'autre  de  lire  deux  Lettres  de  deux 
de  mes  meilleures  amies,  qui  dans  leurs  maniè- 
res différentes  écrivoient  mieux  à  mon  gré  que 
femmes  de  France.  Je  m'étonne  en  fongeant 
à  cela  que  je  n'aye  pas  pris  plus  de  foin  de  m'en; 
attirer;  &  c'eft  à  quoi  je  ne  prétens  plus  man- 
quer à  l'avenir.  Au  refte,  ma  chère  Coufine,, 
ne  foupirez  point  pour  mes  malheurs  avec  no- 
tre petite  Maréchal  le  ,  ce  feroit  tout  ce  que 
vous  devriez  faire  fi  j'étois  mort.  Je  ne  répons 
point  à  vos  nouvelles  du  mois  de  Janvier,  il 
vaudroit  autant  vous  parler  de  la  bataille  de- 
Jarnac. 

A  Madame  de  Grignan. 

Je  ferois  bien  difficile,  Madame,  fi  je  n'etois- 
content  de  votre  encre,  &  même  de  votre  cœur.. 
Il  eft  vrai  que  l'encre  de  Madame  votre  mère 
ne  fait  que  blanchir  auprès  de  la  vôtre,  &  vous 
l'effacez  aujourd'hui.  Vous  vous  êtes  même 
fauvée  des  pâtez  :  mais  de  quels  écueils  ne  vous* 
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fauvez-vous  pas  ?  La  beauté ,  l'efprit ,  la  jeunefle 
&  les  occalïons  ne  vous  fauroient  faire  faire  le 
moindre  pâté  dans  votre  conduite.  Au  relie,  Ma- 
dame, i)  j'avois  la  liberté  d'aller  à  Paris,  vous 
croyez  bien  que  je  la  prendrois  ;  mais  je  vous 
allure  que  j'en  fortirois  quelquefois  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  recevoir  de  vos  Lettres. 

D'aller  à  Paris  fans  permiffion  &  fans  affaire 
de  confequence,  cela  ne  feroit  pas  tropfage;& 
l'amitié  quelque  tendre  qu'elle  foit  ne  fauroit 
paffèr  pour  affaire  de  confequence.  Je  croi  que 
vous  aimeriez  mieux  aller  &  demeurer  en  Pro- 
vence que  de  faire  la  moindre  chofe  contre  vo- 
tre devoir;  mais  je  croi  que  vous  fouhaiteriez 
extrêmement  que  votre  devoir  s'accordât  à  de- 
meurer à  Paris;  &  quand  je  ne  devrois  pas  avoir 
le  plaUîr  de  vous  y  voir,  je  ne  laifferois  pas  de 
fouhaiter  que  vous  y  fuffiez  toujours. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  avez  raifon,  ma  chère  Coufine,de  dire 
qu'il  y  a  des  chofes  véritables  qu'il  faut  cacher, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  vraisemblables  :  com- 
me par  exemple  s'il  étoitpofïible  que  Madame  de 
Grignan  trouvât  plus  de  plaifîr  à  paffer  fa  vie  au- 
près de  fon  mari  à  la  campagne ,  qu'à  Paris  en  fon 
2bf<mce;  mais  le  fentiment  que  je  lui  mande  que 
je  croi  qu'elle  a  fur  ce  chapitre,  eft  fort  vrai- 
femblable. 

Auffi-tôc  que  Madame  de  Bufly  m'eut  mandé 
que  notre  ami  Corbinelli  étoit  à  Paris,  je  lui  é- 
crivis  ,& je  voudrois  bien  (fi  Madamede  Grignan 
va  en  Provence)  que  vous  &  lui  priffiez  en  la 
conduifant,  votre  chemin  par  la  Bourgogne: 
j'irois  au  devant  de  vonsjufqu'à  BufTy  avec  la 
petite  Toaloajon  &  votre  nièce  de  &uiTy ,  de-là 

je 
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je  vous  amenerois  à  Chafeu,  &  puisàMonjeu, 
où  j'ai  des  raifons  de  vous  faire  meilleure  chère 
qu'en  pas  un  autre  endroit. 

LXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfîeur  de  Pom- 
pone. 

A  Autun,  ce  22.  Mars  i6j$. 

'Onsieor  ,  vous  verrez  par  la  Lettre 
que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  an  Roi, 
les  grâces  que  je  demande  à  Sa  M.  Je  vous  fup- 
plie  de  prendre  la  peine  de  la  lui  préfenter  ,  & 
de  me  donner  par  là  moyen  d'en  obténir  l'une 
ou  l'autre.  Cependant  faites-moi  la  faveur  de 
croire  que  perfonne  n'a  plus  d'eftime  pour  vo- 
tre vertu  que  moi ,  &  n'eft  plus ,  &c. 


M( 


AU  ROI. 
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S  I  R 

Je  fupplie  très-humblement V.  M.  de  me  permet- 
tre que  je  Vaille  fervir  en  quelque  condition  que  ce 
[oit  dans  l'une  de  fes  Armées  ,  &  de  croire  que  ce 
%'ejl  point  par  manière  d'aquit  que  je  lui  offre  mes 
très  humbles  fervices ,  &  dans  la  penfée  qu'elle  me 
refufera  cette  grâce  ,  comme  elle  a  fait  les  autres 
fois  depuis  dix  ans.  C ejl  de  tout  mon  cœur ,  Sire, 
que  je  la  lui  demande  ;  &  quoique  trente  années 
de  fervice  fans  récompenfe  ayent  fort  incommodé 
ma  maifon  ,  f  ai  encore  du  bien  a  vendre  pour  en 
faire  des  équipages  ,  &  pour  en  vivre  a  votre  fer- 
vice  pendant  quelques  campagnes. 
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Lorfque  je  me  donnai  Phonneur  d'écrire  à  V. 
M.  Panée  paffe'e  ,  Sire,  &  de  la  fupplier  très- 
humblement  de  ne  me  fus  confondre  ,  {moi  plein 
de  zele  &  àe  bonnes  intentions')  avec  ceux  de  fa 
Noblejfe  qui  ne  P  allaient  fervir  que  far  ordre  r 
elle  eut  la  bonté  de  me  faire  répondre ,  qu'elle  trou- 
vait bon  qu'un  homme  qui  avait  rempli  comme  moi 
dPauffi  grandes  Charges  dans  la  guerre  ,  n'allât 
point  a  PArriere-Ban,  La  beauté  de  ce  fentiment 
me  charma  ,  SlRE  ,  non  feulement  pour  l'intérêt 
que  j'y  avais  ;  mais  encore  de  voir  que  V.  M.  ré- 
compenfoit  par  des  égards  les  fervices  de  la  même 
personne  qu'elle  châtiait  pour  fa  mauvaife  condui- 
te. Aujourd'hui,  SlRE ,  j'ai  befoin  de  cette  même 
équité.  V.  M.  a  fait  faire  des  taxes  fur  les  Fiefs 
de  fa  Noble ffe\  je  la  fupplie  très -humble  ment  de  me 
faire  la  grâce  de  me  décharger  de  la  mienne.  Ce 
font  cent  écus  que  je  demande  à  V.  M.  SlRE, 
non  pas  pour  la  fommè  {car  je  lui  offre  d'en  aller 
dép  enfer  trente  fois  davantage  à  fan  fervice)  mais 
par  une  diflinéiion  ,  dont  il  me  femble  que  mes 
fervices  pajfez  ,  &  mon  zele  pour  l'incomparable 
perfonne  de  V.  M.  ne  rendent  pas  indigne  ■vô- 
tre ,  &c. 


LXXXIII.  LETTRE. 

DuPere  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris y  ce  2 7.  Mars  i6jf . 

"DEndant  que  vos  amis  follîcîtent  ici  pour 
T"  votre  retour,  fouffrez  ,  Mon  fleur ,  que  je 
vous  avertifïè  de  penfer  à  folliciter  vous  même 
le  Maître  de  celui  que  vous  faites  folliciter. 

Voi- 
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Voici  Pâque  qui  s'approche  ;  fouvenez-vous  , 
Monfieur,  de  votre  devoir  de  Chrétien.  C'eft 
par-là  qu'il  faut  commencer  pour  attirer  fa  be* 
nediâion.  J'ai  donné  un  Livre  de  dévotion  à  Ma- 
dame la  ComteiTede  BufTy  pour  vous  l'envoyer» 
&  par  là  vous  engager  à  penfer  un  peu  à  votre 
falut.  Il  n'y  a  que  cela  de  réel  &  de  folide  au 
monde:  Quœrite primé  Regnum  Dei ,  Ê35  c cetera 
adjicientur  vobis. 

Je  vous  manderai  ce  que  j'aurai  apris  du  voya- 
ge qu'on  va  faire  à  Ver  failles.  Perfonne  n'a  tant 
de  paflion  que  tout  réuffiiTe  que  moi  ;  car  c'eft 
très  fincerement  que  je  vous  aime  &  que  je 
vous  honore. 


LXXXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Père 
Rapin. 

A  Autuny  ce  31.  Mars  i6jf. 

J'Ai  reçu  le  Livre  que  vous  m'avez  envoyé,. 
&  j'en  ai  lû  une  grande  partie.  Je  l'ai  trou- 
vé admirable;  &  cela  fait  voirlafoibkffede 
la  nature  humaine  ,  qu'on  foit  convaincu  de  la 
Raifon  ,  &  qu'on  ne  la  fuive  pas.  J'appelle  ne 
la  pas  fuivre  ,  que  de  n'avoir  que  de  foibles  de- 
firs.  Cependant  je  m'en  vais  faire  mon  devoir, 
&  prier  Dieu  qu'il  me  donne  ce  qui  m'eft  né- 
ceflàire,  foit  pour  mon  falut,  foit  pour  ma  for- 
tune. Je  vous  (bpplie  ,  mon  R.  P.  de  joindre 
pour  cela  vos  prières  aux  miennes  ,  &  particu- 
lièrement dans  la  conjoncture  préfente  où  je 
marie  Mademoifelle  de  BulTy  au  Marquis  de  Col- 
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ligny-Langhac.  Je  croi  que  cette  nouvelle  vous 
réjouira,  carvous aimez  ma  fille  auffi-bien  que 


moi. 


LXXXV.  LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  3.  Avril  lôjf. 

QU  and  mes  Lettres  vont  comme  des  tor- 
tues par  la  tranquille  voyeduMelîager ,  & 
que  vous  les  trouvez  dans  une  caiîette>de  har- 
des  qui  font  d'ordinaire  deux  ou  trois  mois  en 
chemin,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  en- 
vie d'être  en  colère  contre  moi  :  je  ferois  mê- 
me fort  fâchée  que  vous  n'eufîlez  pas  envie  de 
me  gronder,  mais  enfin  vous  voyez  que  je  n'ai 
point  de  tort  ;  &  fi  ma  nièce  de  Sainte  Marie 
a  compté  fur  le  plaifir  de  nous  mettre  mal  en- 
lemble  ,  elle  eft  bien  attrapée  ;  car  je  croi  que 
nous  avons  été  brouillez  ce  que  nous  le  ferons 
de  notre  vie. 

La  Maréchalle  d'Humieres  parle  pour  votre 
retour  quand  il  eft  à  propos  ,  &  parle  fi  bien  & 
avec  tant  de  hardie/Te  &  de  raifon  ,  qu'elle  me- 
riteroit  de  perfuader  les  gens  de  votre  faveur  ; 
mais  l'heure  n'eft  pas  venue.  Celle  du  départ 
de  tout  le  monde  approche  fort.  On  avoit par- 
lé de  la  paix  ,  &  vous  favez  même  le  change- 
ment des  Plénipotentiaires  ;  mais  en  attendant 
on  va  toujours  à  la  guerre,  &  les  Gouverneurs 
&  Lieutenants  Généraux  des  Provinces,  à  leurs 
Charges.    Toutes  ces  réparations  me  touchent 

fen- 
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fenfiblement.  Je  penfe  auffi  que  Madame  de 
Grîgnan  ne  nous  quittera  pas  fans  quelque  émo- 
tion :  elle  m'a  prié  de  vous  faire  mille  amitiez 
pour'  elle.  Vous  avez  raifon  d'être  content  de 
fon  cœur  :  elle  ne  perd  pas  uneoccafion  de  me 
faire  voir  l'eftime  qu'elle  a  pour  vous  ;  &  moi 
je  veux  parler  de  celle  que  j'ai  pour  ma  nièce 
deBuffy.  Elle  penfe  comme  vous,  &cequ'elle 
m'a  écrit  me  fait  fouvenir  de  vos  manières. 

A  Mademoifelle  de  Bufly,  depuis  Marquife  de 
Colligny. 

Je  vousfouhaite,  matrcs-chere,  un  très-bon, 
&  un  très-agréable  époux.  S'il  eft  aflbrtiàvo- 
tre  mérite  ,  il  ne  lui  manquera  rien. 

Au  Comte  de  Buffy. 

Comme  j'écris  ceci,  je  reçois  une  Lettrepar 
laquelle  on  me  mande  que  ce  mari  eft  trouvé. 
Je  trouve  plaifant  que  cette  nouvelle  foit  arri- 
vée juftement  à  cet  endroit.  Je  vous  conjure, 
mon  cher  Coufin  ,  de  m'en  écrire  le  détail. 
Pour  le  nom,  il  eft  comme  on  le  pourroitfou- 
haiter,  fi  on  le  faifoit  faire  exprès.  Je  vous  de- 
mande un  petit  mot  de  laperfonne  &  de  fa  de- 
meure. 

A  Mademoifelle  de  Buffy. 

Ma  chère  Nièce  .  je  prens  un  extrême  inté- 
rêt à  votre deftinée.  Ma  fille  vous  fait  fes  com- 
plimens  par  avance  ,  &  vous  embraiïè  de  tout 
fon  cœur. 

Adieu  ,  l'aimable  pere,  &  l'aimable  fille  ,  je 
fuis  tout  à  vous. 

LXXXVL 
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LXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bouhours. 

A  Autan,  ce  4.  Avril  1675*. 

Meflîeurs  dont  vous  me  parlez  ,  mon 
*M  R.Pere,  neconnoiflent,  je  croi,  de  mérite 
que  celui  qui  eft  heureux.  Ils  ont  même  bien 
la  mine  d'en  trouver  où  il  n'y  en  a  point,  quand 
il  y  a  feulement  de  la  bonne  fortune.  Ce  font 
de  ces  ames  de  bouë  qui  opprimeroient  volon- 
tiers un  honnête  malheureux,  &quiadoreroient 
le  veau  d'or.  Je  me  fuis  hâté  de  vous  écrire  ce 
billet  pour  vous  donner  avis  que  je  vais  marier 
Mademoifelle  de  Bufly  au  Marquis  de  Colligny- 
Langhaç  d'Auvergne.  C'eft  un  homme  de  gran- 
de qualité  ,  qui  a  vingt- cinq  mile  livres  de  ren- 
re ,  &  de  la  raifon.  Vous  fave2 ,  mon  R.  Pere, 
que  fans  cette  dernière  qualité  je  ne  ferois  pas 
grand  cas  des  autres  avantages.  Je  fai  que  cet- 
te nouvelle  ne  vous  déplaira  pas  ;  car  la  De- 
moifdle  eft  fort  de  vos  amies ,  &  votre  très- 
humble  fervante.  Il  eft  vrai  que  mon  abfence 
eft  un  peu  longue: 

—  Tantane  animis  coeleftibus  ira  ? 

Cela  finira  pourvû  que  je  vive  ;  &  je  me  porte 
le  mieux  du  monde. 


LXXXVIL 
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or 


LXXXVII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  J.  Avril  lôjf. 

JE  ferai  bien  fâché  quand  Madame  de  Grignan 
vous  quittera  ,  parce  que  vous  le  ferez  fort 
toutes  deux.  Cependant  il  ne  faut  pas  qu'elle 
fe  îaifle  trop  aller  à  fon  chagrin.  Outre  que  fa 
fanté  &  fa  beauté*  en  pourroient  pâtir,  elle  paf1 
feroit  defagréablemcnt  fa  vie.  En  quelque  lieu 
qu'elle  &  moi  foyons ,  je  l'aimerai  &  l'eitime- 
rai  toujours  extrêmement. 

Le  Futur  eft  prefque  aufli  grand  que  moi; 
il  a  plus  de  trente  ans,  l'air  bon,  le  vifage  long, 
le  nez  aquilin  &  le  plus  grand  du  monde  ,  le 
teint  un  peu  plombé,  aflezde  la  couleur  de  ce- 
lui de  Saucourt ,  chofe  confiderable  en  un  Fu- 
tur. Sa  mai  fon  de  Creflîa  qui  fera  fa  demeure 
eft  belle  ,  &  à  deux  journées  de  Chafeu  ,  &  à 
trois  de  Buffy. 

U  la  Lttt.  LXXXV. 


LXXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  16.  Avril  167;. 

JE  vous  aflure,  Monfieur  ,  que  j'ai  beaucoup 
de  joye  du  mariage  de  Mademoifelle  deBufly» 


9*  Lettres  r>tr  Comte 
Il  me  paroît  que  vous  êtes  fatisfait  du  Gendre  que 
vous  vous  êtes  choifi.  C'elt  une  grande  affaire 
pour  lui;  ce  qui  vous  plaît  fort,  nefauroit  man- 
quer de  plaire  aux  honnêtes  gens,  &ailurément 
vous  avez  le  goût  le  plus  exquis  quej'ayejamais 
vû  a  perfonne.  Je  voudroIS  pour  l'amou r  de  vous, 
d  elle  &  de  lui,  que  vous  demeurait  tous  en- 
semble ;  car  la  focieté  d'une  auffi  agréable  per- 
ionne  que  celle  de  Mademoiselle  de  Bufiy  fe 
trouve  à  dire  par  tout,  mais  particulièrement  à  la 
campagne;  &  quand  on penfeaufli  agréablement 
que  vous,  il  eft  doux  d'avoir  quelqu'un  à  qui  par- 
ler qui  vous  entende;  mais  en  ce  monde  il  n'y  a 
point  de  plaîfïr  pur:  vous  ave* celui  de  bien  éta- 
blir une  fille  que  vous  aimez  ,  &  vous  aurez  la 
douleur  de  vousenféparer,  fi  Dieu  n'y  pourvoit 
par  quelque  autre  voye.  Puis  qu'on  voit  bien  la 
neceflite  qu'ilyadefegue'rirdel'amour,  je  m'é- 
tonne qu'on  ne  faiTe  pas  plus  d'efforts  pour  n'en 
tomber  jamais  malade;  la  douce  &  la  tranquille 
amitié  fuffit  pour  bien  remplir  un  cœur.  Pour 
moi  je  trouve  que  Madame  de  *  *  *  aura  deux  Pa- 
radis au  lieu  d'un;  elle  fera  toûj ours  aimée  de  fon 
Amant,  elle  faura  qu'il  n'y  aura  que  Dieu  audef- 
fus  d'elle  dans  fon  cœur.  L'amour  devant  finir , 
voilà,  cemefemble,  fon  plus  agréable  tombeau. 

LXXXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Autun  ,  ce  20.  Avril  i6jf> 

TE  vous  dirai,  Madame  ,  qu'il  efl  vrai  que  je. 
fuis  content  du  Marquis  de  Colligny  ;  c'eftà 

dire  , 
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dire  ,  qu'il  me  paroît  fort  propre  à  fe  faire  un 
très- honnête  homme  par  le  commerce  des  hon- 
nêtes gens:  Je  prétens  que  nous  ferons fouvent 
enfcmble  ou  chez  .lui,  ou  chez  moi,  ou  à  Paris. 
Vous  dites  que  c'eft  un  fort  bon  figne  pour  les 
gens  que  de  me  plaire.  Vous  me  flattez,  Ma- 
dame ,  &  là-delfus  il  me  prend  envie  de  vous 
Prendre  louanges  pour  louanges,  mais  il  faut  re- 
■  mettre  ces  éloges  à  un  autre  endroit:  fi  je  vous 
-en  donnois  ici ,  il  fembleroit  que  j'aurois  été 
payé  pour  cela. 

-    II.  eft  vrai  que  le  bon  fens  voudroit  qu'on  ne 
•fe  chargeât  point  d'une  grande  paflion  ,  puis 
qu'on  fait  bien  qu'elle  finira  avant  la  mort  : 
mais  chacun  fe  flatte  ,  on  ne  veut  pas  trouver 
des  raifons  qui  empêcheroient  de  faire  une  cho- 
•fe  agréable.    Il  eft  certain  que  l'amitié  eft  bien 
I  plus  folide ,  mais  il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne 
font  plus  propres  à  l'amour  qui  en  foient  ca- 
pables. 

h  »  koP-M       V  r  ■"  n 


XC.  LETTRE. 

'i  Du  Comte  de  BulTy  à  Monfîeur  P  . . .  ; 
A  Aïitun,  ee  ig.  Avril  167^. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Monfieur  ,  que  vou» 
aviez  témoigné  à  ma  femme  beaucoup  d'en- 
vie de  me  faire  plailïr  ;  cela  m'a  donné  bien  de 
la  joye  :  mais  j'en  ai  eu  beaucoup  plus  quand 
j'ai  fû  que  vous  l'aviez  affinée  que  le  Roi  n'a- 
voit  point  d'averfion  pour  moi.  Cela  m'a  tou- 
ché vivement  ,  &  d'autant  plus  que  je  m'en  fuis 
toujours  flaté  dans  ma  difgrace.   J'ai  cru  que 

Sa 
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Sa  Majefté  n'avoit  haï  en  moi  que  la  mauvaifd 
conduite  que  j'avois  eue  autrefois.   Et  je  vous 
le  dis  franchement,  Monfieur,  cette penfée m'a] 
conferve  les  fentimens  de  refpeâ  &  de  %eld 
pour  fon  incomparable  perfonne  ,  que  j'ai  toûH 
jours  eus  ,  &  que  j'aurai  toute  ma  vie.    Te  fuis 
trop  heureux  d'être  perfuadé  qu'il  ne  me  haîd 
pas  ;  autrement  je  craîndro:s  que  cette  averfion 
ne  donnât  quelque  atteinte  à  la  refpedueufe  ten- 
drefle  que  j'ai  dans  le  cœur  pour  Sa  Majefté  • 
car  enfin  il  eft  bien  mal-aifé  d'aimer  toûioursl 
ceux  qui  noushaïftènt.    Un  des  plus  grands  mal- 
heurs des  malheureux ,  Monfieur,  c'eft  dè  n'ê- 
tre pas  crus  finceres  ,  quand  ils  témoignent  de 
1  amitié  a  ceux  qui  leur  font  du  mal,  &  qui  les 
en  peuvent  délivrer.    On  croit  toujours  que  c'eft 
leur  intérêt  qui  les  fait  agir  ou  parler  ;  cepenJ 
dant  il  eft  certain  qu'il  y  a  bien  des  rencontres! 
ou  ceft  la  vérité.   S'il  y  a  un  homme  qui  doive! 
croire  aifément  qu'on  l'aime,  c'eft  le  Roi.  S'il 
y  a  un  malheureux  de  qui  il  doive  croire  être! 
aimé  ,  c'eft  moi;  car  H  fait  bien  que  je  ne  (ùîs 
pas  fans  efprit,  &  même  que  le  mérite  me  tou- 
che plus  que  l'éclat  de  toutes  les  Couronnes. 
_D  ailleurs  il  a  pu  voir  par  la  conduite  que  j'ai 
eue  dans  ma  difgrace  que  je  me  faifois  juftice  ; 
àcû  eft  certain  que  je  fuis  perfuadé  que  SaMa- 
jefte  la  devoit  fur  mon  fujet  au  public  &  aux 
mtereflez  :  mais  je  commence  à  croire  que  s'il 
le  radoucifToit  fur  moi,  il  contenteroit  les  gens 
qui  ont  de  la  raifon,  il  feroit  une  action  de  clé- 
mence qui  eft  toujours  belle  à  faire  à  un  grand 
Frince,  &  il  auroit  quelque  reconnoiflance  de1 
tous  les  fentimens  que  j'ai  dans  le  cœur  pourJ 
lui ,  &  de  beaucoup  de  fervices  qui  n'ont  jamais 
eu  de  récompenfe. 

Je 
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Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette  matière  , 
parce  que  c'eft  celle  que  j'ai  le  plus  à  cœur,  & 
j'ai  été  bien-aife  d'avoir  à  la  la  traiter  avec  vous, 
Monfieur,  dont  laRaifon&  laVertumeparoif- 
fent  au  défias  de  celles  de  la  plûpart  des  autres 
hommes. 


XCI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  3.  Mai  lôjf. 

J'Ai  eu  la  fièvre  ces  jours  paflèz  ,  &  cela  ne 
m'a  pas  guérie  de  mon  mal  de  côté.  Je  re- 
marque que  le  chagrin  &  la  maladie  font  prefque 
toujours  enfemble.  Je  me  laifle  accabler  du  mien; 
&  il  faut  vous  avouer  que  mes  maux  deviennent 
plus  grands  que  mon  courage.  Comme  j'étois  ce 
matin  chez  Madame  de  Monglas ,  on  lui  a  ap- 
porté votre  Lettre.  Elle  en  a  pleuré  de  tendrefle; 
elle  m'en  a  paru  avoir  une  extrême  reconnoiflfan- 
ce  :  enfin  votre  honnêteté  l'a  enchantée ,  auffi 
a-t-elle  fait  moi  qui  n'y  ai  pas  un  fi  grand  intérêt. 
J'aime  que  mes  amis  foient  honnêtes  gens  ,  & 
qu'ils  le  paroiflent  ;  &  je  vous  attire  que  votre 
generofité  m'a  fait  un  plaifir  fenfible  ;  il  faut 
avoir  le  meilleur  &  le  plus  généreux  cœur  du 
monde  pour  en  uferainfi.  En  vérité,  Monfieur, 
vous  êtes  un  fort  honnête  homme ,  &  je  fuis 
ravie  que  vous  en  ayez  donné  cette  dernière 
preuve.  Je  prens  un  fi  grand  intérêt  à  votre  gloi- 
re, que  j'ai  de  la  vanité  à  cette  aétion  prefqu'au- 
tant  que  fi  je  l'ayoïs  faite. 


>6 


Lettres  du  Comte 


XCII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  6.  Mai  i6j$. 

IE  n'ai  point  fû  votre  maladie,  Madame.  Je 
vous  plains  fort ,  mais  j'aimerois  mieux  vous 
guérir.  Cependant  bon  courage.  Dieu,  votre 
gloire  &  votre  fanté  vous  demandent  celaaufli- 
bien  que  moi.  Je  fuis  bien- aife  que  Madame  de 
Monglas  foit  contente  de  mon  cœur.  Quoi  que 
mon  honnêteté  pour  elle  foit  fort  naturelle  ,  & 
que  j'euffe  de  la  peine  à  m'empécher  d'en  avoir  , 
je  ferois  fâché  qu'elle  fût  ingrate. 


XCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Monglas. 

A  ChafeUy  ce  6.  Mai  1645". 

VO  us  avez  raifon,  Madame,  de  croire  que 
j'agiflbis  contre  mon  naturel,  quand  j'ai  eu 
du  chàgrin  contre  vous ,  mais  enfin  cela  eft  pafTé , 
&  il  ne  reviendra  jamais  :  car  vous  m'avez  ré- 
duit à  vouloir  ce  que  vous  avez  voulu  ,  &  je 
n'ai  plus  pour  vous  que  la  plus  tendre  amitié 
du  monde. 

Au  refte,  Madame,  je  meréjouVsqueleRoi 
vous  ait  confervé  ,a  penlîon  de  feu  Monlïeur 
votre  mari.   Cette  action  du  Roi  me  paroît  d'un 

très- 
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très-honnête  homme.  Il  faut  efpererenDieu  » 
il  ne  nous  abandonnera  pas.  C'a  été  ma  reffour- 
ce  dans  tous  les  maux  qu'on  m'a  faits  ;  &  quoi 
qu'il  ne  m'en  ait  pas  tiré,  il  m'a  donné  la  force 
de  les  foûtenir  fans  foibleffe  ,  &  il  me  donnera 
aifurément  les  moyens  d'aller  jufqu'au  bout  en 
homme  de  ma  qualité,  demonrang,  &demon 
courage.  Vous  n'êtes  guéres  plusheureufe  que 
moi  ,  Madame  ,  mais  vous  avez  de  l'efprît:  il 
dépend  de  vous,  d'avoir  du  rtpos  en  dépit  de  la 
fortune.  Règles  vous  fur  ce  que  vous  avez.  A 
un  certain  âge  il  eft  bien-féant  de  le  retrancher 
de  mille  dépenfes  ,  quand  la  néceflité  n'y  obli- 
geait pas  ,  c'eft-à  dire  ,  quand  on  les  pourroît 
faire  aifémenr.  Voilà  comme  j'ai  fait.  Cepen- 
dant je  me  trouve  obligé  de  faire  cette  année 
plus  que  je  ne  puis:  mais  Dieu  m'aidera;  & 
pour  moi  je  m'aide  fort.  Vous  Madame  ,  qui 
êtes  ma  bonne  amie,  ferez  ce  que  vous  pourrez 
pour  m'affifter.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  vous  dis  pas  aujourdhui ,  ni  de- 
main; je  dis  le  plûtôt  que  vous  pourrez.  Avec 
toute  ma  néceffité,  je  vous  le  répète  encore, 
fi  pour  une  affaire  de  conféquence,  il  vous  fal- 
loit  de  l'argent,  j'en  trouverois  bien.  J'aitoû- 
jourslemême  cœur  qui  m'en  a  fait  trouver  au- 
trefois pour  vous ,  quoi  que  je  n'en  eulTe  pas  pour 
moi.  Si  même  je  vous  étois  utile  à  quelque  cho- 
fe  dans  les  affaires  que  vous  pourrez  avoir  ,  je 
me  rendrois  auffi  tôt  à  Paris  ,  &  je  m'y  cache- 
rois  pour  vous  fervir  auffi  bien  que  j'ai  fait  pour 
mes  propres  affaires.  Enfin,  Madame,  difpo- 
fez  de  moi  comme  de  la  perfonne  du  monde 
qui  vous  aime  le  mieux,  &  qui  vous  aimeraau- 
tant  toute  fa  vie. 


T'orne  IIL 
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XCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfîeur  de 
Pompone. 

A  Chafeu,  ce  10.  Mai  1675*. 

MONSiEUR,tna  femme  me  vient  de  man- 
der que  vous  aviez  préfenté  ma  Lettre  au 
Roi,  &  que  vous  lui  aviez  témoigné  enfuite 
mille  bontez  pour  moi  ,  &  mille  honnêtetez. 
Cela  ne  m'apasfurpris;  car  je  fuis  malheureux, 
&  vous  ne  me  croyez  pas  tout  à  fait  fans  méri- 
te. Cependant  il  eft  bien  extraordinaire  de  voir 
des  gens  au  porte  où  vous  êtes  auflï  honnêtes 
gens  que  des  particuliers,  &  je  trouve  le  plus 
beau  du  monde,  Monfîeur,  que  vous  ayez  mê- 
me réfifté  aux  mauvais  èxemples.  Je  vous  ou- 
vre mon  cœur,  parce  que  je  fai  que  vous  en- 
tendez raifon,  &  que  vous  favez  que  je  fuis  de 
tout  mon  cœur ,  vôtre,  &c. 


XCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris ,  ce  20.  Mai  lôjf. 

JE  penfe  que  je  fuis  folle  de  ne  vous  avoir 
point  encore  écrit  fur  le  mariage  de  ma  Niè- 
ce: mais  je  fuis  en  vérité  comme  folle;  & 
c'cft  la  feule  bonne  raifon  que  j'aye  à  vous  don- 
ner» 
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lier.  Mon  fils  s'en  va  dans  trois  jours  a  l'  ar- 
mée ,  ma  fille  dans  peu  d'autres  en  Provence  • 
il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  de  tellesféparations 
je  puifle  conferver  ce  que  j'ai  de  bon  fens.  Ayez 
donc  pitié  de  moi ,  &  croyez  qu'au  travers  de 
toutes  mes  tribulations  je  fens  toutes  les  iniuai- 
ces  qu'on  vous  a  faites.  J'approuve  extrême- 
ment l'alliance  de  M.  deColligny:  c'eftunéta- 
bliikment  pour  ma  Nièce  qui  me  paroît  foîide; 
&  pour  la  peinture  du  Cavalier  ,  j'en  fuis  con- 
tente fur  votre  parole.  Je  vous  fais  donc  mes 
comphmens  à  tous  deux ,  &  quafl  à  tous  trois  • 
car  je  m  imagine  qu'à  prefent  vous  n'êtes  pas 
loin  les  uns  des  autres.  Ad'ieu,  mon  cher  Cou- 
Un  ,  adieu ,  ma  chère  Nièce,  v 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 
J'efpere  que  je  me  trouverai  Je  jour  de  noces 
avec  vous,  je  me  fie  à  mon  amîle  Hazard  :  en 
tout  cas  ce  fera  bien-tôt  après.  En  attendant  je 
vous  dirai  qu'il  n'y  a  pas  un  de  vos  ferviteurs 
qui  en  foit  plus  content  que  moi.  Vous  favez 
que  je  fuis  fïncere. 

A  Mademoifelle  de  Buffy. 

Je  vous  dis  la  même  chofe  ,  Mademoifelle , 
je  fouhaite  que  vous  foyez  bien  tôt  Madame, 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  mêliez  alors 
1  air  de  gravité  que  cette  qualité  donne  ,  à 
celui  des  Rabutins  qui  fait  fe  faire  aimer  & 
refpecter  également.  Madame  de  Grignan  m'ar- 
rache la  plume. 

De  Madame  de  Grignan. 

Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  par- 
tager le  chagrin  de  mon  départ ,  Monfieur ,  je 

E  2  voas 
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vous  l'annonce  fans  prendre  la  précaution  de 
vous  envoyer  votre  Confeffeur.  C'eft  donc  ici 
un  adieu  ,  M.  le  Comte  :  mais  un  adieu  n'eft 
pas  rude  quand  on  n'eft  pas  enfemble,  &  qu'ainfi 
l'on  ne  fe  quitte  point  ;  c'eft  feulement  avertir 
fes  amis  que  l'on  change  de  lieu.  Si  vous  avez 
befoin  de  mes  fervices  &  de  l'huilede Provence, 
je  vous  en  ferai  votre  provifion.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout  ce  que  je  veux  vous  écrire  ,  c'eft  urj. 
compliment  que  je  veux  vous  faire  fur  le  ma- 
riage de  Mademoifelle  votre  fille.  Jenefai  pas 
trop  comment  il  s'en  faut  démêler,  &jenepuîs 
que  repeter  quelqu'un  de  ceux  qu'on  vous  aura 
faits  ,  &  dont  vous  vous  êtes  déjà  moqué.  Ce 
fera  donc  pour  une  autre  fois  ;  &  fî  Dieu  vous 
fait  la  grâce  d'être  grand- pere  au  bout  de  l'an  , 
je  ferai  la  première  à  vous  dire  mille  gentillef- 
fes  ,  &  à  elle  aufîï.  En  attendant  je  vous  em- 
brafle  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 


XCVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris,  ce  zi.  Mai  lôjf. 

VO  u  S  avez  raifon.  Il  faut  continuer  d'avoir 
patience  ,  après  vous  être  tourmenté  inuti- 
lement. Les  étoiles  font  fouvent  nos  affaires: 
fans  que  nous  nous  en  mêlions.  J'efpere  toû-î 
jours  bien  des  vôtres  ;  &  toute  fervante  inutile 
que  je  vous  fois ,  je  vous  affure  que  je  ferai  fî 
attentive  à  vos  intérêts,  que  s'il  fe  préfente  une 
bonne  occafion ,  yous  me  verrez  bien  tremoufi 
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fer  ,  &  peut  être  vous  être  bonne  à  quelque 
chofe.  J'aime  affez  Madame  de  Monglas,comme 
vous  favez  :  mais  je  vous  aime  encore  davanr 
tage.  Ainll  je  vous  jure  que  c'eft  purement 
pour  l'amour  de  vous  que  j'ai  de  lajoyedevous 
en  avoir  vû  ufer  fi  généreufement  &  û  honnê- 
tement pour  elle  que  vous  avez  fait.  Je  lais 
comme  Plutarque  ;  je  guette  les  grands  hom- 
mes aux  petites  chofes.  Avec  de  l'efprit  com- 
me vous  en  avez  ,  vous  pourriez  paroître  avoir, 
un  bon  cœur  quand  vous  ne  l'auriez  pas.  Mais 
dans  l'amitié  particulière  on  ne  fe  contraint 
point,  on  fuit  les  mouvemens  de  fon  cœur;  & 
je  fuis  ravie  de  favoir  que  celui  de  mon  ami  eft 
iî  noble.  Car  enfin  quand  on  offre  à  une  perfon- 
ne  auffi  malheureufe  qu'eft  Madame  de  Monglas, 
on  s'expofe  à  être  pris  au  mot  ,  &  il  m'a  paru 
que  vous  l'avez  plus  defiré  que  vous  ne  l'avez 
craint.  Avouez  à  cette  heure  une  chofe,  Mon- 
iteur ,  qui  eft  que  quand  l'amour  devient  ami- 
tié ,  il  demeure  je  ne  fai  quoi  à  cette  amitié  de 
doux  ,  d'agréable  &  d'ardent ,  qui  n'eft  point 
dans  toutes  les  autres. 


XCVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  24.  Mai  lôjf. 

DIeu  me  fait  une  belle  grâce  ,  Madame  , 
de  me  donner  l'indifférence  où  je  fuis  pour 
mon  retour.    Comme  je  croi  vous  avoir  déjà 
mandé,  j'efpere  en  gros ,  &  je  defefpere  en  dé- 
E  3  tailr 
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tail.  Cependant  je  travaille  pour  n'avoir  rien  â 
me  reprocher  ,  &  j'attens  du  temps  &  des  con- 
jonctures des  fecours  que  je  ne  prévoi  pas  me 
devoir  arriver  par  mes  foins  ni  par  le  crédit  des 
gens  qui  m  aiment.  Une  amie  comme  vous , 
Madame  ,.  fert  plus  fan»  aller  à  la  Cour  que 
ceux  qui  n'en  bougent  ,  parce  que  vous  êtes 
foigneufe  &  intelligente,  &  qu'ils  ne  le  font  pas. 
Je  vous  affine  auflî  que  je  vous  aime  bien  plus 
qu  eux.  v 

Je  vousavouè.  Madame,  quequaudj'ouvrîs 
ma  bourfe  a  Madame  de  Monglas  à  la  Baftil- 
ie  ,  je  ne  fus  pas  plus  aife  de  lui  montrer  quel 
cœur  j  avois  pour  elle  ,  que  je  viens  de  l'être 
quand  je  lui  ai  offert  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi  a  la  mort  de  fon  mari.  Je  n'ai  pas  tant  d'ar- 
gent comptant  à  l'heure  qu'il  eft  que  j'en  avois 
alors  ::  mais  j'ai  les  intentions  auffî  bonnes  ;  ce 
mille  ecus  que  je  trouverois  bien  à  emprunter 
pour  fournir  aux  befoins  de  ma  bonne  amie  ,  la 
devroient  obliger  davantage  dans  l'état  où  font 
mes  affaires.,  que  vingt  mille  quand  j'en  avois 
cent. 

J'ai  grande  impatience  de  favoir  quelle  place 
on  aura  affiegée  en  Flandres,  c'eft-à-dire  en  un 
mot  d'apprendre  les  heureux  progrès  du  Roi. 


I 


XCVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Pans ,  ce  z  f.  Mai  lÔJS. 

E  vous  écris ,  Monfîeur ,  aujourdhui  pour 
vous  dire  que.  voici  un  grand  triomphe  de  la 

grâce. 
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grâce  de  Dieu  en  la  perfonne  d'un  de  nos  amis. 
Le  Cardinal  de  Rets,  par  permiflion  du  Roi, 
renvoyé  fon  Chapeau  de  Cardinal  au  Pape,  & 
fe  retire  dans  fon  Abbaye  de  Saint  Miel  avec 
deux  valets,  &  ne  garde  fes  Abbayes  que  jufqu'a 
ce  que  fes  dettes  foient  achevées  d'être  payées. 
Il  ne  faut  plus  que  deux  ans  ;  après  quoi  fon 
deflèin  eft  de  faire  des  charitez  de  l'Abbaye  de 
Saint  Denis  qu'il  fe  réfervera. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  touche.  Les  vues  , 
d'un  homme  qui  a  tant  d'efprit  entraînent 
le  mien  ;  &  quand  je  fais  réflexion  qu'un  hom- 
me qui  a  une  grande  dignité,  la  méprife  affex 
pour  la  quitter,  je  trouve  que  tout  ce  qui  nous 
paroît  grand,  vû  de  près,  ne  l'eft  pas.  Je  fuis 
bien  trompée  fi  vous  ne  faites  les  mêmes  ré- 
flexions que  moi. 

XCIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  27.  Mai  lôjS- 

MAdame  (ïe  Montmorenci  me  vient  de 
mander  la  retraite  du  Cardinal  de  Rets.  Cela 
ne  me  furprend  pas,  &  ne  me  fait  pas  mieux 
croire  que  je  croyois ,  que  le  parti  qu'il  prend 
eft  le  meilleur.  Il  ne  me  faut  pas  de  grands 
exemples  pour  me  convertir,  c'eft-à-dire,  pour 
me  faire  plus  régulier  que  je  ne  fuis;  il  ne  me 
faut  qu'un  peu  moins  d'embarras  d'une  famille 
dont  je  fuis  chargé,  &  avec  lequel  pourtant  je 
croi  que  ie  me  puis  fort  bien  fauver.  Pourl  am- 
r  E  4  bmon9 
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bition  ,  j'en  fuis  plus  guéri  ;  &  plus  détrompé 
des  vannez  du  monde  ,  que  le  Capucin  le  plus 
zélé  ;  &  quand  je  fais  quelques  pas  qui  fem- 
blem  contraires  à  ces  fentimens,  c'eft  pour  l'in- 
térêt de  mes  enfans ,  &  pour  m'occuper.  Mille 
gens  peuvent  penfer  les  mêmes  chofesquepenfe 
le  Cardinal ,  &  ne  les  pas  faire;  car  l'état  de  la 
fortune  de  chacun  eft  différent. 

Si  le  Cardinal  de  Rets  ne  l'ayant  jamais  été, 
en  refufoit  le  Chapeau  ,  je  trouverais  l'action 
bien  plus  exemplaire  :  mais  il  ne  fent  plus  le 
plaifir  d'avoir  cette  dignité,  qu'on  a  même  avi- 
lie par  les  gens  qu'on  lui  a  affociez;  Ôtileftac- 
coûtumé  à  être  Cardinal  comme  un  autre  à  être 
Comte.  Si  le  Cardinal  de  Rets  encore  étant  pre- 
mier Miniftre  &  tout-puiflant  v  comme  nous 
avons  vû  le  Cardinal  Mazarin ,  fe  depofoit  lui- 
même  pour  fe  donner  tout  à  Dieu  ,  cela  feroit 
un  grand  effet  fur  nos  efprits  :  mais  c'eft  un 
particulier  qui  n'eft  point  heureux.  Il  afoixante 
&  dix  ans ,  &  il  n'eft  pas  fain.  Je  vous  alïiire, 
Madame  ,  que  ce  qu'il  fait  n'eft  pas  un  grand 
facrifice  ,  quoi  qu'il  ne  puiiTe  mieux  faire  ,  & 
même  qu'il  foit  capable  de  faire  mieux. 


C.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  30.  Mai  l6jf. 

n'eft  pas  l'efprit  que  vous  avez  perdu  , 
^  Madame,  c'eft  la  mémoire  :  car  vous  m'a- 

vez 
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vez  déjà  écrit  fur  le  mariage  de  ma  fille;  mais 
je  fuis  fort  aife  que  vous  l'ayez  oublie'  ,  cela 
m'a  encore  attiré  une  de  vos  Lettres.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foufïriez  étrangement, 
étant  fur  le  point  de  vous  féparerdesperfonnes 
que  vous  aimez  le  plus ,  &  que  vous  devez  le 
plus  aimer.  On  vîvroit  bien  plus  heureufement, 
fî  l'on  pouvoit  faire  ce  que  dit  l'Opéra  : 

N'aimons  jamais,  ou  ri "aimons guéres  , 
i7  eji  dangereux  d'aimer  tant. 

Pour  moi ,  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le 
remède  ,  &  je  trouve  plus  doux  d'avoir  bien  de 
la  peine  à  quitter  les  gens  que  j'aime  ,  que  de 
les  aimer  médiocrement.  L'indolence  conti- 
nuelle ne  m'accommode  pas;  je  veux  des  hauts 
&  bas  dans  la  vie.  Vous  voyez,  Madame,  quel» 
fortune  m'a  fervi  à  fouhait.  Cependant  il  me 
femble  qu'elle  fait  durer  trop  long-temps  le  mé- 
chant état,  &  qu'elle  fort  defon  cara&ere  d'in- 
conftante  pour  me  perfecuter.  ,  J'ai  bien  fait  de 
mettre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les  avois  prifes 
à  cœur,  je  ferois  mort  àpréfent,  &je  fuis  dans- 
une  fanté  à  furvivre  à  de  plus  jeunes  &  à  de  plus 
heureux  que  moi.  Ce  n'eft  pas  ,  comme  vous 
dites ,  que  l'exemple  de  Chelîeres  ne  fafTe  trem- 
bler les  plus  fains ,  mais  il  fait  encore  plus  de 
peur  aux  infirmes.  A  tout  hazard,  Madame  v 
portons-nous  i>ien  ,  je  vous  répons  que  nous 
irons  loin,  fiez-vous-en  à  ma  parole.  C'efldéja 
beaucoup  pour  vivre  long-tems  ,  que  de  Tef- 
perer  fortement. 

A  Monfieur  de  Gorbinelli^ 

Je  vous  trouve  entre  la  l^ere  &  la  Fille  ,, 
Moniteur  ,  &  vous  me  paroiffez-là  fî  bien  que 
E  s 
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je  ne  vous  en  ôtcrai  pas.  Venez-y ,  coures  y 
comme  aux  nôces,  vous  ne  fauriez  aller  enau- 
cun  lieu  du  monde  où  l'on  vous  aime   &  où 
l'on  vous  eftime  davantage. 

A  Madame  de  Grignan; 

Avec  tout  cela,  Madame,  vous  avez  beau 
dire,,  c'eft  un  malheur  pour  m©î  que  vous  par- 
tiez de  Paris.  Je  fuis  encore  plus  prêt  d'y  aller 
qu'en  Provence:  ainlî  vous  n'auriez  pas  trop 
mal  fait  quand  vous  m'auriez  annoncé  votre 
départ  un  peu  plus  délicatement.  Au  refte, 
Madame;  je  vous  rends  mille  grâces  de  vos>. 
offres.  Je  me  paflèrois  bien  de  votre  huile ,  & 
j'àimerois  mieux  ne  manger  jamais  defalade, 
que  de  vous  aller  voir  où vous  allez.  Jefaibien, 
Madame,  que  vous  prenez  part,  comme  font 
tous  mes  amis,  au  mariage  dé  ma  fille;  &  vous 
devez  favoir  auffi  que  je  vous  en  remercie  com- 
me font  tous  lqs  pères  des  nouvelles  mariées. 
Jë  ferai  fort  trompé,  fi  je  ne  fuis  gjand-pere  au 
hout  de  l'an. 


CI.    L.ETTR  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Cardinal  de 
Rets. 

A  Chafeu ,  ce  4.  Juin  1 675*. 

Ip1  E"  que  vous  venez  de  faire  ne  m'a  point 
^■^furpris,  Monfeigneur;  car  je  vous  ai  tou- 
jours* regardé  comme  un  homme  extraordinai- 
re, &  capable  des  plus  grandes  &  des  plus  bel- 
les 
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le*  aérions.  L'amitié  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  promettre,  me  fait  prendre  part  à 
tout  ce  que  vous  faites.  Elle  m'obligeroit  à 
vous  fouhaiter  de  la  bonne  fortune,  fi  vous^ne 
la  mépritiez.  Je  rte  vous  fouhaiterai  donc  qu'u- 
ne longue  vie,  Monfeigneur;  car  quoi  que  je 
croye  qu'elle  vous  foit  allez  indifférente,  elle 
peut  fervir  d'exemple  aux  médians ,  &  de  fou- 
lagementaux  miférables.  Aufli-tôt  que  je  vous 
faurai  en  lieu  où  j'aurai  la  liberté  d'aller  ,  je  vous, 
irai  aflurer  de  mes  très  humbles  refpe&s,  &  di- 
re a  V.  E.  que  perfonne  n'eft  plus  que  moi  fon» 
très,  &c. 


CIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Rufly  à  l'Evêque  de- 
Verdun. 

AChafeu,  ce  8.  Juin  i6jf. 

ÏL  ne  faut  point  me  réveiller  fur  votre  fujet^ 
Monfieur,  je  n'y  fuis  jamais  endormi  :  màis> 
je  ne  vous  écrivois  point,  parce  que  je  vous> 
voyois  occupé  aux  vifites  de  votre  Diocefe,  &' 
je  ne  voulois  pas  vous' interrompre  dans  ce90C» 
cupations. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  fai  la  réfolutiora' 
qu'a  prîfe  Moniïeur  le  Cardinal  de  Rets.  Elle 
eft  belle  &  grande.  Mais  fans  en  vouloir  di- 
minuer le  mérite,  je  vous  dirai  que  s'il  y  a  un 
homme  de  grande  qualité  qui  doive  faire  un  pas 
comme  celui-là  ,  c'eft  lai.  Il  a  foixante  &  dix 
ans.  Après  le  grand  bruit  &"  la. grande  figure 
%u'il  a  faite  dans  le  'monde ,  il  fe  trouve  fans 
E  6  emploi, 
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emploi    &  comme  abandonne,  hors  d'un  petit 

nombre  d'amis.    II  fc  fcnt  peut-  être  allez  incomî 

ÎTmc  '  i?°?r  CFJ0,re  Pas  vivre  encore  long- 
tems.  11  n'a  point  de  neveu  ,  de  la  fortune  ou 
de  la  conduite  duquel  il  foït  chargé.  Que  peut- 
il  faire  de  mieux  que  la  retraite  qu'il  fait  ?  FElIe 
eft  fi  belle  en  mepnfant  comme  il  fait  les  hon- 
neurs,^ que  s',  ,n'avoit  les  bonnes  intentions  qu'il 
a  apurement ,  ,1  en  pourrait  tirer  de  la  vanité.  En- 
fin ,  Monfieur , je  fuis  bien  éloigné  de  changer  ma 

le  Cardinal  de  R^ts,  je  ferais  ce  qu'il  fait. 

Monheur  de  Turenne  eft  arrivé  bien  à  propos 
pre  de  Strasbourg ,  pour  empêcher  cette  Ville 
te  Î7nl  Pa^e/ux  AUema-ns.    On  me  man- 

pour  alleraMontecuculi;  ainfï  jenevoipasque 
ce  grand  reftaurateur  des  affaires  de  l'Empire 
nous  doive  faire  grand'  peur.  * 


CIII.  LETTRE. 

De  l'Evéque  de  Verdun  au  Comte  de 
BufXy. 

A  Verdun,  ce  14.  Ju'm  ifrfo 

•y'Ou  s  avez  peut-être  cru  ,  Monfieur  .  -que 
▼  Ph.hsbourg  étoitaffiçgé;  nous  l'avons  cru 
auffî  fur  cette  frontière.  Je  penfe  que  Monfieur 
de  Montecuculi  faifo>"t  mine  de  le  vouloir  aflïé- 
ger  y  pour  faire  fortir  Monfieur  de  Turenne 
4  auprès  de  Strasbourg  fur  le  pont  duquel  il 
«voit  toujours  efperance;  cependant  notre  Ge- 
neral n  a  point  voulu  quitter  fon  pofte  ,  &  s'efî 

con- 
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contenté  de  leiaire  côtoyer  en  deçà  du  Rhin  , 
par  quelque  Cavalerie  &  quelques  Dragons.  Je 
ne  fai  fi  Ton  vous  aura  mandé,  que  fur  l'incer- 
titude dans  laquelle  étoient  au  commencement 
les  Magiftrats  de  Strasbourg  ,  fur  le  pafTage 
des  Allemans  fur  leur  pont  ,  qui  mandoient  le 
matin  qu'ils  ne  pouvoient  l'empêcher,  &lefoir 
qu'ils  l'empecheroient  bien  ,  Monfieur  de  Tu- 
renne  leur  écrivit  fièrement  u  qu'il  étoit  bon 
qu'ils  fe  déterminaient ,  même  en  faveur  des 
Allemans  ;  &  qu'il  leur  promettoit  de  la  part 
du  Roi  fon  Maître,  que  cela  n'empêcheroit  pas 
la  neutralité  ;  qu'ils  pouvoient  même  ,  en  cas 
que  les  ennemis  battiffent  fon  armée  ,  prendre 
le  parti  des  victorieux.  Cette  manière  haute  lui 
a  réiïffi;  car  ils  ont  enfin  refufé  le paifage.  Que 
vous  femble-t-il,  Monfieur,  de  cette  fierté?  Il 
me  paroît  que  cela  eft  grand  ,  &  d'après  l'an- 
cienne Rome.  Monfieur  de  Munfter  fe  remet 
dans  notre  parti.  Le  Palatin  fe  laflè  de  celui 
qu'il  a  pris:  fon  pays  eft  ruiné,  &  l'on  ii'alîlege 
pas  la  place  qui  l'incommode  davantage.  Mon- 
fieur de  Trêves  eft  aufîî  fort  mécontent  de  ce  que 
M.  de  Lorraine  a  ravagé  toutes  les  terres  que  cet 
Archevêque  a  au  de  là  du  Rhin. 


CIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  ComtedeBufTyàl'Evéquede 
Verdun. 

A  C  ha  feu,  ce  I.  Juillet  lôjf. 

JE  n'ai  jamais  cru  Philîsbourg  afiîegé  ,  Mon- 
fieur. j'ai  eu  trop  bonne  opinion  de  Monfieur- 
E  7  de 
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de  Montecuculi  &  de  Monfieur  de  Turenne. 
Le  premier  ne  l'auroit  pas  légèrement  entre- 
pris ,  &  l'autre  ne  l'auroit  pas  fouffert.  Le  pont 
de  Strasbourg  eft  la  grande  affaire  de  Monlïeur 
de  Turenne  ;  il  ferà  difficile  à  Monfieur  de  Mon- 
tecuculi  de  l'en  détacher,  &  de  lui  faire  prendre 
le  change.  Il  eft  vrai  que  rien  nVft  plus  beau 
que  la  hauteur  avec  laquelle  Monfieur  de  Tu- 
renne a  écrit  à  ceux  de  Strasbourg.  J'ai  lû  en 
quelque  endroit  de  l'hiftoire  de  Nicetas,  qu'an 
Capitaine  de  fon  tems  manda  les  mêmes  chofes 
à  une  ville  qui  balançoit  de  prendre  le  parti  de 
fes  ennemis.  Peut-être  Monfieur  de  Turenne 
ne  l'a-t-il  pas  lû  comme  moi  :  mais  quand  il 
l'auroit  lû,  il  y  a  toujours  une  grande  hardieffe 
à  fuivre  cet  exemple  ,  &  un  grand  jugement  à 
le  favoir  bien  appliquer.  J'ai  toujours  dit  du  bien 
de  lui  ;  mais  depuis  trois  mois  j'en  dis  de  meil- 
leur cœur.  Je  lui  rendrois  autrefois  juftice  avec 
regret ,  &  je  me  fais  un  plaifir  aujourdhui  de  la 
lui  rendre.  Si  Monfieur  de  Munfter  peut  trouver 
fon  compte  avec  l'Empereur,il  ne  reviendra  point 
à  nous.  Je  croi  que  le  Palatin  &  Monfieur  de  Trê- 
ves ont  du  chagrin  :  Cependant  il  s  nous  haïffent 
encore  plus  qu'ils  ne  haiïïent  les  Confédérée,  & 
ils  ne  lauTent  pas  de  bien  fervir  leur  parti. 


CV.  LETTRE. 
Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  3.  'Juillet  1675'. 

J'A  1  été  bien  édifié  ,  Monfieur  ,  de  votre  rê- 
fignation  aux  ordresde  laProvidencedeDieu 

fur. 
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fur  vous.  C'eft  une  difpofîtion  qui  doit  vous 
faire  un  fonds  dejoye,  que  ceux  qui  empêchent 
votre  retour  ne  fauroient  vous  ôter;  &  j'efpere 
vous  voir  un  de  ces  jours  dévot  ,  en  voyant 
trois  femmes  de  qualité  de  votre  connoifiànce 
vivre  de  prédeftinées.  Je  vis  hier  Moniteur 
F  *  *  qui  eft  à  Paris  caché.  Il  parle  comme  un 
Prophète,  &  il  me  rit  voir  une  Lettre  de  Mon- 
fi«ur  fbn  frère  à  Madame  fa  femme  ,  qui  me 
donna  de  la  pitié  &  de  l'admiration.  J'en  fus 
touché  &  charmé  tout  enfemble.  Si  cela  pa- 
roiflfoit  dans  le  public,  on  auroit  bien  del'aver- 
fion  contre  ceux  qui  ont  endurci  le  cœur  du  Roi 
contre  lui.  Enfin ,  Monfieur ,  il  n'y  a  que  la  Mo- 
rale Chrétienne  qui  donne  de  lajoyedansladif- 
grace  ,  &  du  plaifir  dans  les  affligions  ;  toutes 
les  autres  Morales  font  bien  froides  fur  le  cha- 
pitre de  la  confolation  dans  les  grandes  fouf- 
frances.  Je  vous  donne  là  un  petit  fermon  pour 
vous  payer  de  vos  trente  bouteilles.  Jenelaifle 
pas  de  vous  dire  que  perfonnenereffent  davan- 
tage votre  abfence  que  moi  ;  car  vous  êtes  un 
fort  honnête  homme,  &  je  vousavouë  que  j'en 
ai  trouvé  peu  dont  je  m'aceommodalTe  comme 
je  m'acco'mmoderois  de  vous.  Vous  avez  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  l'Efprit  &  à  la  Raifon  , 
quand  on  a  de  l'un  &  de  l'autre. 

J'ai  oublié  de  parler  dans  mon  fermon  de  la 
retraite  de  Monfieur  le  Cardinal  de  Rets.  Le 
monde  qui  eft  méchant  y  trouve  à  redire.  Moi 
qui  regarde  cela  d'un  air  plus  fimple,  jele  trou- 
ve le  plus  beau  du  monde. 

Je  penfoîs  écrire  à  Mademoifelle  de  BufTy  : 
mais  la  pofte  va  partir,  &  je  n'ai  que  letemsde 
l'afTurer  de  mes  très-humbles  fervices. 


CVL 
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GVI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pere 
Rapin. 

A  Chafen^  ce  S.  "Juillet  lôjf. 

\Jf  A  vie  paflee  a  bien  été  auffi  libertine  que 
celle  de  Mefdames  de  ***  ,  cependant 
elle  n'a  pas  été  fi  fcandaleufe.  Ce  que  j'ai  fait, 
s'eft  fait  plus  ordinairement  par  les  hommes  , 
que  ce  qu'elles  ont  fait,  par  lesfemmes.  Elles 
font  même  allé  plus  loin  que  moi  par  leurs  di- 
vorces ;  &  outre  que  cela  les  oblige  à  une  vie 
plus  retirée  ,  cela  leur  donne  plus  le  moyen  de 
la  faire.  Meilleurs  F**  font  encore  plus  en  état 
que  moi  de  faire  parler  de  leur  dévotion.  Je 
fuis  chargé  d'une  famille,  qui  véritablement  ne 
me  difpenfe  pas  d'être  homme  de  bien  ,  mais 
qui  m'empêche  d'en  faire  de  fi  grandes  démons- 
trations que  ceux  qui  n'ont  ni  femmes  ni  en- 
fàns.  Je  vous  répons,  mon R.  Pere,  qu'on par- 
leroit  de  moi  fi  j'étois  comme  eux.  Votreami- 
tié  &  vos  remontrances  me  payent  bien  de  mes 
eaux  ,  &  je  vous  allure  qu'il  n'y  a  que  vos  fer- 
mons où  je  ne  m'ennuye  point.  C'efi;  qu'avec 
ce  qu'ils  font  fort  bons  &  bien  à  propos ,  ils 
font  encore  fort  courts  ;  mais  vous  les  finîfïez 
par  de  certaines  loiianges  qui  pourroient  bien 
wut  gâter. 

Le  Cardinal  de  Rets  eft  encore  de  ceux  qui 
ont  plus  de  facilité  que  moi  de  mener  une  vie 
exemplaire.  Il  faut  être  non  feulement  mé- 
chant ,  mais  encore  bien  fot ,  pour  mal  inter- 

pre- 


DE  BUSSY  RABUTIN.  TI3 

prêter  fa  retraite  ;  car  que  peut- on  dire  là  def- 
fus  qui  ne  foit  ridicule? 

Mademoilelle  de  Buffy  n'eft  pas  encore  mor- 
te, mais  elle  eft  à  l'agonie;  je  la  recommande  à 
vos  bonnes  prières.  Mais  pour  parler  fans  figu- 
re, elle  fera  bien-tôt  Madame  de  Colligny. 


CVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeti)  ce  if.  Juillet  167 f. 

NOtre  mariage  n'eft  pas  encore  fait,  Ma- 
dame.   Je  vous  mandai  l'autre  ordinaire  , 
qu'il  ne  fe  feroit  qu'à  la  fin  d'Août.    Si  dan9 
ces  marches-là  il  n'y  avoit  point  d'intérêt  mêlé  , 
ils  iroient  bien  plus  vîte.   Mais  n'admireï-vous 
pas  quelle  force  a  l'ufage    &  quelle  autorité 
dans  le  monde?  Avec  trois  mots  qu'un  homme 
dit:  Ego  conjungo  vos,  il  fait  coucher  un  garçon 
avec  une  fille  ,  à  la  vue'  &  du  confentement  de 
tout  le  monde  ;  &  cela  s'appelle  *  Un  Sacre- 
ment adminiftré  par  une  perfûnne  facrée.  La 
même  aàion  fans  ces  trois  mots ,  eft  un  crime 
énorme ,  qui  deshonore  une  pauvre  femme  ;  & 
celui  qui  a  conduit  l'affaire,  s'appelle ,  ne  vous 

déplaife,  un  M   Le  pere  &  la  meredans 

la  première  affaire,  fe  réjouïffent ,  danfent,  & 
mènent  eux-mêmes  leur  fille  au  lit  ;  &  dans  la 
féconde  ils  font  au  defefpoîr,  ils  la  font  rafer  , 
&ils  la  mettent  dans  un  Couvent.  Il  faut  avouer 
que  les  Loix  font  bien  plaifantes. 
Ce  qui  me  fera  revenir ,  Madame  ,  ce  fera 
*  peut- 
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peut-être  le  moins  accrédité  de  mes  amis  avec 
une  conjoncture  favorable. 

Quand  on  renvoyera  au  Cardinal  deRetsfon 
Chapeau  ,  on  ne  lui  fera  pas  changer  de  rcfo- 
ution.    11  fera  la  vie  d'un  pauvre  Prêtre  avec 
le  titre  de  Cardinal,  comme  s'il  ne] 'avoit  plus  ; 
il  n'en  faut  pas  douter. 


CVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafett,  ce  if.  Juillet  i6jf. 

TL  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  l 
vous  écrire,  Madame:  mais  comme  c'eft  fut 
un  enspitre  de  trîfreiTe  ,  j'ai  de  la  peine  à  m'y 
réioudre.  Je  ne  fuis  pas  bon  pour  les  confor- 
tions; jenaimepasmêmeàêtreconfolé.  C'eft 
pour  le  départ  de  Madame  de  Grîgnan  &pour  la 
retraite  du  Cardinal  de  Rets,  que  je  vous  écris 
aujourdhui.  Vous favez  bien,  Madame,  en  un 
mot  comme  en  mille  ,  que  je  fuis  bien  aife  de 
votre  joye,  &  fort  fâché  de  vos  chagrins  :  mais 
n  en  parlons  plus  ,  on  ne  fauroit  trop  tôt  finir 
cette  matière. 

Comment  vous  portez-vous  ?  où  êtes-vous  > 
«  a  quoi  vous  amufez-vous  r  En  attendant  vo- 
tre:  reponfe,  Madame,  je  vous  dirai  que  je  me 
prépare^  à  faire  le  mariage  de  Mademoifelle  de 
wiiy  a  la  fin  d'Août.  Je  vous  demanderai 
votre  procuration  au  premier  jour.  Cependant 
parlons  de  la  guerre.  Il  n'y  aura  point  de  combat- 
general  a  mon  avis,  entre  Monfieur  de  Turenne 
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&  Monfieur  de  Montecuculi.  L'un  ne  fera  pas 
une  afïèz  faufle  dé  marche  devant  l'autre,  pour 
l'obliger  de  hazarder  une  bataille  :  mais  Mon- 
fieur de  Turenne  fera  afTez  s'il  empêche  le  paiïà- 
ge  du  Rhin,  &  la  communication  de  Strasbourg 
aux  Allemands  ;  &  je  croi  qu'il  en  viendra  à 
bout.  Mandez- moi  des  nouvelles  de  la  belle 
Madelonne.  Je  vous  aflure  que  je  l'aime  bien, 
mais  toûjours  moins  que  vous. 


CIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Benferade. 

A  Chafeu,  ce  if.  juillet  1&]Ï- 

SI  vous  manquez  de  matière  à  Paris  pour 
m'écrire  ,  vous  croyez  bien  que  je  n'en  ai 
pas  plus  ici  qu'il  ne  m'en  faut.  Cependant  il 
faut  entretenir  un  petit  commerce  d'amitié  en- 
tre nous  ;  à  quoi  trois  lignes  furEfent ,  comme 
trois  feuilles  toutes  entières. 

Il  y  a  afTez  long-  tems  que  j'ai  reçu  ladernié- 
re  réponfe  que  vous  m'avez  faite  ;  mais  Mon- 
fieur Jannin  qui  vint  dîner  ici  Dimanche  der- 
nier, me  dit  qu'il  vous  avoit  vû  chez  Monfieur 
de  la  Bafînîere  ,  &  que  vous  aviez  parlé  tous 
deux  de  moi  :  cela  m'a  -fait  penfer  plus  forte- 
ment à  vous,  &  m'a  obligê^de  vous  écrire  pour 
vous  rendre  grâces  de  toute  la  part  que  vous 
me  témoignez  prendre  en  tout  ce  qui  me  tou- 
che. L'état  de  ma  fortune  ne  me  fait  plus  de 
peine  ,  &  je  fais  de  tems  en  temps  de  petits  pas 
pour  l'améliorer  plus  par  raifoo&  par  honneur  , 

que 
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que  par  ambition  ,  mais  fans  inquiétude  de  l'é- 
vénement. Sijen'avois  point  d'enfans ,  jedon- 
nerois  de  bon  cœur  quittance  au  Roi  de  tous 
mes  fetvices.  Cependant  il  ne  m'ennuye  point , 
&  je  me  fuis  fait  des  plaifirs  qui  me  tiennent 
lieu  de  ceux  de  Paris  &  de  la  Cour.  Je  ne  fuis 
pas  de  ceux  qui  ne  croyent  être  heureux  qu'au- 
tant que  les  autres  le  croyent.  Quand  je  fuis  à 
mon  aîfe,  le  monde  a  beau  me  plaindre  ,  je  ne 
me  plains  pas  moi.  Si  je  voyois  un  peu  plus 
fouvent  mes  bons  amis,  &  vous  fur  tout,  il  ne 
me  manqueroit  rien. 


CX.  LETTRE. 

Du  Moniteur  de  ....  au  Comte  de 
Bufiy. 

Au -Camp  de  Gamshufen^  ce  25 ;  Juillet  16*7  f. 

NOus  étions  campez  à  Bifçhen ,  &  nous 
étions  dans  une  très-grande  néceffité  de 
fourrages  le  ai.  de  ce  mois.  Monfieur  de  Tu- 
renne  commanda  qu'on  travaillât  à  fe  retran- 
cher; de  forte  qu'en  24.  heures  tous  les  travaux 
furent  achevez  tant  par  la  Cavalerie  que  par  l'In- 
fanterie ,  qui  avoit  dix  pas  de  terrain  par  Com- 
pagnie. Le  23.  dès  la  pointe  du  jour  Monfieur 
de  Turenne  marcha  avec  la  plus  grande  partie 
de  fes  troupes  à  un  pofte  à  deux  lieues  deBifchen , 
où  il  avoit  déjà  fait  avancer- trois  jours  devant 
le  Chevalier  du  Plefiis  avec  une  Brigade  de  Ca- 
valerie, &  laifla  derrière  les  retrancherons  deux 
Brigades  de  Cavalerie  &  une  d'Infanterie  com- 
mandées par  le  Comte  de  Lorges  avec  Meflïeurs 
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de  Montauban  &  Douglas  Maréchaux  de  Camp. 
Le  24.  à  une  heure  après  minuit  l'on  commença 
à  entendre  une  petite  efcarmouche  à  la  tête  de 
notre  Camp,  qui  s'accrut  vers  la  pointe  du  jour, 
&  qui  s'augmenta  fi  fort  au  lever  du  Soleil,  que 
nous  crûmes  bien-tôt  voir  une  affaire  générale: 
mais  les  ennemis  fe  retirèrent  après  avoir  fait 
ce  manège  une  heure  &  demie  ;  &  comme  le 
païs  eft  extrêmement  couvert ,  on  ne  pût  les 
fuivre ,  ni  faire  des  prifonniers  que  quelques 
bleiïèz  qu'on  prit  fur  le  Camp  de  bataille  en 
retirant  les  nôtres,  defquels  ilyaplusdefoixan- 
te  morts  &  plus  de  quatre- vingt  blefTez.  Mon- 
fieur  de  Vaubrun  fut  blefle  au  pied  d'un  coup 
de  moufquet  qui  ne  fera  pas  dangereux  ,  à  ce 
qu'on  croit.    Monlîeur  de  Rannes  y  eut  un  che- 
val tué  fous  lui,  &  fes  trois  Aides  de  Camp  blef- 
fez.   Il  y  a  eu  aulïî  plufieurs  de  nos  Officiers 
blefTez  ,  dont  les  noms  ne  font  pas  connus. 
Monlîeur  de  Tincy  Général  Major  de  l'Infan- 
terie y  aété  pris  en  faifant  avancer  des  Moufque- 
taires  détachez  pour  faire  feu  fur  une  haye  qu'il 
vouloit  gagner.    Après  cela  Monfieur  de  Tu- 
renne  marcha  ;  il  fe  vint  camper  derrière  un 
village  nommé  Gamshufen,  &aujourdhuivers 
les  huit  heures  du  matin  s'étant  apperçu  que  les 
ennemis  avoîent  envoyé  de  l'Infanterie  fe  loger 
dans  le  Cimetière  &  dans  l'Eglife  de  ce  village- 
là  ,  foûtenuè*  d'un  corps  de  Cavalerie  dans  une 
petite  plaine;  on  y  a  envoyé  deux  Bataillons  & 
des  Dragons  qui  les  ont  délogé,  mais  ce  n'a  pas 
été  fans  peine.    L'attaque  a  duré  deux  heures  , 
&  on  y  a  fait  marcher  du  canon  ,  ce  qui  les  a 
obligé  d'abandonner  ce  porte,  duquel  nous  fom- 
mes  préfentement  les  maîtres.    Il  y  a  eu  plus  de 
cent  hommes  de  tuez  &  quelques  bleffez,  prefque 

tous 
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îous  des  leurs.  On  y  a  pris  celui  qui  comman- 
dent. De  notre  côté  nous  y  avons  perdu  Mon- 
fieur  le  Chevalier  d'Hoquincour  Colonel  des 
Dragons  de  la  Reine,  un  Capitaine  de  Ton  Ré- 
giment, &  quelques  autres  Officiers fubalternes. 
Nous  fommes  fi  proches  les  uns  des  autres  , 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  n'arrive  fouvent  dépa- 
reilles actions.  Le  quartier  deM.deMontecu- 
culi  eft  à  Renchenloch,  &  le  notre  à  Gamshu- 
lèn  :  cela  fe  touche. 


CXI.  LETTRE. 

Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de  BuiTyù 

A  Paris  ,  ce  25.  Juillet  167^. 

/*yE  s  t  grand'  pitié  ,  Monfïeur  ,  que  d'être 
^  Auteur  de  profeffion  ,  on  a  plus  d'affaires 
que  n'en  a  Monfieur  Colbert ,  &  à  peine  peut- 
on  trouver  le  tems  d'écrire  à  fes  meilleurs  amis. 
En  vérité  vous  ne  fauriez  comprendre  quel  efr. 
l'embaras  d'un  homme  qui  imprime  ;  car  quoi 
qu'on  vous  ait  imprimé,  ç'a  été  malgré  vous  ; 
il  s'eft  trouvé  des  gens  charitables  qui  vous  ont 
délivré  de  cette  fatigue.  Vous  aurez  dans  huit 
jours  la  défenfe  de  ce  pauvre  Bas-breton  que 
vous  ne  haiïfez  pas.  Je  me  flâte  qu'elle  vous 
plaira  ;  vous  êtes  déjà  prévenu  pour  ce  Provin- 
cial. J'achève  YHifioire  du  Grand  Maître  d' Au- 
bufion  ,  je  ne  la  donnerai  point  au  public  que 
vous  n'ayez  eu  la  bonté  d'y  mettre  de  ces  traits 
originaux  qui  vous  font  propres  ,  &  que  vous 
n'y  ayez  retranché  tout  ce  qui  ne  vous  plaira 
pas.   Une  Dame  de  mes  amies  d'un  grand  mé- 
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'  rîte  me  dit  tant  de  bien  de  vous  &  me  témoigne 
tantd'enviede  pouvoir  vous  fervir,  qu'elle  mé- 
rite bien  que  vous  me  parliez  d'elle  dans  votre 
première  Lettre.  C'eft  Madame  d'Aflerac ,  vous 
n'avez  pas  une  amie  plus  digne  qu'elle  d'être 
des  vôtres. 


CXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
BufTy. 

d  Paris,  ce  31.  Juillet  lôjf. 

JE  crois ,  Monfieur,  que  vous  me  difpenfe- 
rez  de  vous  faire  un  compliment  fur  le  Ma- 
riage de  Mademoifelle  de  BufTy.  On  dit  qu'il 
eft  certain  ,  &  que  tous  vos  amis  vous  en  écri- 
vent. Quoi  qu'afTurément  j'y  prenne  plus  de 
part  que  perfonne  ,  je  ne  fai  comment  vous  en 
parler.  Si  je  vous  mandois  mes  fentimens ,  ils 
ne  s'accorderoient  peut-être  pas  avec  la  joye 
que  vous  devez  avoir  en  cette  rencontre  où  il 
ne  faut  rien  mêler  de  trifte.  Je  croi  qu'il  vaut 
mieux  me  contenter  de  vous  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  changé  dans  mon  cœur  pour  vous  , 
Monfieur  ,  &  je  vous  fupplie  d'être  perfuadé 
que  quand  j'aurois  été  affez  heureux  pour  vous 
être  quelque  chofe  de  plus  quecequej'ai  l'hon- 
neur de  vous  être,  je  n'aurois  pas  eu  pour  vous 
plus  de  refpeâ  &  plus  de  tendrefTe  que  j'en  au- 
rai toute  ma  vie  ,  quoique  je  ne  fois  que  votre 
coufin,  &c. 

Si  j'ofois  écrire  à  Mademoifelle  votre  fille  , 
Monfieur ,  je  l'afTurerois  que  quelque  change- 
ment 
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ment  qui  arrive  dans  fa  condition,  je  ferai  toÛ- 
jours  le  même.  Cela  n'eft  pas  difficile  à  croire, 
puifqu'un  an  &  demi  de  perte  d'efpérances  n'a 
point  changé  mon  cœur  pour  elle.  Je  ne  fai 
rien  de  nouveau  ,  que  le  mariage  de  Mademoi- 
felle  d'Armagnac  avec  Monfieur  de  Cadaval 
Grand  de  Portugal.  La  Demoifelle  n'a  que 
quinze  ans. 


CXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Bouhours. 

A  Chafeu,  ce  i.  Août  1675". 

*TE  comprens  bien  l'embarras  des  gens  qui 
I  font  imprimer ,  mon  Rev.  Pere ,  mais  le  mal 
J  que  l'on  fait  à  ceux  qu'on  imprime  malgré 
eux  eft  bien  pire.  La  charité  de  ceux  qui  ont  pris  ce 
foin-là  pour  moi  m'a  coûté  ma  fortune  ,  car 
pour  me  rendre  plus  plaifant ,  ils  m'ont  fait  of- 
fenfer  mille  gens  aufquels  je  ne  fongeois  pas 
&quej'aurois  loué  fi  j'en avois parlé.  J'attends 
avec  impatience  la  défenfe  du  Bas- breton  ; 
j'efpére  qu'il  employera  fes  armes  offenfives 
auffi  bien  que  les  défenfives  contre  fes  ennemis 
&  je  les  tiens  pour  battus.  Je  connoîs  le  mérite 
de  Madame  d'AlTerac,  mon  R.  P.  &  fa  grande 
naiiTance  me  paroît  une  de  fes  moindres  bon- 
nes qualitez.  J'ai  toûjours  fort  fouhaité  d'être 
de  fes  amis  ;  aidez-moi  à  le  devenir.  Je  me  ré- 
jouis de  voir  votre  Hiftoire  d'Aubuffon.  C'efl: 
une  belle  matière;  vous  me  ferez  palier  de  bon- 
nes heures  en  votre  abfence  :  cela  foit  dit  fans 
vous  offenfer. 

CXIW 
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CXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  .  .  .  .  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  2.  Août  1 675*. 

J 'A  vois  tort  de  me  plaindre  des  ménage- 
mens  des  Généraux  d'Allemagne.  Après  que 
Monfieur  de  Turenne  eût  chalfé  les  ennemis 
du  village  de  Gamshufen,  il  les  fuivit  avec  un 
corps  de  Cavalerie  ;  &  comme  il  faifoit  faire 
un  pont  fur  un  ruiifeau,  les  ennemis  tirèrent 
deux  coups  de  canon  de  deux  petites  pièces  qu'ils 
avoient  fur  une  coline.  Le  premier  emporta  le 
brasdeSamt-Hilaire  Lieutenant  de  l'ArtiMerie, 
&  le  fécond  donna  dans  le  corps  de  Monfieur 
de  Turenne,  &  le  tua  toutroide.  Ses  troupes  ne 
favoient  pas  encore  cette  nouvelle  quand  le 
Courier  eft  parti.  Tout  le  monde  eft  dans  une 
confternation  qu'il  n'y  arien  de  pareil.  Le  voya- 
ge de  Fontainebleau  en:  rompu.  Voilà,  ce  me 
femble,  mourir  bien  glorieufement  après  une 
auffi  belle  vie  que  la  fienne.  Il  eft  tuéàfoixante 
&  cinq  ou  fix  ans,  à  la  tête  de  fon  armée  ,  en 
failant  fuir  les  ennemis.  Cela  a  quelque  rapport 
a  la  mort  de  ce  grand  Roi  de  Suéde.  Appa- 
remment il  y  aura  des  fuites  à  cette  aétion. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  apprit  la 
mort  de  Monfieur  de  Turenne,  Sa  Majefté  fit 
huit  Maréchaux  de  France,  &  leur  donna  leur 
rang  fuivnnt  leur  ancienneté  de  Lieutenant  Gé- 
néral. Pour  Monfieur  de  Vivonne,  il  prendra 
fon  ancienneté  du  jour  qu'il  a  été  fait  Général 
Tome  III.  F  des 
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des  Galères.  Le  Roi  y  a  mis  nue  condition  en 
les  faifant  Maréchaux,  qui  eftquele  plus  ancien 
d'entr'eux  commandera  les  autres,  &  qu'ils  ne 
rouleront  plus  enfemble  ,  comme  ils  faifoient 
autrefois.  Après  vous  avoir  dit  tout  cela  ,  il 
vous  les  faut  nommer  :  Meilleurs  de  Navailles, 
d'Eftrade  ,  Schomberg  ,  Vivonne  ,  Duras ,  la 
Feuillade,  Luxembourg,  &  Rochefort. 

Moniteur  le  Prince,  dit-on,  va  commander 
l'armée  d'Allemagne  ,  &  y  mené  iix  mille  cho- 
raux ;  Monfieur  leDuc  y  eft  déjà  allé  en  pofte. 
Meilleurs  de  Duras,  la  Feuillade,  &  Rochefort 
ferviront  fous  Moniteur  le  Prince.  Monfieur 
de  Luxembourg  commandera  en  chef  l'armée 
de  Flandres,  &  Moniteur  de  Crequi  fon  camp 
volant. 

Le  Cardinal  de  Bouillon  apprit  la  mort  de 
Moniteur  de  Turenne  d'une  étrange  manière. 
Louvigny  croyaut  qu'il  favoit  la  mort  de  fon 
Oncle,  lui  envoya  faire  un  compliment  :  vé- 
ritablement il  n'en  avoit  pas  ouï  parler. 

Par  le  même  Courier  qui  apporta  la  nouvelle 
Je  la  mort  de  Monfieur  de  Turenne  ,  le  Roi 
en  reçut  une  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  quatre 
heures  avant  que  d'être  tué  ,  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis,  quoi 
qu'ils  fuifent-  plus  forts  que  lui  ;  mais  qu'il  ef- 
peroit  de  les  battre  ,  &  qu'il  avoit  fait  expofer 
le  S.  Sacrement,  &  ordonné  les  Prières  de  Qua- 
rante-Heures  dans  une  Ville  là- auprès.  Cela 
vaut  un  a£te  de  contrition. 

Le  Roi  a  fait  le  Comte  du  Lude  ,  Duc. 
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CXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Limoges. 

A  Chafeu,  ce  3.  Août  i6jf. 

*  IE  fens  toutes  vos  amitiés,  Monfîeur,  arec 
J  tant  de  reconnoiflance  que  mon  regret 
augmente  de  n'avoir  pû  être  que  votre  Coufin. 
Sur  cela  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Vous  la- 
vez bien  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  votre  for- 
tune ne  vous  mît  en  état  que  nous  en  fufïions 
plus  proches  ,  mais  je  ne  faurois  approfondir 
cette  matière  fans  m'attendrir. 

Ma  fille  vous  rend  mille  grâces  des  fenti- 
mens  que  vous  avez  pour  elle.  Quoi  qu'elle 
devienne  ,  la  plus  févere  vertu  ne  l'empêchera 
pas  d'avoir  toute  Teltime  &  la  reconnoiflance 
qu'elle  vous  doit. 

Quand  on  n'a  que  quinze  ans  ,  on  eft  auiïï 
bien  en  Portugal  qu'en  France,  quand  on  y 
eft  auffi  bien  mariée  que  Mademoifelle  d'Ar- 
magnac Mais  ce  que  je  trouve  fou  ,  c'eft 
quand  on  eft  en  âge  de  connaître  la  France  de 
fe  réfoudre  à  quitter  fes  parens  &  fes  amis ,  & 
une  Cour  comme  la  nôtre,  pour  aller  tenir  un 
grand  rang  parmi  des  vifages  inconnus ,  à  trois 
ou  quatre  cens  lieuës  de  fon  pais,  au  hazardde 
s'y  trouver  fort  malheureufe  fans  favoir  à  qui 
s'en  plaindre. 
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CXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  d'Epinac  au  Comte  de  Bufly. 

An  Camp  de  .  .  .  près  de  Strasbourg  ce 
5%  Août  lôjf. 

VOus  me  demander  le  détail  de  la  mort 
de  Monfieur  de  Turenne,  &  ce  qui  s'eft 
palTé  depuis  jufqu'à  préfent:  je  m'en  vais  vous 
le  dire.  Vous  faurez  que  le  26.  nous  féjournâ- 
mes  à  Gamshufen  après  en  avoir  chafle  les  en- 
nemis le  25-.  Monfieur  de  Turenne  fît  revenir 
ce  jour-là  une  partie  de  la  Cavalerie  &  de  l'In- 
fanterie qu'il  avoit  laiffée  dans  le  Camp  de 
Bifchen,  fur  ce  qu'il  avoit  appris  que  les  en- 
nemis avoient  marché  à  lui.  Le  27.  à  la  pointe 
du  jour  il  marcha  à  Safpach  ,  où  étant  arrivé 
environ  à  midi  ,  il  fit  fommer  le  Gouverneur 
du  Château  de  fe  rendre  ;  ce  que  n'ayant  pas 
voulu  faire,  il  fit  drelTer  plufieursbattei ies  con- 
tre l'Eglife  &  le  Château,  contre  lefquels  notre 
canon  ne  faifant  prefque  rien  ,  Monfieur  de 
Turenne  mit  l'armée  en  bataille.  Pendant  ce 
temps-là  les  ennemis  firent  plusieurs  batteries, 
&  Monfieur  de  Turenne  ayant  achevé  de  donner 
fes  ordres,  fetint  quelque  temps  fur  la  hauteur  où 
étoît  pofté  notre  canon, d'où  il  voyoit  tous  les 
mouvemensquefaifoient  les  ennemis.  Le  pau- 
vre homme,  dit-on ,  n'a  jamais  été  de  fi  bonne  hu- 
meur que  ce  jour-là.  11  difoit  que  s'il  les  avoit 
voulu  porter  lui-même,  ils  n'auroient  pas  été  plus 
mal;  &  ilafTuroitparplufieursmouvemens  qu'il 
leur  voyoit  faire,  que  la  tête  leur  avoit  tourné. 


DE  BUSSY  RABUTIN. 

Sur  les  trois  ou  quatre  heures  après  midî, 
après  s'être  répofé  un  quart  d'heure  au  piéd  d'un 
arbre,  il  monta  à  cheval  pour  voir  paflèr  quel- 
ques bataillons  qu'il  avoit  fait  venir  pour  palier 
à  la  droite.  Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  le 
prièrent  plulieurs  fois  de  ne  point  aller  en 
cet  endroit,  parce  que  le  canon  des  ennemis  y 
donnoit  fort  ;  mais  ayant  fait  figne  de  la  main 
qu'on  ne  le  fuivît  pas  de  près,  il  s'y  en  alla  au 
galop:  &  rencontrant  Saint-Hilaire  Lieutenant 
de  l'Artillerie, auquel  il  parloitlorfquece  mau- 
dit coup  de  canon  le  tua  tout  roide  ,  le  boulet 
lui  rompit  le  bras  gauche  ,  &  lui  paffa  au  tra- 
vers du  corps  ;  Saint-Hilaire  eut  aufîi  un  bras 
emporté  du  même  coup. 

Nous  reliâmes  dans  ce  pofte-là  tout  ce  jour 
27.  &  encore  le  28.  &  le  29.  à  nous  canoner. 
Et  la  nuit  du  29.  au  30.  nous  nous  retirâmes 
d'abord  en  aflez  bon  ordre  ;  mais  après  il  s'y 
mêla  un  peu  de  confufion,  ce  qui  fe  remit  au 
jour  ;  &  enfuite  nous  remarchâmes  en  notre 
Camp  de  Bifchen ,  où  nous  ne  fumes  pas  long- 
temps ;  car  les  ennemis  marchèrent  prefqu'auffi- 
tôt  que  nous  ,  &  allèrent  attaquer  Vilftet ,  à 
quoi  on  ne  s'attendoit  pas.  Nous  remontâmes 
auffi-tôt  à  cheval ,  &  nous  fûmes  long  temps 
fans  marcher  à  caufe  de  l'irréfolution  de  nos 
Ge'néraux  qui  étoient  tous  d'avis  dirTerens.  Ce- 
pendant Vilftet  étoit  fort  prefle,  &  avoit efluyc 
beaucoup  de  volées  de  canon.  Enfin  on  réfolut 
qu'on  fe  retireroit ,  &  qu'on  envoyeroit  quel- 
ques troupes  pour  foûtenir  celles  qui  défendoient 
Vilftet ,  lefquelles  en  fortirent  fort  heureufe- 
ment,  &  nous  marchâmes  en  même  temps  pour 
nous  retirer  à  notre  pontd'Altenhein,  qui  étoit 
le  foir  du  31.  Juillet.  Nous  y  arrivâmes  le 
F  3  pre- 
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premier  Août  à  la  pointe  du  jour  ,'   toutes  les 
troupes  y  campèrent  :  les  bagages  déploient  fur 
Jë  point  depuis  le  jour  précèdent  31.  Dès  que 
l'armée  fut  arrivée  dans  ce  Camp -là  ,  on  alla 
poikr  les  guides  à  l'ordinaire.  Je  me  trouvai 
commandé  à  la  tête  de  tout  avec  jo.  Maîtres; 
&  plufîeurs  gens  qui  revenoient  de  parti,  m'af- 
furoientque  les  ennemis  n'avoient  pas  pafféune 
petite  rivière  nommée  Hut,  qu'il  falloir  de  né- 
ceffité  qu'ils  pafTaffent  pour  venir  à  nous  :^de 
forte  qu'on  fe  tenoit  fort  en  fureté  ,  &  qu'on 
admiroit  notre  bonheur  de  nous  être  retirez  de- 
vant ces  gens- là  pendant  un  fi  long  chemin  fans 
rien  perdre.  Peu  de  temps  donc  après  avoir  été 
à  mon  pofte,  j'apperçus  quelques  ennemis;  ce 
qui  ne  me  furprit  point ,  croyant  bien  qu'ils 
nous  envoyeroient  quelque  parti  pour  nous 
fuivre,  &  favoir  quand  nous  aurions  pafTé.  Il 
me  parut  d'abord  un  efcadron ,  &  un  moment 
après  trois  ou  quatre  autres.    J'envoyai  avertir 
au  Camp ,  &  dire  ce  que  je  voyoïs.  Les  enne- 
mis furent  environ  une  heure  à  fix  ou  fept  cens 
pas  de  moi  fans  avancer.    Ils  envoyèrent  feu- 
lement quelques  gens  efcarmoucher ,  &  j'en  fis 
de  même.   J'étois  pofté  fur  un  grand  chemin , 
&  l'avois  des  bois  derrière  moi  ;    ce  qui  faifoit 
que  je  n'apprehendois  pasqu'ils  mepouliailent, 
parce  que  je  ne  doutois  point  qu'ils  ne  crai- 
éniffent  de  tomber  dans  une  embufcade  ,  & 
même  je  m'avançois,  &je  me  retirons  de  temps 
en  temps  pour  le  leur  faire  plus  craindre  ,  « 
comme  fi  je  les  y  avois  voulu  attirer.  Mon- 
fieur  le  Comte  d'Auvergne  Maréchal  de  Camp 
m'envoya  dire  de  me  retirer  a  te  grande  gar- 
de   fi  je  voulois.    Je  lui  mandai  qu  il  n  ap- 
préhendât rien  pour  ma  garde  ,  &  que  du  lieu 
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où  j'étois  je  lui  donnerois  des  nouvelles  de  ce 
qui  pouvoit  venir  ;  &  que  s'il  venoit  des  gens 
à  moi ,  je  me  retirerois  tout  doucement.  Dans  ce 
temps-là  les  ennemis  m'envoyèrent  efcarmou- 
cher ,  &  un  moment  après  il  vint  une  troupe 
d'environ  foixante  Maîtres  en  deux  efcadrons, 
un  fur  la  droite ,  &  l'autre  fur  la  gauche  ;  à 
trente  pas  de  ces  foixante  Maîtres  qui  venoient 
au  trot,  je  me  retirai  aunl -tôt  dans  le  bois. 
Après  avoir  fait  environ  cent  pas,  je  vis  ce* 
gens  venir  à  moi  l'épce  à  la  main.  Je  retour- 
nai d'abord  à  eux  en  faifant  grand  bruit,  &  en 
criant  à  l'Infanterie  d'avancer;  ce  qui  les  éton- 
na un  peu.  Je  les  chargeai  anffi  tôt,  &  je  les 
repouiïài  jufqu'à  mon  polie  ,  &  on  en  tua  plu- 
fieurs.  Comme  je  vis  qu'ils  revenoient  à  moi 
avec  trois  efeadrons  ,  je  me  retirai  doucement 
en  efearmouchant ,  jufqu'à  un  efeadron  de  gar- 
de que  je  favois  que  nous  avions  là  auprès,  où 
je  me  ralliai  Nous  marchâmes  enfemble  à  eux, 
&  nous  les  poufsâmes  où  je  les  avois  pouffez  la 
première  fois  ;  mais  ils  trouvèrent  des  troupes 
fraîches,  avec  lefquelles  ils  nous  ramenèrent  un 
peu  vite-  Nous  trouvâmes  une  brigade  de  Cava- 
lerie à' cheval  qui  nous  venoit  foûtenir,  avec 
laquelle  nous  les  poufsâmes  encore  une  fois; 
après  quoi  nous  commençâmes  à  no  is  mettre 
en  bataille  &  e.ux  aulïi.  Ils  avancèrent  d'abord 
leur  canon  &  de  l'Infanterie,  ce  qui  nous  obli- 
gea de  nous  retirer  derrière  le  défilé  ,  où  l'on 
porta  de  l'Infanterie;  &  toutes  nos  gardes  pour 
la  foûtenir.  Ils  avancèrent  leur  canon  jufques 
fur  le  bord  du  défilé  avec  un  grand  corps  d'In- 
fanterie ;  &  ils  firent  couler  beaucoup  de  trou- 
pes fur  leur  droite  ,  croyant  nous  prendre  par 
derrière,  &  fe  faiiir  de  notre  pont, à  quoi  nous 
F  4  avion? 
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avions  mis  ordre.  Cependant  nous  fûmes  obli- 
gez de  nous  retirer  de  ce  défilé  qu'ils  pafTerent. 
Apres  cela  toute  notre  Cavalerie  fe  retira  avec 
aflèz  de  defordre,  dont  Jes  ennemis  profitèrent 
d^abord  ;  &  je  croi  que  fans  une  efpece  de  ra- 
vine qu'on  trouva,  orrauroit  été  bien  plus  em- 
baraffé:  mais  on  fe  rallia  derrière  cette  ravine, 
&  on  mit  notre  canon  fur  une  hauteur  qui  incom- 
modoit  fort  les  ennemis.  Toutes  nos  trou- 
pes reprirent  là  courage,  &  fe  rafTurerent.  Et 
comme  les  ennemis  s'avançoient,  ainfi  que  je 
vous  ai  déjà  dit  ,  à  notre  pont ,  Monfîeur  de 
vaubrun  marcha  à  eux  avec  un  corps  de  Ca- 
valerie, &  les  tailla  en  pièces  :  auffi-tôt  après 
notre  Infanterie  fuivit  cet  exemple,  &  on  leur 
prit  quatre  pièces  de  canon.  Il  s'y  fit  un  fort 
grand  feu ,  &  il  y  demeura  beaucoup  degensde 
part  &  d'autre,  mais  plus  des  leurs  que  des  nô-~ 
très.  Monfîeur  de  Vaubrun  fut  tué  dans  ce 
temps -là.  Le  combat  dura  quatre  heures,  après 
lefquelles  chacun  commença  à  fe  retrancher,& 
nous  nous  canonâmes  trois  heures  durant.  La 
nuit  fuîvante  nous  pafsâmes  le  Rhin  fur  notre 
pont  fans  être  fuivis. 


CXVII.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Renel  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Versailles  ,  ce  f.  Août  l6j$. 

T  E  Roi  vient  de  décider  en  ma  faveur  le 
différend  que  j'avois  touchant  les  attaches 
avec  Monfîeur  de  Turenne.Je  fuis  perfuade  que 

vous 
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tons  en  aurez  de  la  joye,  Monfieur  ,  pour 
mon  intérêt  &  pour  celui  de  la  Charge  de 
Meure  de  Camp  général  que  vous  avez  faite 
avec  tant  d'honneur.  J 'ai  fait  quelques  réglemens 
&  j'ai  dit  des  chofes  affez  utilespour  le  fervice, 
ce  me  femble,  fur  les  fourages,  les  marches  & 
l'emploi  des  Brigadiers.  Je  fouhaite  fort  que 
vous  en  foyez  content.  Il  ne  fe  peut  rien  de 
plus  curieux  que  le  Traité  que  vous  avez  fait  de 
la  Cavalerie.  Je  vous  en  rends  mille  grâces, 
Monfieur.  11  n'y  a  que  vous  capable  drun  tel 
Ouvrage  ,  je  le  garderai  chèrement ,  &  je  le 
ferai  voir  au  Roi.  Rien  ne  fera  mieux  votre 
Cour.  Il  fera  fort  aife  de  voir  de  telles  recher- 
ches, car  il  aime  qu'on  étudie  fon  métier.  SI 
je  pouvois  faire  quelque chofe  de  plus  pour  vo- 
tre fervice  ;  affûrez-vous  ,  Monfieur,  que  je 
m'y  employerois.  avec  chaleur  ,  puifqu'afiûrér- 
ment  je  fuis  plus  qu'homme  du  monde  votre: 
ami  &  vôtre,  &c. 


CXV1IL  LETTRE, 

#Réponfe  de  Madame  de  Sevignj  aïs 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris  ,  ce  6.  Aont  167  f. 

JE  ne  vous  parle  plus  du  départ  de  ma  fiîT'ev 
quoi  quej'ypenfe  toujours,  &  que  je  nepuif» 
fe  jamais  bien  m'accoûtumer  à  vivre  lans  el- 
le :  mais  ce  chagrin  ne  doit  être  que  pour  mou. 
Vous  me  demandez  où  je  fuis ,  comment  je  me 
porte  ,  &  à  quoi  je  m'amufe.  Je  fuis  à  Paris 
je  me  porte  bien,  &je  m'amufe  à  des  bagatelles,, 
d\  ,  T  F  s  Mais, 
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Mais  ce  ftile  eft  un  peu  laconique,  je  veux  l'é- 
tendre. Jeferois  en  Bretagne  où  j'ai  mille  affai- 
res fans  les  mouvemens  de  cette  Province,  qui 
la  rendent  peu  lûre.  Il  y  va  fix  mille  hommes 
commandez  par  MonfieurdeFourbin.  La  ques- 
tion eft  de  lavoir  l'effet  de  cette  punition.  Je 
l'attens;  &  lî  le  repentir  prend  à  ces  mutins  ,& 
qu'ils  rentrent  dans  leur  devoir  .je  reprendrai  le 
fil  de  mon  voyage,  &  j'y  pafferai  une  partie  de 
l'hiver.  J'ai  bien  eu  des  vapeurs  ;  &  cette  belle 
fan  té  que  vous  avez  vue  fi  triomphante  a  reçu 
quelque  attaques  dont  je  me  fuis  trouvé  humi- 
liée, comme  fi  j'avoi»  reçu  un  affront. 

Pour  ma  vie,  voub  la  connohTez  aufii.  On 
la  pafTe  avec  cinq  ou  fix  amies  dont  la  focieté 
plaît .  &  à  mille  devoirs  à  quoi  l'on  eft  ob  igé, 
&  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire.  Mais  ce  qui  me 
fâche ,  c't-ft  qu'en  ne  faifant  rien ,  les  jours  le  paf- 
fent  &  l'on  vieillit  &  l'on  meurt  :  Je  trouve  cela 
bien  mauvais.  Je  trouve  la  vie  trop  courte:  à 
peîneavons  nous  paffé  la  jeuneffe  que  nous  nous 
trouve  ns  dans  la  vieilleflê.  Je  voudrois  qu'on  eût 
cent  ans  d'aiïurez,&  lerefte  dans  l'incertitude. 
Ne  le  voulez  vt  uspasaufîi,monCoufin?  Mais 
comment  pourrions-nous  faire? Ma  Nièce  fera 
de  mon  avis.  Selon  le  bonheur  ou  le  malheur 
qu'elle  trouvera  dans  fon  mariage,  elle  nous 
en  dira  des  nouvelles  ,  ou  elle  ne  nou>  en  di- 
ra pas.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  fai  bien  qu'il  n'y 
a  point  de  douceur,,  de  commodité,  ni  d'agré- 
ment que  je  nelui  fouhaitedansce  changement 
dexonditionj'en  parle  quelquefois  avec  ma  Niè- 
ce la  Religieufe  ;  je  la  trouve  très -agréable  & 
d'une  forte  d'efprit  qui  fait  fort  bien  fouvenir  de 
vous.  Selon  moi,  je  ne  puis  la  louer  davantage. 

Au  relie  ,  vous  êtes  un  très  bon  almanach  : 

Vous 


©É  Bussy  RABUTTÎf»  131 
Vous  avez  prévû  en  homme  du  métier  tout  ce 
qui  elt  arrivé  du  côté  de  l'Allemagne  ;  mais 
vous  n'avez  pas  vû  la  mort  de  Montieur  de  Tu- 
renne, ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hafard,quî 
le  prend  feul  entre  dix  oa  douze.  Pour  moi  qui 
vois  en  tout  la  Providence,  je  voi  ce  canon  char- 
gé de  toute  éternité.  Je  voi  que  tout  y  conduit 
Monlieur  de  Turenne,  &  je  n'y  trouve  rien  de 
funeite  pour  lui ,  en  fuppofant  fa  confcienceen 
bon  état.  Que  lui  faut- ii?H  meurt  au  milieu  de  fa 
gloire.  Saréputation  nepouvoitplus  augmenter, 
iljouïiroit  même  en  ce  moment  du  plailirde  voir 
retirer  les  ennemis,  &  voyoit  le  fruit  de  fa  con- 
duitedepuis  trois  mois.  Quelquefois  à  force  de 
vivre  l'étoile  pâlit.  Il  elt  plus  fur  de  couper  dans 
le  vif ,  principalement  pour  les  Héros  dont  toutes 
les  actions  font  fi  obfervées.  SileComte  d'Har- 
court  fût  mort  après  la  prife  des  Mes  de  S.  Ho- 
norât &deS.  Marguerite,  ou  le  fecours  de  Ca- 
fal,  &  le  Maréchal  du  Plefïis-Prâlain  après  la  ba- 
taille de  Saumepuis  n'auroient  ils  pas  été  plus 
glorieux?  Mon  fleur  de  Turenne  n'a  point  fentî 
la  mort,  comptez  vous  encore  cela  pour  rien? 
Vousfavez  ladouleur  generalepour  cette  perte, 
&  les  huit  Maréchaux  de  France  nouveaux. 

Vaubrun  a  été  tué  à  ce  dernier  combat  qui 
comble  M.  de  Lorge  de  gloire,  il  en  faut  voir 
la  fin  Nous  lommes  toujours  tranlis  de  peur 
jufqu'à  ce  que  nous  fâchions  fi  nos  Troupes 
ont  repaflé  le  Rhin.  Alors,  comme  difeut  les 
Soldats,  nous  ferons  pêle  mêle  la  rivière  entre 
deux.  Madame  de  Grignan  elr  dans  fon  Châ- 
teau. Quelledeilinée!  Providence, Providence? 
Adieu, mon  cher  Comte!  Adieu  ma  très- chère 
Nièce.  Je  fais  mille  amitïez  à  Monfieur  &  à 
Madame  de  Toulonjon.  Je  l'aime  fort  cette  pe- 
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tite  ComteiTe.  Je  ne  fus  pas  un  quart-d'heure 
à  Montelon,  que  nous  étions  comme  fi  nous 
nous  fu filons  connus  toute  notre  vie;  c'eft  qu'elle 
ade  la  facilité  dans  l'eTprit,  &  quenous  n'avions 
point  de  tems  à  perdre.  Mon  fils  eft  demeuré 
en  Flandres ,  il  n'ira  point  en  Allemagne.  J'ai 
penfé  à  vous  mi.le  fois  depuis  tout  ceci. 

CX1X.  LETTRE. 

#  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 

me de  M  ...  . 

A  CbafeUy  ce  6.  Août  lôjf. 

TL  eft  vrai  que  ces  MefTieurs  d'Allemagne 
•*  commencent  à  divertir  le  parterre;  &  lï  ce 
n'eft  par  unebataillegenerale,  c'eft  par  quelque 
chofe  de  plus  grande  conféquence  ,  qui  eft  la 
mort  de  MonfieurdeTurenne.  On  a  beau  faire 
des  Maréchaux  ,  on  ne  réparera  pas  cette  perte 
dans  notre  fiécle,  &  je  croi  qu'on  en  verrabien- 
tôt  l'importance.  Pour  mon  particulier,  j'y  perds 
auffi  :  car  quoique  Monfieur  de  Turenne après 
notre  réconciliations  n'eût  pas  pris  chaudement 
l'occafion  de  me  fervir,  parce  qu'il  étoit  lent  à 
faire  plai(ir,&  qu'il  tâtoit  fort  fur  les  affaires  de 
la  Cour;  je  penfe  qu'enfin  on  l'y  auroit  obligé, 
&  du  moins  il  auroit  fervi  mon  fils  dans  fon  ar- 
mée quand  je  le  luîaurois  recommandé.  Cepen- 
dant le  voilà  mort, Dieu  a  mieux  aimé  prendre  ce- 
lui-là qu'un  autre  :  fa  volonté  foit  faite.  Peut-être 
trouverai-je  à  la  fin  quelque  avantage  à  la  mort 
de  tant  de  gens ,  finon,tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Je  croi  que  Monfieur  le  Prince  ira  en  Alle- 
magne. Montecuculi  eft  plus  digne  de  fa  colère 

que 
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que  le  Prince  d'Orange:  mais  je  ne  faifj avant 
qu'il  y  foit  les  Impériaux  n'auront  point  donné 
de  combat  à  nos  gens,  &  ii  Strasbourg  n'aura 
point  ouvert  fes  portes  aux  Allemans. 

Il  eft  certain  que  c'eft  être  bien  malheureux 
que  d'être  tué  d'un  coup  de  canon ,  &  particu- 
lièrement quand  on  n'en  tire  que  deux. 

La  condition  que  le  plus  ancien  Maréchal 
commandera  aux  autres,  diminue  fort  l'hon- 
neur de  cette  dignité.  On  aimeraprefqu'autant 
n'  "tre  que  Lieutenant  General  que  d'être  des 
derniers.  Je  croi  qu'on  a  fait  ce  règlement  pour 
foûtenir  celui  qu'on  avoit  fait  en  faveur  de  Mon- 
iteur de  Turenne.  Après  tout,ce  feront  les  plus 
employez  qui  feront  les  plus  heureux:  les  autres 
feront  Maréchaux  pour  honorer  leurs  contrats. 

 /  


CXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  MonlieurdePom- 
pone  Miniftre  8c  Secrétaire  d'Etat. 

A  Cbafeuy  ce  6.  AoûtiôjS- 

Monsieur,  Quoi  que  j'aye  plufieurs  fois 
depuis  dix  ans  fait  offre  au  Roi  de  mes  très- 
humbles  fervices ,  fans  que  Sa  Majefté  m'ait 
fait  la  grâce  de  les  accepter,  cela  ne  m'a  pas  re-' 
buté,  &  je  trouve  fi  beau  &  fi  honnête  de  vou- 
loir mourir,  s'illefaut,  pour  fon  Maître,  qu'il 
ne  fe  préfenterajamaisuneoccalion  ,  que  je  ne 
laprenne.  Cequi  me  donne  fes  fentimens-là, 
Monfieur ,  c'eft  que  je  fuis  perfuadé  que  bien 
que  le  Roi  me  refufe,  mes  offres  ne  lui  déplai- 
feut  pas  ;  car  pour  rien  du  monde  je  ne  vou- 
F  7  drois 
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drois  lui  déplaire.  Je  vous  fipplu  do.:cdem'ai- 
der  en  cette  rencontre.  Peut-être  enfin  jaMa- 
jelté  fe  laiifera  t-el le  toucher  à  mes  très  h  au- 
blcs  fupplications.  Mais  quoi  qu'il  en  toit,  je 
vous  aurai  la  même  obligation  que  ii  cela  étoit, 
&  je  ferai  toujours  avec  la  plus  grande  recon- 
noilïance  du  monde,  cV* 


CXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Maréchal  de 
Noailles. 

A  Chafeu  ,  ce  6  Août 

JE  me  réjouis  avec  vous ,  Monfieur  ,  qu'en- 
fin l'on  vous  ait  fait  jultice;il  y  a  long-tems 
que  vous  devriez  avo  r  reçu  celle-ci  :  le  mérite 
a  forcé  les  étoiles.  Vous  êtes  en  bonne  &  nom- 
bre ufe  compagnie.  Ce  qui  me  réjouit  le  plus 
pour  votre  intérêt  en  cette  rencontre,  c'eltque 
le  commencement  des  grâces  en  attire  d'autres, 
&  qu'après  avoir  honoré  la  perfonne  ,  le  Ro! 
donnera  de>  honneurs  à  laMaifon. 


CXXII.  L  E  TT  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Vivonnc. 

A  Chafeu,  ce  6.  Août  167$. 

ENfin,  Monfieur,  vous  voilà  parvenu  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre.    Il  n'y  a  gue- 

res 
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res  plus  d'un  an  que  vous  n'aviez  ni  établiiTe- 
ment  ni  titre.  La  Fortune  avoit  été  un  peu  len- 
te à  vous  récompenfer,  mai:>  elle  b'eftaifez bien 
remîfe  en  fon  devoir,  &  elle  n'a  plus  qu'a  vous 
donner  1  s  moyens  d'augmenter  la  gloire  que 
vous  avez  aquife  ,  &  à  vous  en  faire  jouir  lon- 
gues années.  JevousafTurequcjelefouhaitede 
tout  mon  cœur;  car  perfonne  ne  vous  honore, 
nevouseftime,  &nevousaime  plusquejefais. 


CXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Duras. 

A  Chafeu,  ce  6.  Août  1675. 

SI  je  ne  vous  ai  pas  témoigné  la  part  que  j'ai 
toujours  prife,  Monfieur  ,  aux  profperitez 
qui  vous  font  arrivées  depuis  que  jefuis  non  de 
la  Cour,  ce  n'a  pas  été  manque  d'amitié  pour 
vous;  mais  aujourdhui  que  vous  venez  de  faire 
la  plus  confidérable  perte  que  vous  ferez  jamais, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  aflurer  qu'elle 
m<5  touche  fenlïb'ement  pour  votre  inte;  ét ,  & 
même  pour  le  mien,  par  de  certaines  choies  qui 
s'étoient  paiTées  cet  hiver  entrefeu  Monfieurde 
Turenne  &  moi  Mais  enfin,  Monfieur  ,c'eft 
un  coup  du  Ciel  ,  que  vous  favez  mieux  rece- 
voir que  pet  fon  ne  du  monde  En  mon  particu- 
lier je  vous  le  dis  encore,  je  le  lèns  vivement, 
&  c'elt  tout  ce  que  jepuis  faire  que  de  vous  té- 
moigner ici  la  joye  que  j'ai  de  la  juftice  que  le 
Roi  vous  vient  de  faire. 
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CXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  a  Madame 
d'A. . . 

A  C 'ha feu  ,  ce  6.  Août  i6j$. 

JE  fuis  peut-être  un  des  derniers  de  vos  fér- 
viteurs ,  Madame,  à  vous  faire  compliment 
fur  le  mariage  de  Mademoifelle  d'  *  *  *, 
quoiqueje  ne  fois  pas  un  des  moins  zelez  pour 
votre  fervice  :  mais  c'eft  que  j'ai  été  quelque- 
tems  avant  que  de  pouvoir  croire  que  vous 
euflïez  une  fille  en  âge  d'être  mariée.  Croyez 
donc,  s'il  vous  plaît,  Madame,  que  perfonne 
ne  prend  plus  de  part  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che que  moi,  &  que  je  fuis  votre  très  humble 
&  très  obéïïTant  ferviteur,  &c. 


CXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  .  .  .  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  6.  Août  167  f. 

T  A  mort  de  Monfîeur  de  Turenne  eft  un  peu 
1  vengée.  Le  Comte  de  Lorges  a  battu  les 
ennemis  le  dernier  de  Juillet  ou  le  premier 
d'Août.  Notre  armée,  dit-on,  changeoit  de 
Camp  faute  de  fourages  :  les  ennemis  en  voulu- 
rent charger  l'Arriergarde  ;  on  fit  volte  face  , 
&  011  marcha  à  eux,  on  en  tua  quinze  cens,  on  fit 

beau- 
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beaucoup  de  prifonniers ,  &  l'on  prît  huit  pièces 
de  canon.  On  ne  fait  pas  encore  tout  le  détail 
de  cette  ac~tion;  feulement  que  Monfieur  de 
Vaubrun  y  fut  tué,aufll  bien  que  Saint-Loup 
Brigadier;  le  Duc  de  Vendôme blefle  à  la  cuif- 
fe,  le  Marquis  de  la  Fierté  à  la  tête,  le  Comte 
de  Roye  Maréchal  de  Camp  au  bras  gauche,  & 
Cayeux  &  la  M  othe  Brigadiers  aufïï  blefle? .  Le 
bruit  eft  que  nos  gens  après  cette  victoire  re- 
paflerent  le  Rhin  en  deçà,  &  que  Monfieur  de 
Lorges  en  avoitreçu  ordre.  Monfieur  le  Prin- 
ce s'y  en  va,  avec  ieïze  Efcadrons  &  quatre 
Bataillons ,  qui  font  bien  en  tout  fix  mille  hom- 
mes. Le  Roi  part  le  lendemain  de  la  Notre- 
Dame  pour  Fontainebleau  ,  il  y  fera  quinze 
jours. 


CXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  %.Août  1677. 

JE  ne  veux  aujourdhui  vous  écrire  que  pour 
vous  parler  de  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne,  &  je  ne  puis  le  faire  plus  dignement 
qu'en  vous  envoyant  cet  éloge  que  Guilleragues 
a  fait  de  lui ,  avec  fon  Epitaphe  par  Monfieur 
de  *  *. 

Le  Roi  reçut  à  Verfailles  le  Lundi  29.  du 
pafle  à  neuf  heures  du  matin  la  nouvelle  funefte 
de  la  mort  d'Henri  de  la  Tour ,  Vicomte  de 
Turenne ,  Général  de  fes  armées  en  Allemagne. 
Son  attachement  fincere  pour  la  perfonne  & 

pour 
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pour  la  gloire  de  fon  Maître;  fa  capacité  na- 
turelle confommée  par  une  longue  expérience; 
une  valeur  fans  farte  ,  que  lesbefoins  &  lescir- 
conftances  des  entreprîfes  ont  fait  pafïer  fi  fou- 
vent^  d'une  prudence  nécefTaire  à  une  audace 
extrême;  la  tranquillité  naturelle  de  fa  vie  pri- 
vée après  le  commandement  des  grandes  ar- 
mées, dont  les  mouvemens  rendoient  l'Euro- 
pe allarmée  ,  ou  attentive  ;  fes  motifs  plus 
nobles  &  plus  grands,  s'il  eft  pofïïble,  que  fes 
actions;  fon  inquiétude  pour  tous  les  fuccès 
qui  pou  voient  regarder  le  bien  de  l'Etat  dans 
les  lieux  les  plus  éloignez  de  fes  emplois  ;  le 
regret  de  Sa  Majefté  &  l'aveu  public  qu'elle  a 
daigné  faire  d'une  perte  fenfible  &  importante, 
rendront  pour  jamais  fa  mémoire  aufïî  écla- 
tante que  fa  vie,  &  laiiTeront  à  la  poftérité  un 
exemple  dont  elle  ne  pourra  jamais  entièrement 
profiter. 

EPITAPHE 

DE  MONSIEUR  DE  TURENNE 

Turenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Rois, 

C'dt  le  fruit  glorieux  de  fes  fameux  exploits. 

On  a  voulu  par-là  couronner  fa  Vaillance, 
Afin  qu'aux  fiecles  à  venir 
On  ne  fît  point  de  différence, 

De  porter  la  Couronne  ou  de  la  foûtenir. 
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CXXVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scvigny. 

A  Chafeu,  ce  ii.ÀoèiôJS- 

lE  reçus  hier  votre  Lettre,  Madame.  Elle  eft 
J  allez  longne,  &  je  vousalfiirequejel  ai  trou- 
vée trop  courte.   Soit  que  votre  mie,  comme 
vous  dites,  foit  laconique,  foit  que  vous  vous 
étendiez  davantage,  il  y  a,  ce  me  femble , dans 
vos  Lettres  des  agrémens  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs;  &  il  ne  faut  pas  dire  que  c'eft  1  amitié 
que  j'ai  pour  vous  qui  me  les  embellit,  pu^ue 
de  fdrt  honnêtes  gens  qui  ne  vous  connoiflent 
pas,  les  ont  admirées.    Mais  c'eft  affez  vous 
louer  pour  cette  fois.    Les  éloges  ne  doivent 
pas  être  comme  vos  Lettres.   Ils  ne  fauroient 
être  trop  courts  pour  être  bons.  Vous  paierez, 
ditez-vous ,  l'hiver  en  Bretagne,  cela  eft  obligeant 
pour  Madame  de  Grignan.    On  voit  bien  qu'en 
fon  abfence  tous  pais  vous  font  égaux.  Je  vous 
plains  d'être  fujetteaux  vapeurs.    C'eft  un  mal 
plusdefagréable  qu'il  n'eft  dangereux;  cepen- 
dant il  fe  fait  craindre.    C'eft  le  chagrin  qui  le 
fait  naître,  &  la  crainte  qui  l'entretient  &  qui 
l'augmente:  Il  feroit  bien  moindre  li  l'on  ne 
croyoit  pas  qu'il  fît  mourir.    11  ne  le  faut  donc 
pas  croire;  car  effectivement  il  ne  le  fait  pas. 
Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  la  vie  eft  trop 
courte:  cent  ans  d'afturez  feroit  un  terns  rai- 
fonnable.    Vous  me  demandez  comment  nous 
pourrions  faire  pour  y  parvenir  :  après  y  avoir 

bien 
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bien  longé ,  voici  tout  ce  que  j'ai  pû  trouver  , 
non  pas  pour  avoir  aucune  fureté  ,  mais  au 
moins  pour  alonger  vraifemb'ablement  la  vie. 
Ne  dormir  gueres ,  manger  peu ,  &  ne  pas  crain- 
dre la  mort;  s'ennuyer  quelquefois,  &  quelque- 
fois fe  divertir  :  car  ii  l'on  fe  divertuToit  toû- 
jours,  la  vie  paroîtroit  trop  courte;  fi  l'on  s'en- 
nuyoit  auffi  toujours,  on  mourroit  bien- tôt  de 
chagrin.  Mademoifelle  de  Buffy  eft  de  mon 
avis,  &elleprctendufer  de  ce  régime.  Quand 
fon  mari  ne  feroit  pas  tel  qu'elle  le  fouhaite- 
roit,  elle  n'en  veut  pas  mourir  un  jour  plutôt. 
Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas-là  eirayer  à  le  fur- 
vivre.  Pour  les  fouhaits  que  vous  lui  faites, 
elle  en  a  toute  la  reconnoûTance  qu'elle  en  doit 
avoir;  mais  quand  vous  ne  l'aimeriez  pas , elle 
eft  comme  moi  fur  votre  chapitre,  elle  ne  laif- 
feroit  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable  fem- 
me de  France.  Rien  n'eft  mieux  dit ,  plus  agréa- 
blement, ni  plus  jufte  que  ce  quevousditesde 
la  Providence  fur  la  mort  de  Montreur  de  Tu- 
renne,  que  vous  voyez  ce  canon  chargé  de  toute 
éternité.  ^  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  coup  du  Ciel. 
Dieu  qui  laille  ordinairement  agir  les  caufes  fé- 
condes, veut  quelquefois  agir  lui  feul.  Il  l'a 
fait,  cemefemble,  en  cette  occafion  :  c'eft  lui 
qui  a  pointé  cette  pièce.  Ne  vous  fouvenez  vous 
pas,  Madame,  de  laphylionomiefunefte  de  ce 
grand  homme  ?  Tout  ce  que  vous  me  mandez 
fur  fon  bonheur ,  de  n'avoir  pas  furvécu  à  fa  ré- 
putation (comme  cela  fe  pou  voit)  de  même  que 
le  Comte  d'Harcourt  ,  le  Maréchal  du  Pleiîis- 
Prâlain,&j'ajoûtele  Connétable  Vrangel :  tout 
cela,  dis  je,  eft  admirable;  &  il  n'y  a  qu'une 
choie  qui  me  déplaît,  c'eft  que  vous  me  mettez 
en  état  que  je  n'en  faurois  rien  dire,  fi  je  n'en 
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dis  moins.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  que  vous 
avez  dit  en  l'honneur  de  fa  mémoire;  mais  j'a- 
joûterai  feulement  que  cette  mémoire  n'eft  rien, 
&  que  le  mépris  qu'on  a  pour  celle  du  Comte 
d'Harcourt  &  l'eftime  qu'on  a  pour  celle  de 
Monfieur  de  Turenne,  ne  leur  font  à  préfentni 
bien  ni  mal;  &  je  conclus  qu'il  ne  fert  de  rien 
d'être  un  Héros  que  pour  la  gloire  qu'on  a  pen- 
dant fa  vie.  Vous  avez  raifon  de*  croire  Mon- 
fieur de  Turenne  heureux  de  n'avoir  pas  fenti 
Ja  mort.  Je  ne  crains  d'elle  que  de  la  voir. 
Nous  fbmmes  deçà  le  Rhin  ;  mais  on  me  man- 
de que  les  Allemans  y  font  auffi.  Tout  cela 
honore  bien  la  mémoire  de  Monfieur  de  Tu- 
renne.  S'il  vivoit ,  nous  ferions  plus  proches 
4u  NecrequeduRhin.  J'efpere  que  Monfieur 
le  Prince  remettra  pour  le  moins  les  affaires  en 
même  état  qu'elles  étoient,  mais  c'eft  une  cho- 
fe  à  faire.  La  deftinée  de  la  belle  Madelonne 
eftbifarre,  &  il  y  afujetde  s'écrier  :  Providence, 
Providence! 

La  petite  Toulonjon  eftfort  aife  du  bien  que 
vous  dites  d'elle.  Vous  en  diriez  encore  plus 
fi  vous  l'aviez  vûë  plus  long-tems.  Ne  croyez 
pas  Monfieur  votre  fils  gueres  plus  en  feurefcé 
avec  Monfieur  de  Luxembourg  qu'avec  Mon- 
fieur le  Prince.  Ce  nouveau  Maréchal  eft  auffi 
defireux  de  gloire  que  s'il  ctoit  encore  à  par- 
venir. 

J'ai  écrit  au  Roi  fur  la  mort  de  Monfieur  de 
Turenne.  Voilà  ma  Lettre.  Vous  voyez  que 
je  me  fers  de  toutes  fortes  de  fujetspour  entre- 
tenir commerce  avec  notre  Maître. 


Sire, 
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Ma  difçrace  ne  m'a  point  changé  le  coeur.  Je . 
prendrai  toute  ma  vie,  comme  j'ai  toujours  pris , 
la  part  qu'un  fidelle  Sujet  doit  prendre  au  bien  & 
au  mal  qui  arriveront  à  V.  M.  S'il  n'y  avoitque 
des  gens  du  mérite  de  Monfieur  de  Turenne  qui 
mus  offrirent  leurs  très-humbles fiervices ,SiRE, 
il  y  en  aurait  peu  qui  parlaient  à  V.  M.  en  cette 
eccafion  :  mais  quand  on  lui  offre  fin  petit  [avoir 
faire ,  fin  bien  Ês5  fia  vie  ,  fi  croi  qu'elle  en  doit 
être  fiatisfaite,  &  c'eji  ce  que  fait  aujourdhui  dti 
meilleur  de  fin  toeur ,  &c . 

AChafea,  ce  6.  Août  167;. 


CXXVIIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Villeroi. 

A  Chafeu,  ce  20.  Août  1675-. 

nie  vient  de  mander,  Madame,  que  vous 
^-'aviez  fi  bien  follicité  Monfieur  le  Maréchal 
de  Villeroi  que  j'avois  gagné  mon  procès.  J'euf- 
fe  bien  voulu,  Madame,  que  mon  Cœur  me  l'eût 
dit;  je  m'en  plains  à  vous,  faites-le  donc  parler, 
&  m'écrivez  quelquefois  ,  au  moins  faites  -  moi 
réponfe;  vous  m'en  devez  trois  ou  quatre.  Je  ne 
vous  demande  pas  de  longues  Lettres ,  mais  je 
mérite  bien  deux  mots  une  fois  l'an  ,s'ilnefaut 
pour  en  être  digne,  que  vous  aimer ,  vous  ho- 
norer &  vous  eftimer  infiniment. 
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ÇXXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  deBufTyau  Marquis  deRenel. 

A  Chafett)  ce  22.  Août  1675". 

*  TL  n'y  a  qu'à  avoir  raifon  avec  le  Roi,  Mon- 
sieur ,  pour  être  iïïr  d'être  content  de  fes 
décidons.  Je  craignois  pour  vous  en  cette  ren- 
contre, car  je  croyois  quand  j'avois  donné  les 
attaches  que  ce  n'étoit  que  pàrce  que  le  Colo- 
nel ne  faifoit  pas  fa  Cnarge  pendant  treize  ans 
que  j'ai  exercé  la  mienne.  LesRéglemensque 
vous  avez  faits,  Monfieur,  font  très-bons;  fi  je 
m'avifois  encore  de  quelque  chofe  fur  ce  lujet 
que  vous  &  moi  n'enflions  pas  dite,  je  vous  l'en- 
voyerois.  Au  relie  rien  n'ett  plus  obligeant  pour 
moi  que  de  vouloir  montrer  au  Roi  ce  que  j'ai 
écrit  fur  la  Cavalerie.  Je  fuis  encore  a/Tez  jeune 
&  allez  fain  pour  efpérer  qu'il  reconnoîtra  un 
jour  que  je  méritois  d'autres  traitemens  que 
ceux  que  j'ai  reçus.  Cependant  il  faut  avoir  pa- 
tience; j'en  ai  pourdeplusgrands  maux  que  les 
miens ,  mais  cequej'aiencoreplus  c'eft  de  1'efti  - 
me,  &  de  l'amitié  pour  vous,  Monfieur. 

*  Voyez,  Lelt.)  CX  VU. 


CXXX.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 
A  Paris ,  ce  27.  Août  lôjf. 

JE  fais  réponfe  à  deux  de  vos  Lettres ,  mon 
Coufin.   Dans  la  première  vous  me  parlez  fi 

rai- 

la  Lttt.  CXXVU, 


144  Lettres  du  Comte 
raifonnablcment  de  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne ,  qu'il  faut  avoir  un  cœur  de  Héros  pour 
favoir  le  regreter  comme  vous  faites  ,  n'ayant 
pas  toujours  été  de  vos  amis.  Dans  la  féconde 
vous  me  louez  trop.  Vous  trouvez  que  j'écris 
bien.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes  un  fi  bon  con- 
noiffeur,  &  vous  flattez  ii  peu  les  gens,  que  j'ai 
peine  à  douter  de  ce  que  vous  me  dites.  Cepen- 
dant je  ne  fens  point  que  je  mérite  une  fi  digne 
approbation.  Mais  ne  faites -vous  pas  une  re- 
marque que  j'ai  faite,  qui  eft  que  ce  qui  pafle 
aujourdhui  pour  une  vi&oire  d'avoir  repaffé  le 
Rhin  fans  avoir  été  taillez  en  pièces  depuis  la 
mort  de  Monfieur  de  Turenne  ,  eût  été  un 
grand  malheur  s'il  eût  été  en  vie?  Ce  que  vous 
écrivez  au  Roi  fur  ce  fujet  fait  bien  de  l'hon- 
neur au  Maréchal  &  à  vous  aulîi,  mon  pauvre 
Coufin.  Le  Maréchal  deCrequieft  dans  Trê- 
ves: fi  quelque  baie  a  la  commiffion  de  tuer, 
je  croi  qu'elle  le  trouvera  aifément,  de  la  ma- 
nière enragée  dont  on  dit  qu'il  s'expofe. 

Monfieur  le  Prince  eft  arrivé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne. _  Il  a  dit  à  desgens  qui  l'ontvûàChâ- 
lons,  qu'il  auroit  bien  fouhaité  de  cau.fer  feu- 
lement deux  heures  avec  l'ombre  de  Monfieur 
de  Turenne  pour  prendre  fes  lumières  fur  la 
connoiflTance  qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  païs- 
là.  Si  lagouttel'y  vient  trouver  au  mois  d'O&o- 
bre ,  comme  elle  a  fait  tous  les  ans ,  ce  fera  un 
étrange  malheur.  Vous  avez  fans  doute  enten- 
du louer  le  Chevalier  de  Grignan  fur  le  pafTage 
du  Rhin,  on  ne  peut  pas  avoir  été diltingué  plus 
agréablement  ;  &  afin  qne  je  fufïe  contente  du 
côté  du  Maréchal  de  Crequi  ,  la  TroufTe  y  a 
fait  des  merveilles.  Si  Monfieur  de  Luxem- 
bourg fait  quelque  chofe  en  Flandres ,  il  faudra 

^  pour 
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pour  achever  ma  joye,  que  mon  fils  fe  failè 
louer  ,  &  revienne  en  bonne  fanté.  Je  ne  fai 
encore  ce  que  je  deviendrai.  Les  affaires  de  la 
beHe  Madelonne  m'arrêtent  ici.  Je  ne  fai  ce 
qui  me  tient  que  je  nevous  conte  le  procès  dont 
il  eft  quertion  ,  tant  je  me  fens  en  train  de  dif- 
courir:  mais  je  m'arrête;  car  ilfepourroit  fort' 
bien  faire  que  vous  ne  feriez  pas  en  humeur  de 
m'écouter,  &  je  veux  vous  plaire.  Je  veux  que 
vous  m'aimiez  toujours  comme  je  vous  aime. 


CXXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  1.  Septembre  1675*. 

TCN  me  difant  que  vos  Lettres  ne  font  pas 
■J-J  dignesdemon  approbation,  Madame, vous 
m'en  écrivez  une  qui  en  mérite  une  plus  gran- 
de ,  fans  compter  votre  modeftie.  Mais  pour 
ne  la  pas  offenfer  davantage,  je  vais  traiter  d'au- 
tre chofe  avec  vous.  Ce  qu'a  dit  Monfieur  le 
Prince  de  Monfieur  de  Turenne  en  paffant  à 
Châlons  me  paroît  d'un  fort  honnête  homme, 
&  d'un  homme  qui  fent  bien  fon  mérite.  Mon- 
fieur de  Montecuculi  fe  précautionnera  encore 
davantage  avec  lui  qu'il  ne  faifoit  avec  Mon- 
fieur de  Turenne.  Il  eft  vrai  que  le  Chevalier 
de  Grignan  a  été  heureux  au  combat  d'Alten- 
hein  ;  &  la  Troufie  à  celui  de  Confarbricq.  Je 
m'en  réjouis  avec  vous ,  &  j'efpere  vous  faire 
un  même  compliment  pour  Monfieur  votre  fils 
à  la  fin  de  cette  campagne. 
Tome  III,  G  Vous 
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Vous  devriez  me  conter  le  procès  dont  il  eft 
queftion.  Je  fuis  tellement  affamé  de  vous  en- 
tendre que  je  vous  donnerois  une  favorable  au- 
dience quand  vous  ne  me  parleriez  que  d'Inter- 
locutoires &  d'Arrêts. 


CXXXII.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  BuiTy. 
A  Paris,  ce  1.  Septembre  1675". 

JE  viens  de  pafTer  quinze  jours  avez  M.  de 
Bafville  à  Limours.  Il  m'a  dit  ce  qu'il  a  fait 
dans  votre  affaire,  &  j'ai  compris  que  vous 
lui  aviez  bien  de  l'obligation  ,  &  qu'il  mérite 
bien  un  compliment  de  vous.  Nous  avons  fort 
parlé  de  vous  en  ce  pays-là.  Le  Pere  Bouhours 
étoit  mon  Compagnon.   Au  refte  ,  je  ne  puis 
afTez  vous  dire  combien  Monfieur  de  Bafvil- 
le a  envie  d'être  de  vos  amis ,    &  combien 
vous  l'en  trouverez  digne,  pour  peu  que  vous 
y  vouliez  penfer.  C'eft  un  fort  honnête  hom- 
me, qui  a  de  l'efprit  infiniment  ?  &  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  favoir  faire  tout  l'état  de  vous 
que  vous  méritez.   Je  vais  faire  une  campagne 
d'automne  avec  M.  le  P.  Préfident  &  M.  de 
Lamoîgnon.  Le  Pere  Bouhours  eft  revenu  ma- 
lade de  Limours ,  ce  qui  l'a  empêché  de  vous 
écrire.    Il  me  prie  de  vous  aiTurer  de  fes  très* 
humbles  fervices.   J'efpere  que  vous  aurez  la 
bonté  de  nous  faire  favoir  de  vos  nouvelles  à 
Bafville.  Je  fuis  avec  bien  du  refpecl:  à  vous, 
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Réponfc  du  Comte  de  Buffy  au  Pere 
Rapin. 

A  Cheveu,  ce  6.  Septembre  167$. 

T  L  y  a  long  temps  que  je  fai  l'obligation  que 
A  j'ai  à  Monfieur  de  Bafville,  mon  R.  Pere,  & 
même  ,    que  je  l'en  ai  remercié  ,  non  pas  au 
point  que  je  le  fentois  ,    mais  le  plus  cordiale- 
ment que  j'ai  pû.  Je  vous  aflure,  mon  R.  Pe- 
re, que  je  ne  l'aime  pas  feulement  comme  un 
homme  qui  me  vient  de  faire  un  plaifîr  conlï- 
dérable  ;  mais  encore  comme  un  homme  aima- 
ble quej'eftime  extrêmement.   Il  le  comioîrra 
par  les  ouvertures  que  j'aurai  avec  lui  quand 
j'aurai  l'honneur  de  le  voir;  &  cependant  je  lui 
dirai  quelquefois  par  des  Lettres  combien  je 
l'honore,  &  combien  je  l'aime:  mais  ce  que  je 
vous  fupplie  de  lui  dire  en  attendant,  c'eit  que 
je  l'aimerois  de  tout  mon  cœur,  quand  ilnefe- 
roit  pas  fils  &  frère  des  deux  perfonnes  que  j'ai- 
me &  que  j'eftime  le  plus  au  monde. 

Si  je  n'étois  fur  le  point  défaire  le  mariage 
de  ma  fille  de  Bufly,  j'irois  palier  quinze  jours 
avec  Monfieur  le  P.  Pre'fident ,  &  Monfieur 
de  Lamoignon  à  Bafville.  Nous  philofophe- 
rions  ûn  peu  fur  la  mort  de  Monfieur  de  Tu- 
renne,  fur  les  nouveaux  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, &  fur  mille  autres  événemens  ;  &  je 
conclurons  fur  ce  qui  me  regarde,  que  puifque 
je  n'ai  pas  long  temps  à  demeurer  au  monde, 
ce  n'eft  pas  un  fi  grand  malheur  pour  moi,  qu'il 
G  a  ^a- 
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paroît  au  peuple  &  auxCourtifans,  de  n'y  avoir 
pas  ces  grands  avantages  qui  me  pourroient 
taire  trop  de  peine  à  les  quitter. 

J'ai  de  l'inquiétude  du  mal  du  P.  Bouhours. 
Je  vous  fupplie  de  le  lui  dire,  Adieu  mon  R. 
Pere,  aimez-moi  bien  toujours  ;  car  ni  vos  vieux 
nivosnouveaux  amis,  ne  vous  aimeront  jamais 
plus  que  je  fais. 


CXXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  6.  Septembre  i6jf. 

VOus  me  donnez  une  joye  fenfible,  Mon- 
iteur ,  de  me  faire  un  peu  efperer  que  je 
vous  verrai  cet  hiver.  Rien  en  vérité  ne  peut 
être  plus  doux  pour  moi  :  car  enfin  ,  n'en  dé- 
plaife  aux  autres,  vous  êtes  mon  premier  &  mon 
plus  agréable  ami.  Plus  je  vous  connois ,  & 
plus  je  voi  que  vous  êtes  honnête  homme  ,  & 
plus  je  vous  eftime  aufli.  Je  fouhaitequ'à  force 
de  me  connoître,  vous  ne  connoiiïiez  point  de 
défauts  en  moi  qui  vous  dégoûtent  de  mon 
amitié,  il  me  femblequejen'enai  point  d'eUen- 
tïels. 

L'amitié  du  P.  Rapin  pour  vous  me  plaît  & 
me  touche  fort.  Il  fonge  auïïl  bien  que  moi 
comment  &  par  quel  endroit  il  pourroit  accro- 
cher votre  retour;  &  il  me  paroît  en  avoir  tant 
d'envie,  &  je  croi  qu'il  en  viendra  à  bout. 


CXXXV. 
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CXXXV.  LETTRE. 
De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de  Buffy 

A  Paris,  ce  7.  Septembre  167  f. 

QUe  faites  vous  donc,  Monfieur,  je  n'en- 
tends  point  parler  de  vous,  quoique  je  ne 
celle  de  vous  écrire.  Je  m'attendoîs  à  une  épi- 
tre  confolatoire  fur  la  mort  de  M  *  *  *  mais 
vous  m'avez  abandonnée  à  mon  defefpoir.  Sé- 
rieufement^e  ne  laifre  pas  d'être  fâchée  de  la 
mort  de  cet  homme.  J'efpérois  qu'une  requête 
civile  contre  l'arrêt  qd'il  a  obtenu  contre  moi 
lui  donneroit  tant  de  peines  qu'il  en  créveroit, 
&  je  ferois  bien  mieux  vengée  s'il  étoit  mort  de 
ma  façon. 

L'Abbé  de  Suzeeft  EvêquedeTarbes ,  l'Ab- 
bé de  Grammont  de  Saint  Papoul.  Il  me  fem- 
ble  qu'on  aime  afTez  à  connoître  qui  font  tant 
d  tvêques  qu'on  rencontre  en  fon  chemin:  ce 
font  des  amans  qui  époufent  leurs  maîtreffes  & 
qui  en  prennent  le  nom  par  reconnoiflance.  En 
attendant  que  j'écrive  une  Lettre  de  cérémonie 
a  Madame  la  Marquife  de  Coilîgny,  jefais  cent 
mille  amitiez  à  Mademoifelle  de  BulTy. 


CXXXV  I.  L  £  T  T  R  F. 
*Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  10.  Septembre  1675*. 

JE  trouve  tant  de  plaifir  à  être  loué  .de  vous , 
Madame,  que  quand  je  n'aurois  pas  tout  le 
h  v  ;  G  S  nie- 
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mérite  que  vous  me  donner ,  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  l'avoir.  Ainfi  quand  ce  ne 
feroît  pas  des  véritez  que  vos  louanges,  ce 
feroient  toujours  des  leçons.  Je  n'oferois  ici 
vous  rien  dire  de  vous  ,  Madame  ,  (  de  peur 
que  vous  ne  cruflïez  que  ce  que  j'en  dirois, 
fût  le  payement  de  l'éloge  que  vous  faites 
de  moi  :  mais  mes  foins  pour  vous  &  mon 
amitié  vous  alfurcront  toute  ma  vie  de  mon 
eftime. 


CXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Chafeu,  ce  io.  Septembre  Jôys- 

Î'Ai  appris  avec  bien  de  la  joye  ,  Madame, 
la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire  à  mon 
Coufin.  J'ai  trop  de  raifons  de  m'interelTer 
toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  le  touchera  ,  pour 
manquer  aujourdhui  à  vous  témoigner  la  part 
que  j'y  prens.  Mais ,  Madame ,  comme  après  le 
Roi  ,  cette  bonne  fortune  eft  l'ouvrage  de  vos 
mains,  c'eft  vous  qu'il  en  faut  louer  &  remer- 
cier tout  enfemble.  Vous  voulez  donc  bien 
que  je  faiTe  l'un  &  l'autre ,  en  vous  apurant  que 
perfonne  ne  vous  eftime  ,  &  n'eft  plus  votre 
très-obéïfîant  ferviteur  que  moi. 


CXXXVIIf. 


I 


DE  BllSSY  RABUTIN.  Ifl 


CXXXVIJI.  LETTRE. 

De  la  DuchefTe  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  10.  Septembre  lôjf. 

QUand  on  a  peur  d'être  grondé,  &  qu'on 
„fent  qu'on  le  mérite,  on  commence  le  pre- 
mier. J'entens  bien  cela,  Monfieur.  Il  y  a  mil- 
le ans  que  je  n'ai  ouï  parler  de  vous  ,  &  vous 
m'accufez  de  pareffe  ;  en  vérité  vous  êtes  in  * 
jufte.  Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
d'être  régulière:  mais  d'écrire  toûjours  fans  re- 
cevoir de  réponfe,  i!  n'eftpas  raifonnable.  N'ou- 
bliezdonc  pas  vosamis ,  escomptez  que  vous 
n'aurez  jamais  d'amie  plus  fincere  que  moi.  A- 
dieu ,  Monfieur.  Croyez  que  votre  amie  fera 
.toûjours  fon  devoir  très-réguliérement. 


CXXX1X.  LETTRE. 
De  Monfieur  de  J . . . .  au  Comte  de  Bufly. 

A  Mets  ,  ce  12.  Septembre  1675'. 

J'Ai  toûjours  attendu ,  Monfieur,  à  vous  faire 
part  des  nouvelles  de  nos  quartiers  ,  &  de 
l'armée  d'Allemagne,  qu'il  y  eût  quelque 
chofe  digne  de  votre  confidération.  La  plûpart 
des  choies  qui  fe  font  paflées  en  l'Armée  d'Al- 
lemagne depuis  la  levée  du  fiege  d'Haguenau, 
ont  été  peu  confidérables. 

G  4  Mon» 
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Monfieur  le  Prince  s'étoit  porté  à  une  heure 
de  Strasbourg  fur  la  rivière  de  Bruche  ,  de  la- 
quelle il  prétendoit  ôter  le  pacage  aux  ennemis 
qui  étoient  portez  fous  le  canon  de  Strasbourg 
à  la  Vent-Zenan  ;  où  manquant  de  fourrage  , 
il  croyoit  qu'ils  pourroient  être  réduits  à  la  né- 
ceffité  de  repaffer  le  Rhin,  ou  de  tenter  à  paffer 
dans  ja  haute  Alface;  auquel  cas  il  croyoit  qu'ils 
feroient  obligez  de  lui  montrer  le  flanc  en  défi- 
lant ,  &  qu'il  auroit  occahon  de  les  attaquer. 
Il  avoit  remarqué  que  Montecuculi  avoit  fait 
faire  un  pont  fur  la  Bruche  affez  proche  de  Stras- 
bourg ;  il  crut  que  ce  lieu  feroit  propre  pour 
tenter  quelque  chofe  fur  fon  armée,  s'il  entre- 
prenoit  de  paffer.  Pour  cet  effet  il  avança  quel- 
ques troupes  de  ce  côté-là ,  &  fit  une  batterie  de 
'quelques  pièces  de  canon  qui  battoit  ce  pont. 
ÎVIais Montecuculi  alla  paffer  au  deffusduCamp 
de  Monfieur  le  Prince  en  des  gués,  où  à  la  vé- 
rité Monfieur  le  Prince  avoit  mis  quelques  trou- 
pes ;  mais  non  pas  capables  de  réfifter  à  toute 
l'armée  ennemie.  Ils  furent  chargez  &  pouffez , 
&  les  ennemis, pafierent  enfuite  la  Bruche,  & 
ietrouverentpaffez  proche  de  Mo1  tzeheim  qu'ils 
occupèrent  facilement.  Monfieur  le  Prince  dé- 
campa ,  craignant  que  les  ennemis  ne  priffent 
le  devant  pour  .fe  jetter  dans  la  Haute  -  Alface, 
&  vint  camper  à  Benfelt ,  &  enfuite  à  Schele- 
rtat,  &  à  Kelten-Zheltz  ,  ou  les  Montagnes  , 
s'approçhant  de  Scheleftat ,  il  crut  pouvoir 
empêcher  en  ce  lieu  les  ennemis  de  pafler 
qu'en  défilant  avec  un  grand  defavantage  ; 
c'ert  pourquoi  il  s'ert  retranché  dans  ce  pofte, 
&  a  fait  des  tranchées  avec  des  redents  ,  depuis 
ScheleHat  jufqu'à  la  Mcntagne  :  de  forte  que 
l'on  n'y  peut  paffer  ;  &  l'on  écrit  de  Strasbourg 
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<J\ie  les  ennemis  font  venus  camper  à  Stoxheim 
&  aux  environs,  témoignant  avoir  grande  en- 
vie de  donner  un  combat  ;  mais  que  notre  ar- 
mé eft  portée  en  un  lieu  lî  avantageux,  qu'il  eft 
impoffible  de  la  pouvoir  approcher;  &  qu'ainfi 
ils  s'attendoient  de  revoir  bien  tôt  les  Impériaux 
à  leurs  portes,  étant  impoffible  de  pouvoir  fub- 
fifter  plus  long-tems  aux  lieux  où  ils  font.  Ce- 
pendant comme  ils  ont  tout  le  derrière  libre  en 
tirant  vers  Haguenau  ,  comme  auffi  les  pafTa- 
ges  pour  aller  en  Lorraine  vers  ïe  côté  de  Sa- 
verne,  on  crajnt  qu'ils  ne  prennent  cette  route 
pour  aflîeger  l'une  de  ces  deux  Places,  ou  pour 
entrer  en  Lorraine.  Déjà  un  de  leurs  partis  a 
monté  de  ces  côteï  là  ,  &  nous  a  enlevé  quel- 
ques Cavaliers  que  nous  avions  à  Sarsbourg  du 
Régiment  de  Stref.  Mais  nous  craignons  bien 
pis  que  tout  cela  ,  c'eft  que  la  prife  de  Trêves 
ne  donne  préfentement  la  liberté  aux  Confédé- 
rée d'aller  joindre  l'armée  deMontecuculi,  qui 
en  ce  cas  attaqueroit  Monfieur  le  Prince  ,  ou-1 
prendroit  telle  place  d'Alface  qu'il  voudroit. 


CXL.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  la  TroufTe  au  Comte 
de  BufTy. 

A        ee  3,.  Septembre  i6lf. 

"\70il  a,  Monfieur,  les  particularités  de  l'ai 
w\  reddition  de  Trêves.  Les  Officiers,  Ca- 
valiers &  Soldats  ,  tant  François  qu'Etrangers,, 
ont  eu  la  même  Capitulation  fans  diftin&ion;; 
fmoif  que  les  uns  &  les  autres  fortiroiem  l'é- 
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pée  au  côté,  les  Cavaliers  à  pied,  les  Officiers 
à  cheval  pour  être  conduits  ;  favoir  les  Fran- 
çois à  Vitry -le- François  ,  &  les  Etrangers  à 
Thionville  ,  en  faifant  ferment  pour  les  uns  & 
les  autres  de  ne  fervir  la  France ,  ni  dans  les 
places ,  ni  dans  la  campagne  l'efpace  de  trois 
mois  prochains. 

Que  le  Maréchal  de  Crequi  demëureroit  pri- 
fonnier  de  guerre,  comme  aufïï  Monfieur  de 
Noîant  Intendant,  &  Meilleurs  les  Tréforiers, 
CommûTaires  &  Officiers  de  l'Artillerie  &  des 
y  ivres. 

Cçtte  capitulation  eft  une  des  inlîgnes  &  des 
infâmes  trahi fons  qui  fe  foit  commife  de  no- 
tre fîécle,  &  pire  encore  que  l'abandonnemcnt 
de  notre  Cavalerie  au  combat  de  Conlarbricq; 
car  elle  a  été  faite  à  l'infû  &  contre  le  gré  du 
^Maréchal  de  Crequi ,  qui  a  été  traité  en  cette 
rencontre  avec  le  dernier  mépris  &  la  dernière 
Infolence  par  les  gens  de  guerre. 

Deux  Officiers  ayant  charge  de  toute  la  Gar- 
nifon  ,  s'en  allèrent  au  Camp  des  ennemis  à 
ï'infû  du  Maréchal  de  Crequi ,  &  traitèrent 
avec  le  Duc  de  Holftein  &  les  autres  Chefs  des 
Confédéré!:  puis  ayant  apporté  au  Maréchal 
ce  Traité  pour  le  figner;  fur  fon  refus,  non 
feulement  ils  le  menacèrent,  mais  ilsleluipré- 
fenterent  l'épée  nue,  lui  reprochèrent  fa  dérou- 
te ;  lui  dirent  qu'étant  au  defefpoir  de  cette  af- 
faire, il  vouloit  périr  comme  un -homme  per- 
du; mais  que  s'il  lui  reftoit  quelque  foin  du 
bien  de  l'Etat  &  du  fervice  du  Roi  ,  il  confier  - 
veroit  à  la  France  les  Soldats  de  cette  Garnifon, 
&  préfererort  leur  liberté  à  la  lïenne;  qu'en  un 
mot  ils  le  tuëroient  s'il  ne  fïgnoît.  Se  voyant 
4onc réduit  à  cette  extrémité,il  leur  répondit  mo- 
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rîeftement  qu'il  donneroit  volontiers  fa  liberté 
pour  racheter  celle  de  toute  la  Garnifon,  &  ligna. 

Cette  trahifon  avoit  été  concertée  depuis  le 
Lundi  2.  Septembre  que  Moniteur  de  Crequi 
rit  une  fortie  vigoureufe  en  laquelle  il  reprit  la 
contre-efcarpe  de  la  demi-lune  que  les  ennemis 
avoient  gagnée  ,  &  en  tua  beaucoup  ;  comme 
auffi  il  perdit  bien  du  monde.  Au  retour  quel- 
ques mutins  incitèrent  les  autres  à  confiderer 
que  le  Maréchal  defefperé  vouloit  périr  &  fai- 
re périr  avec  lui  toute  la  Garnifon  :  qu'il  ne 
falloit  pas  fouffrir  qu'un  feul  homme  coupable 
d'une  fi  grande  déroute  que  celle  du  combat  de 
Confarbricq  ,  entraînât  dans  fa  perte  tant  de 
bons  foldats  innocens  de  fa  faute  ;  qu'il  falloit 
l'empêcher  de  plus  aller  à  la  brèche  ;  fe  réfou- 
dre à  ne  plus  faire  aucune  défenfe  ,  &  à  n'o- 
béir à  aucun  des  commandemens  qu'il  feroit. 
Ce  difcours  fit  émouvoir  une  fédition  ;  &  tous 
les  foldats  ayant  approuvé  cette  propofition, 
les  Officiers  s'y  rangèrent  auffi  ,  &  en  portè- 
rent la  déclaration  au  Maréchal  qui  fe  trouva 
bien  étonné,  &  fit  fon  poffible  pour  les  détour- 
ner de  cette  réfolution,  mais  inutilement.  Les 
ennemis  en  étant  avertis  s'avancèrent  vers  la 
contre  efcarpe,  &  enfuite  vers  la  demi-lune, 
qu'ils  emportèrent  fans  aucune  réfiftance  ;  car 
on  ne  tira  pas  un  feul  coup.  Le  Vendredi  6.  les 
Mutins  donnèrent  &  reçurent  des  otages  poui: 
traiter  ,  &  deux  Officiers  François  forment  & 
firent  la  capitulation  ,  qui  a  empêché  la  plus 
belle  &  la  plus  vigoureufe  action  qui  fe  foit  ja- 
mais vue  en  la  défenfe  d'une  place  foible  ,  & 
-qui  ne  fembloit  pas  devoir  foûtenir  un  fiége  de 
huit  jours  ;  car  fans  cette  trahifon  les  ennemis 
auroient  été  contraints  de  lever  le  fiége  ,  étant 
G  6  tel. 
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tellement  rebutez  ,  que  les  troupes  de  Lune- 
borg  &  les  autres  d'Allemagne  étoientrefoluë's 
de  fe  retirer.  Il  ne  reftoit  pas  plus  de  fept  mil- 
le hommes  d'Infanterie  à  cette  armée  ,  qui  é- 
toient  tellement  fatiguez  &  rebutez  qu'ils  ne 
vouloient  plus  monter  la  tranchée  ,  &  fem- 
bloient  même  être  incitez  à  cela  par  leurs  Of- 
ficiers; de  forte  que  depuis  cinq  ou  fix  jours  ils 
avoient  été  obligez  de  faire  mettre  pied  à  terre 
à  leur  Cavalerie.  De  plus  ils  avoient  quantité 
de  malades  dans  leur  Camp. 

Les  traîtres  ont  reçu  un  traitement  digne 
de  leur  mérite.  La  capitulation  a  été  violée. 
Nos  Soldats,  Cavaliers  &  Officiers,  ont  été  dé- 
pouillez ;  il  y  en  a  même  qui  n'ont  point  de 
chemifes  ,  qui  fe  font  couverts  de  cordes  de 
foin  &  de  paille  torfe  :  les  autres  ont  des  hail- 
lons que  les  gueux  ne  voudroient  pas  ramaflfer 
de  terre.  Enfin  ils  font  au  plus  pitoyable  état  que 
l'on  puiffe  imaginer,  &  l'on  n'en  a  point  de  pitié. 


CXLI.  LETTRE/ 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à<  la 
DuchelTe  de  Villeroi. 

A  Cbafeu,  ce  13.  Septembre  lôjf. 

O  u  s  nous  plaignons  tous  deux  de  l'irré- 
gularité  l'un  de  l'autre ,  Madame  :  mais  je 
vous  puis  convaincre  d'avoir  reçu  de  mes  Let- 
tres ,  &  vous  ne  fauriez  faire  la  même  chofe  à 
mon  égard.  Cependant  je  veux  bien  oublier  le 
palïe,  puifque  vous  me  promettez  un  plus  bel 

avenir; 
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avenir  i&  je  vous  offre  même  de  vous  écrire  deux 
Lettres  pour  une  réponfe,  c'eft- à-dire,  de  vous 
aimer  deux  fois  autant  que  vous  m'aimerez.  Il  me 
femble  que  je  me  mets  allez  à  la  raifon  :  mais  ce 
fera  m'aimer  encore  affezraifonnablement. 


CXLIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

jyj  #  #  #_ 

AChafeu,  ce 2$.  Septembre  167$. 

*  CI  je  ne  vous  ai  pas  fait  d'abordcompliment 
»^fur  la  mort  de  Monfîeur  la  M**,  Mada- 
me, c'eft  que, 

Je  Vai  vu  vif,  je  l'ai  vu  mort 
Je  l'ai  vu  vif  après  fa  mort. 

On  a  parlé  fi  diverfement  &de  lui  &  des  autres, 
qu'il  a  fallu  du  temps  pour  bien  favoir  la  véri- 
té. Aujourdhui  que  je  n'en  puis  plus  douter, 
je  vous  allure  que  fi  j'étois  fon  héritier,  je  n'en 
ferois  pas  plus  aife.  Il  y  a  un  an  que  j'eulfe 
fouhairé  pareille  fin  à  tous  les  infidelles  ;  mais 
depuis  que  j'ai  pardonné,  &  que  vous  êtes  ven- 
gée, je  les  excepte  de  cette  imprécation* ,  &  je 
leur  fouhaite  longue  &  heureufe  vie.  Je  ne  lai 
fî  je  me  fais  bien  entendre. 

*  Vyez.  Lttu  CXXXV. 
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CXLI1I.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Monfîeur  de 
la  Troufle. 

A  Chafeu,  ce  if.  Septembre  lôjf. 

LA  lâcheté  delaGarnifonde  Trêves  n'a  point 
d'éxemple  dans  l'Hiftoire  de  France.  Je  ne 
croi  pas  que  i es  Officiers  qui  ont  traité  avec  les 
ennemis,  &qui  ont  forcé  leur  General  àiigner 
cette  capitulation,  foient  rentrez  dans  le  Royau- 
me; ils  feroient  auffi  fous  qu'ils  ont  été  lâ- 
ches. Si  les  Confederez  vont  en  Allemagne , 
ilsembarrafièront  Monfieur  le  Prince,  il  faudra 
qu'il  fe  retire  en  Alface.  Ce  qui  eft  afïuré, 
c'eft  que  perfonne  ne  fera  mieux  ce  qu'il  faut 
faire  que  lui. 

*  Voyez.  Lut.  CXL. 
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De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  16.  Septembre  1675*. 

IL  y  a  une  perfonne  qui  m'a  dit  depuis  peu 
que  vous  n'étiez  pas  de  mes  amis ,  Monfieur. 
Je  ne  fai  que  vous  au  monde  ,  pour  qui  un  pa- 
reil avis  ne  m'eût  donné  aucun  doute.  Vous 
voyez  bien  que  je  fuis  fincerement  votre  fervan- 
te;  l'amitié  n'aveugle  pas  comme  l'amour;  ain- 
fi  voyant  mon  cœur  comme  il  eft  pour  vous , 

je 
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je  vous  défie  avec  cette  juftice  que  vous  avez, 
de  ne  me  compter  pas  comme  votre  première 
amie,  &  de  ne  vous  pas  appercevoîr  que  jamais 
perfonne  n'a  eu  plus  d'amitié  pour  vous  que 
moi.  Je  parle  comme  un  honnête  homme ,  &je 
dois  auflï  déformais  m'accoûtumer  à  parler  ainfî. 
Je  vais  entrer  dans  un  âge  où  je  ne  ferai  plus  gué- 
res  femme ,  &  auquel  je  pourrai  fansme  deshono- 
rer faire  des  amitiez  tant  qu'il  me  plaira. 


CXLV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  18. Septembre  lôjf. 

JE  vous  envoyé  les  vers  notez  que  vous  avez 
demandez ,  Monlîeur.  Mademoifelled'A  *  *  * 
fait  cela  avec  beaucoup  de  plaifir  pour  votre 
fervice.  L'on  m'a  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  fîx 
jours  que  Monfieur  de  Montaufier  eft  àfamai- 
fon  de  Rambouillet.  J'ai  peur  qu'à  la  fin  il  n'y 
demeure,  ou  qu'il  n'aille  plus  loin.  Je  n'aime 
pas  qu'un  Gouverneur  de  Monfieur  le  Dauphin» 
ait  le  loifir  d'aller  compter  fur  les  lieux  .avec 
fes  Fermiers.  Il  y  a  une  telle  quantité  d'Evêques 
nouveaux  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  les 
dire.  L'Abbé  deSufe  en  eft  un.  Je  ne  fuis  pas  con- 
tente de  lui,  je  vous  l'avoue.  J'ai  le  cœur  ten- 
dre en  amitié  ,  plus  que  beaucoup  de  gens  ne 
l'ont  en  amour,  &  la  moindre  chofe  me  blelîè 
aufïî.  Je  fuis  aiïurée  que  vous  avez  eu  des  maî- 
trelTes  qui  avoitnt  des  fentimens  moins  délicats 
fur  tout  ce  qui  vous  regarde  que  moi.  Tout  ce 
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qui  vient  de  mon  cœur  va  fort  bien  ;  pour  ma 
tête  je  n'en  répons  pas  fi  précifément.  Made- 
moifelle  de  Buify  viendra-t-elle  cet  hiver  ici  ? 
Mandez-le  moi,  s'il  vous  plaît.  Perfonne  n'a 
plus  de  goût  pour  fon  mérite  que  moi. 


CXLVI.  LETTRE. 

*  Reponfedu  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

AChafen,  ce  19,  Septembre lôjf. 

SA  v  ez-v  ous  bien,  Madame,  comment  je 
fais  quand  on  me  vient  dire  que  quelqu'un 
de  mes  amis  n'en  eft  pas?  Je  cherche  d'abord  fî 
la  perfonne  qui  me  donne  cet  avis  n'eft  point 
ennemie  de  mon  ami,  &  enfuite  je  demande  en 
quoi  elle  a  connu  que  l'on  metrahifoit.  Après 
je  fais  réflexions  fur  les  raifons  qui  m'ont  donné 
l'amitié  de  celui  dont  On  me  veut  defabufer.  Par 
exemple  moi,  Madame,  qu'ai  je  affaire  de  vo>- 
tre  amitié,  fi  ce  n'eft  parce  que  je  vous  trouve 
aimable  ?Qu'eft-ce  qui  m'obligeroit  à  diffimuler 
avec  vous?  Je  vous  aflure  que  fi  vous  examinez 
bien  ce  donneur  d'avis,  vous  trouverez  qu'il  eft 
fort  fot  en  cette  rencontre, de  vousdireune  cho- 
feoù  il  y  a  fi  peu  d'apparence  &  de  raifon.  Mais 
n'inventeriez-vous  point  ceci ,  pour  avoir  le  plai- 
fîrdeme  faire  faire  de  nouveaux  fermens de  fidé- 
lité? La  peine  que  j'ai  à  croire  qu'une  perfonne 
foit  ailez ridicule  pour  être  perîbadée  de  l'avis 
qu'elle  vous  a  donné  ,  me  caufe  de  fi  grande 
foupçons  de  votre  invention ,  que  je  n'en  ferai 
aucun  doute  fi  vous  ne  me  la  nommez. 

CXLVIJ. 

*  iA  La  Lttu  CXLIV. 
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CXLVII.  L  E  T  T  R  E. 

t)e  Monficur  de  Bafville  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  21.  Septembre  lôjf. 

JE  fouhaiterois  extrêmement,  Monfieur ,  pou- 
voir vous  être  utile  en  chofes  plus  difficiles 
qu*à  faire  caffer  les  Arrêts  deMonfieurde  *  ***. 
Il  en  donne  de  fi  médians,  que  vous  ne  devez 
pas  comter  ce  fervîce.  Si  vous  voulez  néan- 
moins m'en  favoir  quelquegré,  je  vous  deman- 
derai pour  toute  récompense  la  leclure  de  cer- 
tains Mémoires  dont  vous  avez  fait  part  à  vos 
bons  amis  pendant  mon  voyage  d'Allemagne. 
A  ce  prix-là,  Monfieur,  je  vous  donnerai  tant 
d'Arrêts  qu'il  vous  plaira.  Cependant  je  fuis 
plus  que  perfonne  du  monde,  &c. 


CXLVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

t  .  .  ; 

A  ChafeUyCe  6.  Oéîobre  1675*. 

CI  vous  trouvez,  comme  vous  dites,  Mada- 
^me,  que  la  vie  eft  un  tifTu  de  peines  &  de 
plaifirs,  vous  n'êtes  pas  trop  malheureufe.  Elle 
eft  ainfi  pour  les  heureux  ;  &  les  malheureux 
trouvent  pour  un  plaifir  mille  douleurs. 

Au  refte,  Madame,  il  me  femble  que  nous 
n'avons  rien  dit  fur  le  malheur  que  j'ai  eu  de 
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perdre  Monfîeur  de  Turenne  ,  après  avoir  été 
réconcilie  avec  lui.  Avec  toute  fa  tiédeur  à  la 
Cour,  afïurément  il  m'auroit  fervi  de  quelque 
chofe,  ou  du  moins  à  mon  fils,  s'il  avoitvécu 
davantage.  Je  croi  que  c'eft  ma  mauvaife  for- 
tune qui  Ta  tué.  S'il  étoit  vrai,  cela  feroitbien 
commode  à  qui  ne  craindroit pas  Dieu:  il  n'au- 
roit  qu'à  fe  raccommoder  avec  fes  ennemis; 
car  après  tout  ils  peuvent  bien  plus  aifément 
nuire  que  fervir. 


CXLIX.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  J.  .  .  au  Comte  de 
Bufîy. 

A  Metz,  ce  6.  Oéto&rei6jf. 

JE  croi  que  vous  avez  fû,  Monfieur,  que  le 
Sieur  de  Boisjourdain,  Gentilhomme  &  Ca- 
pitaine de  Cavalerie  étoit  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  fédition  qui  arriva  dans  Trêves  ;  & 
je  vous  dirai  qu'étant  chargé  non  feulement 
d'avoir  excité  la  Cavalerie  à  n'entrer  point  dans 
le  fort  de  la  grande  Eglife  fuivant  l'ordre  du 
Maréchal  de  Crequi ,  mais  d'être  forti  par  la 
brèche  pour  aller  faire  des  propofitioris  aux  en- 
nemis pour  capituler  ;  d'être  retourné  dans  la 
Place ,  d'y  avoir  drefle  des  articles  pour  la  ca- 
pitulation ,  de  s'être  joint  avec  les  murins  qui 
étoient  montez  à  cheval ,  &  qui  étoient  allez 
vers  la  Porte-Neuve  l'épée  à  la  main  pour  s'en 
faifir,  &  pour  la  livrer  aux  ennemis;  d'avoir  dit 
plufieurs  paroles  injurieufes  &  outrageantes  au 
Maréchal  de  Crequi  ;  d'avoir  mis  l'épée  à  la 
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main  contre  lui ,  &  de  s'être  rendu  enfuite  aux 
ennemis;  d'avoir  pris  d'eux  un  pafTeport  fous 
un  nom  fuppofé  ,  pour  venir  en  France  y  faire 
quelques  affaires ,  pour  mettre  à  couvert  fon 
bien,  &  retourner  enfuite  vers  les  ennemis,  & 
y  prendre  emploi  :  il  tomba  par  un  jufte  juge- 
ment de  Dieu  entre  les  mains  de  Monfieur  de 
Bourlemont,  Gouverneur  de  Stenay ,  &  fut  en- 
voyé ici  avec  bonne  efcorte,  où  fon  procès  lui 
ayant  été  fait,  il  fut  jugé  Mécredi  dernier  2.  de 
ce  mois ,  par  le  Confeil  de  guerre  tenu  par  le 
Maréchal  de  Rochefort,  Monfieur  deMorangy 
Intendant  de  Juftice,  Monfieur  de  Pierre  -  Fite, 
Monfieur  de  Lavogade  ,  Monfieur  de  Givry, 
Monfieur  de  Bel -Cartel  ,  tous  les  Colonels  & 
Meftres  de  Camp  de  Cavalerie  &  d'Infanterie 
des  troupes  qui  font  ici  ;  &  fut  condamné  à 
mort  tout  d'une  voix.  Mais  il  y  eut  diverfiré 
d'avis  fur  le  genre  du  mort.  La  plûparropi- 
noîent  à  la  corde,  d'autres  à  la  roue.  Quel- 
qu'un remontra  qu'il  méritoit  fans  doute  l'un 
&  l'autre  ;  mais  qu'il  importoit  de  donner  un 
exemple  qui  fît  connoître  que  le  criminel  étoit 
homme  de  nauTance  ;  afin  de  donner  plus  de 
terreur  que  fi  on  le  pendoit,  &  qu'on  le  roiiât, 
parce  qu'on  ne  croiroit  jamais ,  le  voyant  atta- 
ché à  une  potence  ou  fur  une  roue  ,  qu'il  fût 
autre  que  Cavalier  ou  fimple  foldat  ,  &  que 
l'exemple  n'en  feroit  pasaifez  confidérable.  Il 
fut  donc  d'avis  qu'on  lui  coupât  latête,  &  tout 
le  monde  revint  à  cet  avis.  Il  fut  aulïi  con- 
damné à  faire  amende  honorable  tête  nue  & 
pieds  nudsi  Iacorde  au  col,  la  torche  au  poing, 
à  genoux  devant  le  grand  portail  de  l'Eglife 
Cathédrale,  en  chemife,  &  enfuite  conduit  au 
champ  Pafcille  par  le  bourreau  en  cet  équipage  , 

& 


164  Letees  bu  Comte 
&  là  décapité  fur  un  échafaut ,  condamné  en 
outre  à  quatre  mille  livres  d'amende,  &  aux 
dépens  de  la  procédure  ;  ce  qui  fut  éxecuté  le 
même  jour  fur  les  quatre  heures  du  foiren  pré- 
fence  de  toutes  les  troupes  qui  étoient  ici  fous 
les  armes,  au  nombre  de  près  de  fix  mille  hom- 
mes. Le  lendemain  le  Sieur  de  Renepont  fut 
jugé.  Il  eft  Capitaine  &  Major  du  Régiment 
de  Cavalerie  de  Fontaine.  Il  courut  grand  rifque 
de  la  vie,  aufïï  bien  que  l'Aide  Major  de  ce  Ré- 
giment. Mais  enfin  ils  furent  feulement  con- 
duits au  même  lieu,  &  en  préfence  de  toutes 
les  troupes ,  dégradez  de  milice  ,  bannis  du 
Royaume  pour  neuf  années ,  leurs  épées  &  leurs 
piques  ca/Tées,  &  conduits  en  prifqp  jufqu'à.ce 
qu'ils  eulfent  payé  l'amende  de  quatre  mille  1£ 
vres  chacun,  &  tous  les  frais  de  la  procédure. 
Il  y  en  a  eu  auffi  plufieurs  autres  jugez  ,  dont 
les  uns  ont  été  pendus,  les  autrçs  bannis,  & 
les  autres  abfous. 

Les  ennemis  de  Luxembourg  nous  ont  en- 
voyé des  ordonnances  de  taxes  qu'ils  ont  faites 
fur  chacun  de  nos  villages  de  certaine  quantité 
de  vaches,  &  de  malders  d'avoine,  en  repré- 
failïe de  celle  qui  a  été  jettée  &  réglée  fur  les 
villages  du  Duché  de  Luxembourg  par  l'Inten- 
dant de  Charleroy.  Nous  avions  député  deux, 
perfonnes  de  notre  Communauté  pour  aller 
conférer  fur  ce  fujet  avec  Meilleurs  de  Luxem- 
bourg, pour  voir  s'il  y  auroit  moyen  qu'ils  prif- 
fent  cette  repréfailïe  fur  d'autres  que  fur  nous 
qui  n'avions  rien  contribué  à  ce  défordre  :  mais 
ils  ont  refufé  d'envoyer  pafTeport  à  nos  Dépu- 
tez, &  écrit  que  c'étoit  avec  beaucoup  de  cha- 
grin qu'ils  avoient  été  contraints  dejetterfur 
nous  cette  repréfailïe  ;  mais  qu'ils  étoient  fi 
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maltraitez  des  GarnifonsdeMaftricht,  deChar- 
leroy,  de  Liège  &  de  Limbourg  ,  qu'ils  n'a- 
voient  pû  fe  difpenfer  de  nousadrefïer  la  repré- 
faille,  afin  de  nous  obliger  de  faire  ceffer  ces 
défordres.  La  chofe  a  été  jugée  fi  importante 
par  le  Maréchal  de  Rochefort,  qu'il  a  fait  par- 
tir en  porte  un  de  nos  Echevins ,  pour  porter 
cette  Lettre  à  la  Cour,  &  tâcher  d'obtenir  un 
ordre  à  l'Intendant  de  Charleroy  pour  faire  cefler 
cette  impolition.  Nous  craignons  fort  que  cet- 
te affaire  ne  rompe  nos  contributions. 

Deux  Députez  des  troupes  de  Luxembourg 
arrivèrent  en  cette  Ville  Dimanche  dernier  29. 
Septembre  ,  pour  traiter  de  la  rançon  &  échan- 
ge des  prifonniers.  Ils  ont  été  traitez  &  réga- 
lez aux  dépens  de  la  Ville,  &  font  partis  d'ici 
Vendredi  dernier,  très-fatisfaits  de  nous,  ayant 
emmené  les  prifonniers  de  leurs  troupes  que 
nous  avions  ici.  Us  nous  on  dit  merveilles  de 
la  générofîté  du  Maréchal  de  Grequi,  qui  prend 
des  foins  extrêmes  des  prifonniers  qu'ils  ont 
dans  leur  Camp. 

Les  troupes  de  feu  Monfieur  de  Lorraine,  & 
partie  de  celles  de  l'Evêque  deMunfter,  qui 
étoient  au  fiege  de  Trêves,  font  aux  environs 
de  Creutzenach  ,  où  elles  vivent  licentieufement. 
Elles  ne  font  pas  bien  d'accord  entre  elles, 
(  j'entens  les  Lorrains  )  les  uns  voulant  fuivre 
Monfieur  le  Prince  Charles  qui  les  veut  joindre 
à  l'armée  de  Montecuculi  ;  les  autres  voulant 
fuivre  Monfieur  de  Vaudemont  qui  les  veut 
mener  vers  la  Meufe. 

On  a  ici  nouvelle  du  Maréchal  d'Eftrades  & 
du  Monfieur  de  Montai,  que  les  ennemis  mar- 
chent vers  Tillemont,  avec  leur  groffe  Artille- 
rie, comme  s'ils  avoient  defïein  de  venir  faire 
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quelque  fiegeverslaMeufe.  Monfîeurdu  Mon- 
tai croit  qu'ils  n'en  feront'aucun,  &que  ce  ne 
font  que  grimaces.  Il  nè  laifiè  pas  de  fe  tenir 
fur  fes  gardes,  &  Mon  fieur  de  Luxembourg  les 
obferve  diligemment,  &  a  toûjours  des  partis  à 
leurs  trouiïes. 

Le  Maréchal  de  Rochefort  eft  parti  d'ici  pour 
aller  à  Verdun  &  aux  lieux  circonvoifins,  vifi- 
ter  les  quartiers  où  l'on  pourra  mettre  nos  trou- 
pes en  quartier  d'hiver. 


CL.  LETTRF. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BulTy. 

Aux  Rochers,  ce  ç.Oâobre  lôjf. 

•ITOila  donc  le  mariage  de  Mademoifelle 
y  de  BulTy  tout  afluré.  Savez -vous  bien  que 
j'en  fuis  fort  aife  ?  J'ai  reçû  un  compliment 
très -honnête  de  Monfieurde  Colligny.  Je  voi 
bien  que  vous  n'avez  pas  manqué  de  lui  dire 
que  je  fuis  votre  aînée,  &  que  mon  approbation 
eft  une  chofe  qui  tout  au  moins  ne  lui  fauroit 
faire  du  mal.  A  propos  de  cela,  je  vous  veux 
faire  un  petit  conte  qui  me  fit  rire  l'autre  jour. 
Un  garçon  étant  accufé  en  Juftice  d'avoir  fait 
un  enfant  à  une  fille;  il  s'en  défendoit  à  fes  Ju- 
ges^ &  leur  difoit:  Meilleurs,  je  penfe  bien  que 
je  n'y  ai  pas  nui ,  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  l'en- 
fant. Mon  Coufin,  je  vous  demande  pardon, 
je  trouve  cela  naïf&  plaîfant.  S'il  vous  vient 
un  petit  conte  à  la  traverfe  ,  ne  vous  en  con- 
traignez pas.   Mais  pour  revenir  à  Monfieurde 

Col- 


du  Bussy  Rabu-tin.  167 
Colligny ,  il  eft  certain  que  mon  approbation 
ne^  lui  peut  pas  nuire.  Sa  Lettre  me  paroît  de 
très  -  bon  fens  ;  &  tout  homme  qui  fait  faire  un 
compliment  comme  celui-la  aulîî  fîmple&auffi 
jufte,  doit  avoir  de  la  raifon  &de  l'efprit.  Je 
le  fouhaite  pour  l'amour  de  ma  Nièce  que  j'ai- 
me fort.    Atout  hafard,  les  leçons  que  vous 
lui  donnez  pour  favoir  s'ennufer&  fe  divertir , 
font  très-bonnes  en  ménage.   Je  fuis  les  règles 
que  vous  me  donnez  pour  vivre  Iong-tems  :  je 
ne  fuis  pas  au  lit  plus  de  fept  heures;  je  mange 
peu,  j'ajoûte  à  vos  préceptes  de  marcher  beau- 
coup :  mais  ce  que  je  fais  de  mal  ,  c'eft  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rêver  triftement  dans  de 
grandes  allées  fombres  que  j'ai.   C'eft  un  poi- 
fon  pour  nous  que  la  trifteflè,  &  c'eft  la  fource 
des  vapeurs.   Vous  avez  raifon  de  trouver  que 
ce  mal  eft  dans  l'imagination:  vous  l'avez  par- 
faitement défini;  c'eft  le  chagrin  qui  le  fait  naî- 
tre, &  la  crainte  qui  l'entretient.  Unadmira- 
ble  remède  pour  moi,  feroit  d'être  avec  vous, 
le  chagrin  me  feroit  inconnu  ,  &  vous  m'ap- 
prendriez à  ne  pas  craindre  la  mort.   Il  y  a  dou- 
ic  jours  que  je  fuis  ici;  j'y  fuis  venue  par  lari- 
viere  de  Loire:  cette  route  eft  délicieufe.  J'y 
ai  vû  en  pafiànt  l'Abbé  d'Effiat  à  Veret.  Cette 
maifon  eft  admirable.    Jevisauffi  VineuilàSau- 
mur.   Il  eft  dévot:  c'eft  un  fentiment  qui  eft 
bien  naturel  dans  le  malheur  &  danslavieillefle. 
Jeles  trouve  moins  patiens  quevous:  c'eftqu'ils 
ont  moins  de  famé,  de  force  d'efprit ,  &  de  Phi- 
lofophie. 

J'ai  été  quelque  jours  à  Nantes  ,  où  Mon- 
fieur  de  Lavardin  &  Monfieur  d'Arouys  m'ont 
régalée  en  Reine.  Enfin  je  fuis  arrivée  dans  ce 
deièrt,  où  je  trouve  des  promenades  que  j'ai 
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faites ,  &  dont  le  plan  me  donne  un  ombrage 
qui  me  fait  fouvenir  que  je  ne  fuis  pas  jeune. 
Le  bon  Abbé  ne  m'a  pas  quitté.  Nous  pen- 
fons  fort  reglèr  nos  affaires ,  &  je  profite  de 
fes  bornez.  Il  n'y  arien  de  fi  jufte  &  de  fi  bien 
réglé  que  nos  comptes  :  il  ne  manque  qu'une 
petite  circonftance  à  notre  fatisfa&ion  :  c'eft  de 
recevoir  de  l'argent.  C'eft  ce  qu'on  ne  voit 
point  ici,  l'efpece  manque,  c'eft  la  vérité.  Etes- 
vous  auiïi  mal  en  Bourgogne  ? 

Je  ne^  croi  pas  pafier  ici  l'hiver:  mais  iijere- 
tourne  à  Paris ,  ce  fera  pour  les  affaires  de  ma 
fille  ;  car  il  faut  l'avouer,  j'ai  une  bellepaffion 
pour  elle.  Je  ne  dis  rien  de  mon  fils  ;  cepen- 
dant je  l'aime  extrêmement ,  &  fes  intérêts  me 
font  bien  autant  courir  que  ceux  de  ma  fille. 
Adieu,  Comte.  Mandez  moi  un  peu  des  nou- 
velles de  votre  nôce.  Langhac  eft  un  terrible 
nom  pour  la  grandeur  &  pour  l'ancienneté.  Je 
l'ai  entendu  louer  jufqu'aux  nues  par  le  Cardi- 
nal de  Rets.  Il  eft  dans  la  folitude.  Que  dites- 
vous  de  la  beauté  de  cette  retraite  ?  Le  monde 
par  rage  de  ne  pouvoir  mordre  fur  un  fi  beau 
delTein,  dit  qu'il  enfortira.  Hé  bien  tantmieux. 
Attendez  donc  qu'il  en  forte,  &  en  attendant 
taifez  vous.  Car  de  quelque  côté  qu'on  puifle 
regarder  cette  action  ,  elle  eft  belle;  &  fî  on 
favoit  comme  moi  qu'elle  vient  purement  du 
defir  de  faire  fon  falut,  &  de  l'horreur  de  fa  vie 
pafiee,  on  ne  ceiferoit  point  de  l'admirer. 

J 
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CLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Chafeu^  ce  26.  Ofiobre  1675*. 

JE  n'aurois  pas  été  fi.  long- temps  fans  vous 
écrire,  mon  R.  Pere,  fi  jen'avois  vouluvous 
mander  mon  fentiment  fur  vos  Remarques 
nouvelles.  Je  les  trouve  fort  juftes,  &  j'admi- 
re ia  promptitude  avec  laquelle  vous  Ks  avez 
faites,  &  avec  laquelle  vous  avez  répondu  à 
Monfieur  de  Profatettr.  Au  rtfie,  li  après  cela 
il  fe  mêle  encore  de  faire  des  mots  ou  du  moins 
de  s'en  vanter  ,  il  faut  qu'il  foie  incorrigible. 
Mais  difons  la  vérité  ,  mon  R.  Pere, il  n'auroit 
guéres  de  fiel,  s'il  ne  vous  haï'iîbit,  &  s'il  vous 
pardonnoit  jamais  le  chapitre  des  étymologies. 
Si j'étoîs  à  fa  place,  j'aurois  bien  du  refièntî- 
ment  de  ce  ridicule. 

11  n'y  a  guéres  de  gens  qui  vous  doivent  de 
plus  grands  remercimens  de  votre  Ouvrage 
que  moi;  car  il  n'y  en  a  guéres  qui  en  profitent 
davantage.  Je  m'apperçois  d'une  plus  grande 
netteté  dans  ce  que  j'écris,  &  vous  en  aurez  le 
plaifir  un  jour. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'en  lifant  le  chapi- 
tre de  Mignon,  je  me  fuis  fouvenu  de  l'endroit 
où  vous  aviez  pris  \ejoli  Mignon  que  vous  citez. 
Il  faut  dire  la  vérité,  mon  R.  Pere  ;  perfonne 
nepoifedefibien  que  vous  la  Langue  Françoife, 
&  n'en  connoît  fi  bien  le  Mile  fublime,  le  fini- 
pie,  mais  noble,  le  médiocre  le  bas.  J'ai  peur 
Tome  III.  H  que 
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que  vous  ne  travailliez  trop.  Faifons  vie  qui 
dure,  mon  R.  P.  Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ces 
bons  frères  qui  difent  :  Bonne  vie  ,  &  courte. 
Dès  qu'elle  eft  courte,  je  la  tiens  mauvaife, 
fût-elle  accompagnée  des"  plus  grands  plaifirs 
du  monde. 

Je  ne  fai  fi  vous  favez  ,  vous  qui  favez  tant 
de  chofes ,  que  bon  frère  fignifie  bon  drôle  ,  un 
bon  compagnon  ,  &  qui  fait  encore  plus  le  dé- 
terminé qu'il  n'eft. 

CUL  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Chafeu  ,  ce  29.  Oétobre  lôjf. 

JE  reçus  hier  votre  Lettre,  Madame,  qui  me 
donna  la  joye  que  vos  Lettres  ont  accoutu- 
mé de  me  donner.  Enfin  voilà  votre  Nièce 
fur  le  point  de  palier  le  pas  ;  elle  va  trouver  ce 
qu'elle  cherchoit.  A  propos  de  chercher  ,  ceci 
mefaitfouvenir  du  pauvre  Chevalier  de  Rohan  , 
qui  ayant  rencontré  un  foir  bien  tard  à  Fontai- 
nebleau Madame  d'*  *  *  feule  qui  pafïbit  dans 
une  galerie  ,  lui  demanda  ce  qu'elle  cherchoit  : 
Rien,  dit-elle.  Ma  foi,  Madame,  lui  répon- 
dit-il ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  perdu  ce  que 
vous  cherchez.  V oilà  mon  petit  conte ,  Mada- 
me. Vous  m'avez  permis  d'en  faire  un ,  auffi  je 
me  fers  de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée. 
J'ai  trouvé  le  vôtre  plaifantau  dernier  point,  & 
je  m'en  fai  bon  gré,  car  il  faut  avoir  del'efprit 
pour  trouver  cela  aulfi  piaifant  qu'il  eft. 

Je 
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n'ai  eu  garde  de  dire  au  Marquis  de  Col- 
ligny  que  vous  fufiiez  mon  aînée  ;  j'avois  trop 
peur  qu'il  ne  voulût  pas  époufer  la  fille  ci'un 
cadet  :  mais  i!  a  ouï  parler  de  vous  à  la  Com- 
pile de  Dalet  fa  belle- mere  ,  &je  lui  ai  paru 
entêté  de  votre  mérite. 

Cela  eft  étrange  que  vous  connoiiïîez  fi  bien 
la  four-ce  de  votre  mal,  &  quevousne  vous  en 
guériffiez  pas.  Songez  fouvent  à  la  nécefllté  de 
mourir ,  Madame  ,  &  vous  ne  craindrez  pas 
tant  la  mort  que  voas  faites.  Ce  n'a  été  qu'en 
me  familiarifant  avec  cette  penfée  ,  que  j'en  ai 
diminué  l'apprehenfion.  Elle  rend  triftes  les 
gens  qui  la  rejettent,  &  qui  ne  la  prennent  pas 
fouvent.  En  moi  elle  fait  toute  autre  chofe: 
elle  méfait  fuivre  le  précepte  de  Salomon:  Bien 
vivre  ,  &  fe  réjouïr  ,  &  d'autant  plus  que  cela 
fait  vivre  plus  long-temps.  .Ainfi  c'eft  à  force 
d'aimer  la  vie,  que  je  ne  crains  pas  la  mort.  Il 
eft  certain  que  fi  je  vous,  voyois  fouvent  ,  Ma- 
dame, je  vous  ferois  entendre  raifon  là-defTus. 
Mais  en  attendant  que  cela  fe  puiife,  je  veux 
fouvent  traiter  par  Lettre  cette  matière  avec 
vous.  Ne  vous  al  lez  pas  mettre  dans  la  tête  que 
c'eft  votre  feul  intérêt  qui  m'oblige  à  entrepren- 
dre votre  cure,  c'eft  le  mien  .aufiî  ;  &  je  croi, 
moi  qui  aime  la  joye,  que  je  mourrois  fi  vous 
étiez  morte,  ne  fâchant  avec  qui  rire  finement, 
Je  comprens  bien  que  votre  voyage  a  été 
agréable.  Vous  avez  prefque  marqué  chaque 
gîte  par  la  vue  d'un  honnête  exilé.  11  falloitena 
coreque  vous  trbuvafllez  d'Olonne  à  Orléans,: 
&  l'Abbé  de  Belebat  àBlois,&  moi  à  Amboife. 
Vous  avez  trouvé  la  véritable  raifon  pourquoi 
j'ai  plus  de  patience  que  l'Abbé  d'Effiat  &  Vi- 
aeuil.  Le  chagrin  qu'ils  ont  de  paficr  leur  vie 
tî  2>  t  hor-s 
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hors  du  monde  les  fait  malades  ;  &  moi  qui  ai 
paflfé  parla  prifon,  je  fuis  trop  heureux  de  n'être 
plus  qu'exilé.  Je  me  porte  fi  bien,  quej'efpere 
de  vivre  long- temps.  Je  jouis  d'une  famé  qui 
n]a  pas  la  moindre  altération.  J'ai  bonne  opi^ 
nion  des  gens  qui  vous  régalent  en  Reine  ;  & 
fur  ce  pied  là  j'eftimerois  la  fortune  plus  queje 
ne  fais,  fi  elle  vous  en  avoit  donné  le  rang  plu- 
tôt qu'à  Mademoifelle  d'Arquieu.  Je  fuis  bien 
fâché  que  vos  promenoirs  vous  fallent  fouvenir 
que  vous  n'êtes  plus  jeune,  mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  en  ayez  du  chagrin.  Vous  êtes  trop 
heureufe  d'avoir  le  bon  Abbé,  il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  régler  vos  comptes  ;  car  je  ne 
penre  pas  que  vous  lui  demandiez  qu'il  fatîéde 
la  faufïe  monnoye  pour  vous.  L'argent  elt  aufîi 
rare  en  Bourgogne  qu'en  Bretagne.  Vous  aimez 
Madame  de  Grignan,  Madame,  vous  avez  rai- 
fon  ;  c'efl;  le  goût  le  plus  généralement  approu- 
vé qu'on  puiife  avoir.  Je  vous  manderai  des 
nouvelles  de  la  nôce.  Le  Cardinal  de  Rets  a 
raifon  d'eftimer  le  nom  de  Langhac  :  celaeft  bon, 
je  le  fai  bien;  &  je  ne  ferai  pas  furpris  quand 
Monlieur  de  Colligny  me  fera  voir  le  détail  de  la 
grandeur  de  fa  Maifon.  Mais  à  propos  du  Car  • 
dînai  de  Rets,  j'ai  trouvé  le  deiTeindëfa  retraite 
fort  beau.  J'ai  crû  qu'il  ne  fe  repentiroit  jamais 
de  l'avoir  pris;  &  que  s'il  en  avoit  quelque  ten- 
tation ,  il  étoit  trop  honnête  homme  pour  y 
fuccomber.  J'ai  trouvé  plaifaut  ce  que  vous 
dites  au  monde  là-deiïus  :  Qu'il  attende  que  le 
Cardinal  de  Rets  forte  de  fa  retraite  pour  par- 
ler, &  qu'en  attendant  il  fe  taife.  Mais  vous  avez 
beau  dire,  le  monde  ne  fe  taira  pas ,  il  n'aime 
pas  à  loiier,  &  fur  tout  les  chofes  admirables. 
Quand  il  ne  peut ,  comme  vous  voyez  ,  mor- 
dre 
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4fc  Hir  le  préfent  ,  il  fe  retranche  fur  l'avenir. 
Faifons  bien  &  laiffons-le  dire.  Mais  je  vous 
fais  une  leçon,  Madame,  dont  je  ne  profite  pas 
moi-même  ,  car  le  Mifanthrope  n'eft  pas  plus 
déchaîné  contre  ce  qui  le  choque,  que  je  le  fuis 
contre  les  gens  qui  veulent  à  tort  &  à  travers 
gâter  les  belles  aérions. 

Adieu,  ma  chère  Coufine.  Au  refte  ne  m'ap- 
peliez plus  Comte;  j'ai  parlé  le  temps  de  l'être. 
Je  fuis  pour  le  moins  auffi  las  de  ce  titre  que 
Monfieur  de  Turenne  l'étoit-de  celui  de  Maré- 
chal. Je  le  cède  volontiers  aux  gens  qu'il  honore. 


CLIII.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Bafville,  ce  ig.Oâobre  lôjl. 

JE  vous  fais,  Monfieur,  mille  conjouïïTan- 
ces  fur  le  mariage  de  Mademoifello  votre 
fille.  Je  le  fouhaite  auiïi  heureux  qu'elle  en 
eft  digne:  car  que  nemérite-t  elle  pas?  Je  vous 
demande  la  permiflion  de  lui  faire  mes  compli- 
mens  ,  en  faifant  mille  vœux  pour  qu'elle  fcît 
heureufe.  La  peine  de  votre  exil  retombe  fur 
nous  qui  fommes  vos  amis  ;  car  c'elt  notre  bten 
qu'on  nous  vole  quand  on  vous  tient  dans  l'é- 
loignement.  J'efpere  que  le  terme  que  vous  me 
marquez  ne  fera  pas  fi  long  que  vous  penfez.  Je 
fuis  avec  tout  le  refpecl;  imaginable  à  vous. 


CLIV, 
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CLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Scuderi. 

A  Chafen,  ce  30.  Oéîobre  1675*. 

JE  croi,  Monfieur,  que  vous  ne  doutez  pas 
que  les  intérêts  de  Madame  votre  mere  ne 
me  foient  extrêmement  chers;  mais  je  veux 
encore  vous  apprendre  que  les  vôtres  me  tou- 
chent fort  ,  parce  qu'outre  qu'ils  font  mêlez 
enfemble,  j'étois  encore  fortlerviteur  de  Mon» 
fîeur  votre  pere.  Cela  m'oblige  à  vous  dire  mon 
ièntiment  fur  vos  affaires.  Vous  avez  de  là  naif- 
fance,  vous  êtes  bienfait  de  votre  perfonne, 
&  vous  avez  de  Tefprit.  Appliquez  vous  à  la 
profçffion  que  vous  avez  prife;  foyezfageau 
fond  ,  fi  vous  pouvez  ;  finon  cachez  bien  vos 
TGfbrclTès ,  &  vous  en  relevez  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ;  fur  tout  étudiez  &  hantez  bonne  ôc 
honnête  compagnie  ,  principalement^  de  gens 
d'E^life  •  je  vous  répons  que  vous  rerez  une 
fortune  confidérablë.  Nous  voyons  tous  les 
jours  des  gens  qui  font  fort  au  deûfous  de  vous 
de  toutes  les  manières ,  qui  par  la  feule  appli- 
cation à  leur  devoir,  s'élèvent  aux  grandes  Digm  • 
tez  Eccleliaftiques.  Votre  profefiion  e l  celle 
où  la  fortune  à  moins  de  part.  Veuillez  être 
Eveque,  &  vous  le  ferez.  Je  ne  fuis  pas  un 
grand  faifeurde  Sermons  Monfieur  ^cependant 
l'amitié  quej'ai  pourvois  &  pour  Madame  votre 
mere  ,  m'a  fait  aujourdhui  prendre  ce  part.  la. 
Vous  (avez  bien  que  ce  que  je  vousdiseft  ven- 
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table  :  mais  peut-être  ne  vous  le  dites-vous  pas 
à  vous-même  fortement;  &  j'efpereque  venant 
de  la  part  d'un  homme  comme  moi  eu  qui  vous 
devez  avoir  créance,  celaferaplus  d'impreffion 
fur  vous. 


CLV.  LETTRE. 

ï)e  Madame  deSevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

Aux  Rochers,  ce  30.  Otiobre  167^. 

VOila,  mon  cher  Coufin,  la  procuration 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  de- 
mander pour  le  mariage  de  ma  Nièce.  On  ne 
peut  pas  l'approuver  plus  que  je  fais;  je  vous 
le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J'ai  reçû  mê- 
me une  Lettre  de  notre  Amant,  qui  par  un  ex- 
cès de  politefle  me  demande  mon  approbation. 
Sa  Lettre  eft  droite,  fimple,  difant  ce  qu'il  veut 
dire  d'un  tour  rtoble  ,  &  qui  n'eft  point  abîmé 
dans  la  convulfion  des  complimens  ,  comme 
dit  la  Comédie.  Enfin  fur  l'étiquette  du  façon 
peut  fort  bien  juger  que  c'eft  un  homme  debon 
fens  &  de  bon  efprit.     Je  joins  à  cela  le  goût 
qu'il  a  pour  vous ,    qu'on  ne  peut  avoir  qu'A 
proportion  qu'on  a  du  mérite  ;  &  cette  grande 
nailfance  dont  le  Cardinal  dé  Rets  m'a  entrete- 
nue: je  conclus  que  ma  Nièce  eft  fort  heureufe 
d'avoir  fi  bien  rencontré.    M'entendez -vous 
bien,  ma  chere  Nièce  ,  je  m'en  vais  commen- 
cer à  vous  mettre  l'un  auprès  de  l'autre;  car  je 
lui  veux  faire  plaiiîr.    Je  ne  prétens  pas  aufîi 
vous  defobliger ,  vous  aimant  comme  je  vous 
H  4  aime. 


176        Lettres  du  Comte 

aime.  Mandez-moi ,  mon  Coufin,des  nouvel- 
les de  cette  belle  fête.  Cette  Province  eft  dans 
uuegandedéfolation.  Monfieur  deChaumes  a 
ôté  le  Parlement  de  Rennes  pour  punir  la  Vi  I- 
le;  Ces  Vleflleurs  font  allez  à  Vannes,  qui  eft 
un  petite  Ville  où  ils  feront  fort  prefïèz. 

Les  mut'ns  de  Rennes  fe  font  fauvez  il  y  a 
fort  long  temps;  ainfi  les  bons  fâtifîent  pour 
les  médians  :  mais  je  trouve  toutfortbon,pourvû 
que  les  quatre  mille  hommes  de  guerre  quifpnt 
à  Rennes  fous  Meilleurs  deFourbin  &de  Vins, 
ne  m'empêchent  point  de  me  promener  dans 
mes  bois,  qui  font  d'une  hauteur  &  d'une  beau- 
té meryeiileufe.  Adieu,  Comte,  puifque  nous 
nous  aimons  encore ,  nous  nous  aimerons  tou- 
te notre  vie. 


CLVI,  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  S.  A.  R.  M  A  d  e- 
moiselle. 

A  Chafeu,  ce  12..  Novembre  i6jf. 

SI  vous  n'e'tiez  une  grande  PrincefTe,  Ma- 
demoifelle,  à  qui  l'on  doit  tous  les  refpeéts 
du  monde,  ayant  l'honneur,  comme  je  l'aï, 
d'être  connu  de  vous,  je  m'attendrois  dans  la 
conjoncture  préfente  à  un  compliment  devotre 
part  fur  le  mariage  de  ma  fille  de  Buffy  avec  le 
Marquis  de  Colligny  d'Auvergne  ;  mais  c'eft  à 
moi  à  rendre  compte  à  votre  AltelTe  Royale  de 
mes  aétions ,  fâchant  la  bonté  qu'elle  a  pour 
ma  fille  &  pour  moi,  &  même  l'honneur  que 
ÎVÎonfieur  de  Colligny  a  d'être  particulièrement 

connu 
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connu  de  vous.  Je  fai  l'amitié  dont  vous  avez 
toujours  honoré  Madame  laComteffe  deDalet 
fa  belle-mere,  &  c'eft  encore  une  des  confidéra- 
tions  qui  m'a  autant  obligé  à  faire  alliance  avec 
une  Maifon  que  vous  honorez  de  votre  eftime 
&  de  votre  amitié  ;  car  il  n'y  a  point  d'endroits 
au  monde  par  lefquels  je  ne  voulufTe  vous  té- 
moigner mon  zele,  «5c  le  refpeft  extrême  avec 
lequel  je  fuis  de  tout  mon  cœur,  &c. 


CLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Buffy  ,  ce  \  Décembre  1675'. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  Mon  R. 
Pere ,  qui  m*apprcnd  tous  les  maux  que  vous 
avez  'eus.  Je  fuis  fort  aife  qu'ils  foientpaf- 
fez;  mais  j'ai  peur  qu'ils  ne  reviennent.  A  moi 
ne  tienne  que  Monfieur  Ménage  ne  foit  con- 
tent de  vous  ;  mais  fi  j'étais  en  fa  place  je  ne 
le  ferois  pas  ,  &  j'aimerois  mieux  que  vous  me 
difîiez  de  grofTes  injures  ,  que  de  vous  moquer 
de  moi  aulfi  finement  que  vous  faites  de  lui-  ' 

Je  trouve  fort  bon  le  premier  mouvement  de 
Monfieur  de  la  R  *  *  *  fur  vos  Remarques, 
&  il  a  tort  fur  la  réflexion  qu'on  lui  a  fait  faire; 
mais  que  cela  vienne  d'ailleurs  ou  de  lui,  il  ne 
fe  devoit  pàs  dédire,  quand  ce  n'auroit  été  que 
de  peur  de  vous  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas  été 
capable  de  prendre  d'abord  le  bon  parti  :  il  n'y 
a  rien  à  ajouter  aux  raifons  que  vous  lui  avez 
fait  dire.  T 
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Je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  dites  de  mes 
Mémoires,  que  s'ils  paroifTent  un  jour,  ce  que 
j'ai  dit  de  Monfieur  de  Turenne  fera  cru  da- 
vantage ,  &  lui  fera  plus  d'honneur  que  les 
Oraifons  funèbres  qu'on  a  faites  de  lui ,  par- 
ce qu'on  fait  que  ceux  qui  en  font  ne  parlent 
que  pour  louer  ,  &  que  je  n'ai  écrit  que  pour 
dire  la  vérité.  Les  Auteurs  des  Oraifons  fu  - 
nèbres ne  les  font  que  fur  les  mémoires  qu'on 
leur  donne,  &  moi  fur  ce  que  j'ai  vu.  D'ail- 
leurs il  y  a  plus  d'apparence  que  mes  portraits 
fontrelfemblans  que  ceux  des  Panégyiiltes,  par- 
ce que  je  dis  du  bien  &  du  mal  des  mêmes  per- 
fonnes  ;  qu'eux  ne  difent  que  du  bien  ,  &  que 
nul  n'elt  parfait  en  ce  monde. 

Je  fuis  fort  trompé  fi  l'Hiftoire  d'Aubuflbn 
n'eft  fort  bien  écrite  ,  vous  avez  des  talens 
merveilleux  pour  cela.    Vous  me  ferez  grand 
plaifîr  de  m'envoyer  l'Epitre  de  la  Fontaine  à 
Monfieur  de  Turenne  ,  &  les  Teilamens  du 
Duc  de  Lorraine  &  de  l'Ifola.   Je  ferai  bien- 
aife  de  voir  comment  des  Teftamens  réjouïf- 
fent  ceux  à  qui  ils  ne  donnent  rien.   Je  vous 
allure  que  votre  longue  Lettre  m'a  paru 
îrop  courte  ,  parce  qu'elle  eft  pleine  de  ch£' 
les,  &  que  vous  les  dites  agréablement  &  en 
peu  de  mots.   Il  y  a  encore  une  petite  raifon, 
que  vous. voulez  bien  que  je  vous  dife  ,  c'elî. 
que  je  vous  aime  &  que  je  vpus  efh'me  de  tout 
mon  cœur.. 


CLVIIÏ. 
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CL VIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  6.  Décembre  i6y 

J 'Et  ouf  F  e  de  rhume  aujourdhui , &  je  vous 
affure- que  quoi  que  je  doive  beaucoup  de  ré- 
pônfes,  je  n'écris  qu'à  vous,  Monfieur.  Le 
plaifir  que  j'aurai  à  vous  entretenir  m'empêche- 
ra de  fentir  mon  mal  de  tête.  Vous  me  paroif- 
fci  cordial  ,  fincere  ,  &  d'ailleurs  fi  agréable, 
qu'on  eft  trop  heureux  &  trop  honoré  d'avoir 
un  ami  fait  comme  vous  ,  &  qu'on  ne  fauroit 
le  conferver  par  trop  d'égards  &  par  trop  de  foins. 
J'ai  une  très -grande  joye  de  l'établiflement  de 
Madame  votre  fille,  &  fur  tout  de  cequ'elle  me 
mande,  qu'elle  &  Monfieur  fon  mari  rongent 
à  ne  vous  quitter  guéres.  En  vérité  je  fentois 
cette  réparation- là  pour  vous  d'une  façon  que  je 
n'y  ofoisprefquepenfer.  j'entre  voï  quelquepe- 
tite  lueur  de  bonne  fortune,  qui  me  pourra  me- 
ner à  une  vie  plus  heureufe  que  celle  que  je 
mené:  en  ce  cas-là  il  ne  me  manquera  rien;  car 
ie  ne  fouhaite  que  de  quoi  vivre  un  peu  plus 
abondamment ,  avec  l'honneur  de  votre  amitié 
que  je  ne  faurois  perdre. 

Monfieur  de  *  *  vit  fort  honnêtement  avec 
Madame  *  *  *  ;  il  n'y  paroît  que  de  l'amitié. 
Enfin  la  crainte  de  Dieu  de  part  &  d'autre  ,  & 
peut-être  auffi  la  politique  a  coupé  les  aîles  à 
l'amour.  Elle  eft  fa  favorite  &  fa  première  amie. 
Rien  n'efi:  plus  heureux  pour  elle  que  cela,  ni 
plus  honnête  pour  lui. 
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CLIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Bufly  ,  ce  9.  Décembre  i6j $ \ 

TA  préférence  que  vous  faites  de  moi,  Ma- 
dame  ,  dans  les  réponfes  que  vous  avez  à 
faire  à  vos  amis  ,  ne  trouve  pas  un  ingrat.  Je 
ne  rends  pas  feulement,  comme  le  Maréchal 
de  Grammont,  autant  de  bien  &  de  mal  qu'on 
m'en  a  fait  ,  j'en  rends  toujours  plus  qu'on  ne 
m'en  a  donné.   Vous  avez  raifon  ,  Madame, 
de  craindre  pour  mon  repos  la  féparatîonde  ma- 
fille  deColligny  d'auprès  de  moi.  Je  n'aijamais 
eu  un  û  fenfible  déplaifir  que  celui  qu'elle  me 
cauferoit,  &je  ne  m'en  fuis  apperçu  que  fur 
fon  mariage;  mais  envifageant  que  cela  la  met- 
toit  en  état  de  me  pouvoir  quitter,  j'eus  la  plus 
grande  douleur  que  j'aye  jamais  fentie.  Cepen- 
dant je  penfe  que  nous  ne  nousféparerons  pas  ; 
ma  fille  eft  ma  feule  confolation  dans  ma  dif- 
grace.  Ne  pouvant  aller  à  Paris  ni  à  la  Cour  , 
que  ferois-je  fans  elle  dans  une  Province  ?  J'y 
mourrois  bien -tôt  de  chagrin.  Vous  meréjouïf- 
fez  de  me  mander  que  vous  voyez  quelque  ap- 
parence de  meilleure  fortune  pour  vous.  Je 
vous  affure  que  j'en  ai  autant  de  joye  que  li 
c'étoit  pour  moi. 

Quand  on  ne  voit  rien  que  d'honnête  à  pré- 
fent  entre  Monfîeur  &  Madame  *  *  *,  ce  n'eft 
pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  que  de  l'amitié.  Pour 
moi  je  vous  maintiens  qu'il  y  a  toujours  de 

l'a- 
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l'amour;  &  quand  il  feroit  poflible  qu'il  n'y  en 
eût  plus  ,  il  y  a  toujours  quelque  chofe  ,  qui' 
dans  la  Religion  eftaulïi  condamné  que  l'Amour 
même. 


CLX.  LETTRE. 

Pe  M.  la  Maréchale  d'Humieres  au  Com- 
te de  BufTy. 

A  Paris,  ce  i<.  Décembre  1675". 

S 

MAdame  de  Rabutin  à  dû  vous  mander 
que  je  n'ai  reçu  aucunes  marq  ues  de  l'hon- 
neur de  votre  fouvenir  fur  le  mariage  de  Ma- 
dame votre  fille;  je  m'en  plaignis  à  elle,  &  je 
lui  dis  que  cela  me  faifoit  craindre  que  vousi^s 
m'eufliez  oubliée.  Je  fuis  ravie  qu'elle  ait  trou- 
vé un  parti  fortable  à  fon  mérite;  j'ai  ouï  dire 
qu'elle  en  a  beaucoup.   Monfîeur  fon  mari  ne 
peut  mieux  faire  que  de  prendre  de  remploi» 
Je  me  trouverois  bien  heureufe  fi  je  pouvois  le 
fervir;  perfonne  afifurément  ne  le  feroit  avec 
plus  de  joye  que  moi.   Pour  Monfieur  votre 
fils  ;  j'ai  fait  mon  devoir  à  fon  égard,  &  j'aî 
parlé  pour  lui;  on  m'a  paru  bien  difpofé. 

Je  ne  vous  dis  point  combien  je  fouhaite  vo- 
tre retour.  Dieu  fait  que  je  ne  perds  pas  une 
occafion  d'en  repréfenter  la  nécefîité  par  rap- 
port à  vos  jnterêts  ,  &  auffi  parce  que  je  croi 
la  pénitence  affez  longue  pour  devoir  finir  ,  & 
il  paroît  trop  combien  j'ai  peu  de  crédit;  car  fi 
j'enavois,  fûrement  vos  affaires  iroient  mieux 
qu'elles  ne  vont.  Soyez,  s'il  vous  plaît ,  per- 
fuadé  que  ma  reconnoifTance ,  auffi  bien  que 
H  7  tous 
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tous  les  autres  devoirs  qui  m'engagent  dans  ce 
qui  vous  regarde,  ne  peuvent  me  permettre  de 
rien  oublier  de  ce  qui  vous  peut-être  utile,  & 
vous  faire  conuoître  que  jamais  perfonne  ne  fera 
plus  entièrement  que  moi ,  votre  très-humble 
&  très-obéiïïante  fervante. 

Permettez  moi  de  me  réjouïr  avec  Madame 
votre  fille  de  fon  mariage,  &  de  lui  faire  mes 
très -humbles  complimens. 


CLXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  la  Marquife 
de  Clerembaut. 

A  Buffy,  ce  26.  Décembre  167^. 

CI  je  pouvois  voqs  exeufer,  Madame,  je  rie 
^  vous  ferois  point  de  reproches.  Mais  quand 
votre  Coufin  &  votre  bon  ami  marie  fa  fille, 
il  me  femble  que  vous  pourriez  faire  un  effort 
fur  votre  pareffe,  pour  lui  en  témoigner  votre 
joie.  Vous  me  dites  aiïurément  que  vous  ne 
l'avez  pas  fû,  mais  cela  n'eft  pas  affez  vrai fem- 
blable  pour  que  je  le  croye,  quand  toutes  vos 
amies  &  les  miennes  m'ont  écrit  fur  ce  fujet. 
Mais  ce  que  vous  pouvez  ne  pas  favoir ,  Ma- 
dame, c'eiî  que  le  Marquis  de  Colligni  ,  qui 
porte  ce  nom  parce  qu'ib  en  a  la  terre  par  fa 
mere  qui  étoit  Colligni,  &  que  fon  pere  eft  vi- 
vant ;  eft  petit  fils  d'Anne  le  Loup  ,  fœur  de 
Monlîeur  votre  grand  pere  qui  nous  faifoit  déjà 
parens.  Vous  voyez,  Madame,  que  ma  fille 
étoit  deftinée  à  l'alliance  de  votre  maifon  ,  & 
que  cela  nous  doit  encore  unir  davantage.  Ai- 
mez- 
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mez-moi  donc  bien  toujours  quand  vous  ne 
m'écririez  jamais.  Pour  moi,  Madame,  vous 
pourriez  mettre  ma  tendreté  à  de  plus  rudes 
épreuves  fans  rien  craindre, 


CLXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Buffy ,  ce  l&.  Décembre  \6j<>. 

JE  ne  vous  ai  pû  écrire  plutôt,  mabelle Cou- 
line.    Les  fuites  de  la  nôce  ,  qui  font  d'or- 
dinaire embarraffantes  ,m'en  ont  empêché. 
Vous  m'avez  témoigné  fouhaiter  ce  favoir  com- 
ment fe  feroit  paffé  la  chofe.    Le  voici. 

Ce  fut  à  Chafeu  le  $*.  Novembre  dernier, 
où  j'ai  un  des  plus  beaux  falons  de  France. 
L'Affemblce  n'étoit  pas  grande.  Avec  les  Tou- 
lonjons ,  mes  filles  de  Saint  Julien  &  de  Cha- 
feu, il  n'y  avoit  d'extraordinaire  que  mes  amis 


bonne  chère.  Tout  le  monde  fut  aïfez  gai,  mais 
la  très-digne  merede  notre  fille  étoit  tranfpor- 
tée  de  joye  ,  &  cela  n'étoit  troublé  que  par  la 
peur  du  noué'ment  d'éguillette.  Il  faut  dire  la 
vérité.  Le  lendemain  de  la  nôce  qu'elle  apprit 
comment  les  chofes  s'étoient  paflees ,  il  n'y 
eut  plus  de  bornes  à  fa  joye.  La  pucelle  ne  fut 
pas  bonnement  fi  emportée  que  fa  grand-mere; 
cependant  voyez  un  peu  ladifiimulation,  elleeft 
groife.  A  qui  (e  fiera- t-on  après  cela?  Car  enfin 
elle  avoit  l'air  fort  modefte  ,  &  même  un  peu 
froid ,  &  le  plus  hardi  n'eût  pas  ofé  jufqu'à  ce 

jour 
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184  Lettre  s  du  Comte 
jour  lui  toucher  le  bout  du  doigt.  Au  refteelle 
me  paroît  contente.  Dieu  veuillequeceladure. 
Tous  les  commencemens  font  beaux.  Les  ma- 
ris font  encore  amans  au  bout  de  fix  femaines. 
Cela  ne  va  quedu  plus  au  moins;  maisenfin  les 
plus  honnêtes  au  bout  d'un  an  feulement  font 
les  maîtres.  Ma  fille  m'en  dira  des  nouvelles  un 
jour,  comme  je  croi  que  Madame  de  Grignan 
vous  en  a  dites.  Vous  la  pourriez  voir  à  Paris 
cet  été,  carelleprétend  y  aller  faire fes couches. 
Pour  Monfieur  de  Colligny  il  fe  difpofe  à  faire 
fa  campagne.  Je  le  trouve  fur  ce  chapitre  plein 
de  bonnes  intentions. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  Nièce  ne" 
s'eft  pas  voulu  fier  à  fon  mari  de  la  façon  de  fou 
enfant,  elle  le  veut  faire  à  l'image  &reflcm- 
blance  de  fa  Coufine  ;  &  pour  cet  effet  dès  qu'el- 
le a  les  yeux  ouvert,  juiqu'à  ce  qu'elle  fe  cou- 
che ,  elle  a  fon  portrait  devant  elle.  Si  elle  a 
l'imagination  bien  forte  ,  elle  fera  le  plus  joli 
enfant  de  France.  Adieu  ma  chère  Coufine  , 
J'efpere  avoir  le  plaifir  de  vous  voir  cet  été  à 
Paris  publiquement  ou  en  particulier.  J'ai  une 
belle  paffion  aufTi  bien  que  vous. 

Comme  je  fuis  en  poffefilon  d'écrire  au  Roi 
toutes  les  campagnes  ,  voilà  ma  Lettre  fur  le 
biuit  qui  court  que  le  Roi  va  en  Flandres  en 
perfonne. 

Si  RE, 

Je  fupplie  tres-humbUment  V.  M.  de  trouver 
hott  que  je  lui  demande  la  permijfion  de  la  fuivre 
à  la  première  campagne  qu'elle  fera  ,  pour  être 
témoin  âe  fa  gloire ,  &  pour  efjayer  d'y  pouvoir 
contribuer  en  quelque  façon  par  la  perte  même  de 

met 
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ma  vie.  Vôtre  Maje/îé  croit  bien ,  S  i  R  E  ,  qu'ayant 
fait  durant  vingt-fept  ans  ce  métier  là  en  fon  ab~ 
fcnce,  &  fous  des  Généraux  qui  ne  m'ont  peut- 
être  pas  toujours  rendu  jujiice ,  je  le  ferai  de  meil- 
leur cœur  a  votre  vûè.  J'en  ai  plujieurs  fois  de- 
puis dix  ans  demandé  la  permijfion  a  V.  M.  mais 
elle  ne  m'en  a  pas  encore  jugé  digne.  Cependant , 
Sire,  je  vous  dirai  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de ,  que  la  continuation  des  châtimens ,  &  le  refus 
des  grâces ,  ne  m'ont  point  ôté  du  cœur  le  zele  ar- 
dent que  j'ai  toujours  eu  pour  vous.  Quelque  rai- 
fon  que  J7.  M.  fâche  qu'en  a  de  vous  aimer  y  peut* 
être  que  vous  ferez  furpris  de  voir  que  cette  ami' 
tié  réfifte  à  la prifon  ,  à  la  dejiitution  de  Charge  , 
&  À  l'exil.  '  Mais  vous  en  ferez  perfuadé quand 
je  vous  en  aurai  dit  les  raifons.  Depuis  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'approcher  V.  M.  S  1 R  E ,  j'ai  eu 
une  admiration,  &  fi  je  l'ofe  dire,  une  tendreffe 
extraordinaire  pour  elle.  Lorfqu'on  me  voulut 
faire  une  affaire  auprès  de  V-  M.  en  1664.  a  Fon- 
tainebleau ,  Elle  fe  peut  fouvenir  des  tranfports  de 
joye  où  je  fus  quand  elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire  qu'elle  me  promettait  qu'on  ne  lui  diroit  ja- 
mais rien  contre  moi  qu'elle  ne  me  le  redit  pour 
me  donner  lieu  de  me  jujîifier  fi  je  le  pouvais. 
Cette  converfation  me  fit  fi  bien  voir  S  1  R  E  , 
que  nous  êtes  bon  &  jufie ,  &  même  que  vousfû  • 
tes  bien  aife  de  me  trouver  -innocent ,  que  rien  ne 
m'ôtera  jamais  de  l'efprit ,  que  vous  ne  m  avez 
châtié  que  parce  que  vous  avez  cru  que  je  le  me- 
nt ois  ;  &  la  vérité  eji  que  je  le  méritais  au  (fi» 
Et  quand  ma  difgrace  dure  un  peu  long-tems;  que 
la  nature  qui  fouffre  me  dit ,  que  mesfervices  paf- 
fez  devroient  bien  me  faire  obtenir  quelque  grâce  , 
&  que  mes  peines  font  plus  grandes  que  mes  fau- 
tes-j  la  Raifon  foâtenuè  de  l'eflime  infinie  que  j'ai 

pour 
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pour  V.M.me  reprefents  que  des  gens  en  qui  vous 
avez  croyance  ,  vous  ont  rendu  de  mécbans  té- 
moignages de  moi,  qu'y  ayant  un  fondement  véri- 
table à  leurs  rapports  ,  il  n'y  a  plus  que  Péxage- 
ration  qu'ils  vous  ont  faîte  de  ma  mauvaifc  con- 
duite qui  vou<  oblige  de  faire  durer  mon  châti- 
ment ;  &  c 'eft  ce  plus  ou  ce  moins  qu'il  »\  a  que 
' Dieu  feul  quipuijj'e  connoître.  Voilà  Si  RE  ,  ce 
fui  fait  que  f  aime  V.  M.  quoi  qu'elle  me  fa  Je. 
Je  ne  fat  fi  le  tems  eft  encore  éloigné  ou  s'il  ejl 
proche  auquel  V.  M.  connaîtra  que  je  ne  fuis  pas 
te  Iqu'on  m' a  dépeint,  ni  tout -à  fait  indigne  de  vos 
grâces.  Mais  quoi  que  V.  M.faJJe,  je  ferai  tou- 
jours avec  tous  les  plus  profonds  refpeéi  ,  &c. 
A  Chafeu,  ce  20.  Novembre  i6j$. 


CLXIII.  LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

Aux  Rochers,  ce  29. Décembre  1675'. 

ÎE  ne  fauroîs  comprendre  pourquoi  je  ne  vous 
écris  pas  ;  car  apurement  c'eft  à  moi  à  félici- 
ter la  nouvelle  mariée  defon  nouveau  mariage  ; 
à  faire  mes  compliment  au  nouvel  époux,  & 
au  nouveau  beau-pere.  Enfin  tout  eft  nouveau  , 
mon  Coufin,  horfmis  mon  amitié  pour  vous 
qui  eft  fort  ancfenne  ,  &  qui  me  fait  très 'fou- 
vent  penfer  à  vous  ,  &  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che. J'avois  dans  la  tête  que  vous  m'aviez  pro- 
mis de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  noce, 
&  je  penfe  que  c'eft  cela  que  j'attendois  ;  mais 

,  c'eût 
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c'eut  été  un  excès  d'honnêteté  ;  car  félon  tou- 
tes les  règles x'eft  à  moi  à  recommencer.  J'ai 
été  fort  aife  que  vous  ayez  approuvé  mon  petit 
conte:  j'ai  trouvé  auffi  admirable  celui  de  Ma- 
dame d'***.  Pour  moi  je  ne  trouve  point 
qu'il  les  faille  bannir  quand  ils  font  courts  ,  & 
tout  pleins  de  Tel  ,  comme  ceux  que  vous  fai- 
tes; car  allurément  perfonne  ne  peut  atteindre 
à  vos  tours ,  &  à  votre  manière  de  conter  ;  nous 
l'avons  fouvent  dit  ma  fille  &  moi.  Mais  par- 
Ions  d'autre  chofe. 

Vous  nevoulez  plus  qu'on  vous  appelle  Com- 
te ;  -&  pourquoi  ,  mon  cher  Couiin  ?  Ce  n'eft 
pas  mon  avis.  Je  n'ai  encore  vû  perfonne  qui 
fe  foit  trouvé  déshonoré  de  ce  titre.  Les  Com- 
tes de$.Aignan,duSault,duLude,de  Grignan, 
de  Flefque,  de  Brancas- ,  &  mille  autres  l'ont 
porté  fans  chagrin.  11  n'a  point  été  profané 
comme  celui  de  Marquis.  Quand  un  homme 
veut  ufurper  un  titre  ,  ce  n'eft  poiut  celui  de 
Comte  ,  c'eft  celui  de  Marquis ,  qui  eft  telle- 
ment gâté  qu'en  vérité  je  pardonne  à  ceux  qui 
l'ont  abandonné.  Mais  pour  Comte,  qunndon 
j'efl  comme  vous  ,  je  ne  comprens>  point  du 
tout  qu'on  veuille  le  fupprimer.  Voilà  le  fen- 
îiment  de  votre  petite  fervante  ,  &  je  fuis  affil- 
iée que  bien  des  gens  feront  de  monavis.  Man- 
dez-moi fi  vous  y  réfiftez  ,  ou  fi  vous  vous  y 
rendéz,  &,en  attendant  je  vous embraife,  mon 
cher  Comte. 

Vous  favez  les  miferes  de. cette  Province  : 
Il  y  a  dix  ou  douze  mille  hommes  de  guerre 
qui  vivent  comme  s'ils  étoient  encore  au  delà 
du  Rhin.  Je  ferai  à  Paris  au  commencement 
du  Carême.  Mon  fils  eft  ici  depuis  huit  ou  dix 
jours.   Il  eft  afia  aife  de  fe  repofer  de  fes  cour- 
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fes  continuelles.  Vous  ai-je  dit  que  parmi  les 
louanges  que  le  Cardinal  débets  donnoir  à  la 
Ma.fon  de  Langhac,  il  difoit  qu'elle  étoit  fans 
mediiance  &  fans  chimère  ? 


CLXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujfy%  ce  3.  Janvier  i6j6.^ 

TL  me  femble  que  j'avois  tort  de  ne  pas  écri- 
*  re  à  Madame  de  Grignan  ,  Madame.  Vous 
verrez  dans  la  Lettre  que  je  lui  écris,  &  que  je 
vous  envoyé ,  ce  qui  m'en  avoit  empêché  ,  & 
ce  qui  enfin  m'y  a  fait  ré  foudre.  Si  elle  étoit 
à  Paris,  notre  commerce  feroit  plus  réglé  ,  & 
vous  feriez  plus  contente.  J'ai  toujours  aflez 
compris  la  peine  que  vous  avez  eûè"  à  vous  fé- 
parer  d'elle ,  ma  chère  Coufine  ;  mais  je  la  com- 
prens  bien  mieux  depuis  que  j'ai  marié  ma  fille. 
Je  ne  vous  dis  pas ,  depuis  que  je  l'ai  quittée; 
car  nous  fommes  encore  enfemble  ,  &  je  ne 
prévoi  pas  même  que  nous  nous  féparions  :  mais 
la  peur  que  j'en  eus  d'abord  me  donna  du  cha- 
grin, qui  me  fît  fonger  à  voas,&  vous  plain- 
dre plus  que  je  ne  faifois.  Je  favois  il  y  avoit 
long  tems  qu'il  étoit  bien  rude  de  fe  féparerde 
ce  qu'on  aimoit  fort;  mais  je  ne  favois  pas  en- 
core combien  il  étoit  cruel  de  fe  féparer  de  ce 
qu'on  aimoit  fort ,  &  de  ce  qu'on  devoit  fort 
aimer.  Je  viens  de  l'apprendre  par  l'apprehen- 
fion  feulement  ;  &  cela  me  fait  croire  que  ce 
feroit  pour  moi  une  peine  mortelle  fi  c'étoit 

une 
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une  fépâration  erTcâive.  J'ai  des  raifons  encore 
d'attachement  que  vous  n'aveïpas.  Ma  fille  a 
été  toute  ma  coniblation  dans  ma  difgrace,  & 
elle  me  tient  aujourdhui  lieu  de  fortune.  J'ai- 
me bien  mesautresenfans,  comme  vous  aimet 
fort  Monfieur  de  Sevigny;  mais  affurément  nos 
deux  filles  font  hors  du  pair.  Adieu  ma  chère 
Couiîne.  Voici  une  Lettre  bien  paternelle  ,  une 
autrefois  vous  en  aurez  une  de  moi  qui  feraplus 
badine,  &  plus  tendre  pour  vous. 


CLXV.  LETTRE.] 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Giignan. 

A  BuJJy,  ce  ^.Janvier  1676. 

JE  vous  avois  promis  de  vous  écrire  en  Pro- 
vence, Madame,  &  je  me  l'étois  promis  à 
moi  même,  quand  vous  partîtes  de  Paris;  mais 
depuis  faifant  réflexion  à  la  longueur  du  tems 
que  ma  Lettre  mettroit  à  aller  jufqu'à  vous,  je 
changeai  de  deffein  :  car  enfin  il  faut  qu'elle 
aille  de  Bourgogne  à  Paris,  de  Paris  en  Bretagne  , 
qu'elle  revienne  de  Bretagne  à  Paris ,  &  qu'elle 
aille  de  la  en  Provence.  Cependant  je  viens  de 
me  ravifer  ,  &  j'ai  crû  qu'en  ne  vous  mandant 
point  de  nouvelles,  qui  aiïurément  neleferoient 
plus  quand  vous  les  recevriez, je  pourrois  vous 
écrire  toute  autre  chofe.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  un  événement  à  vous  mander.  C'eft  le 
mariage  de  ma  fille  de  BulTy  avec  le  Marquis 
de  Collîgny d'Auvergne,  delaMaifonde  Lan- 
ghac;  &  quoi  qu'elle  foit  peut-être  accouchée 

quand 
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quand  vous  recevrez  ma  Lettre  ,  &  que  cela 
vous  puuTe  faire  faire  des  jugemens téméraires , 
mille  rai fo ris  m'obligent  de  vous  le  mander  ; 
&  je  vous  prierai  feulement ,  pour  la  juftifica- 
tion  de  ma  fille,  d'examiner  les  dattes  ;  de  ne 
tirer  aucune  conféquence  de  ce  que  vous  aurez 
appris  le  mariage  &  les  couches  prefque  en  mê- 
me tems,  &  de  ne  pas  confondre  tant  de  rares 
merveilles.  Mais  à  propos  de  couches  ,  vous 
vous  fou  venez  bien  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez promife  dès  que  vous  auriez  appris  que  je 
ferois  grand-pere.  Je  m'attens  à  un  Opéra. 
Adieu  Madame.  Je  vous  afïure  que  je  vous 
aime  bien.  Faites  moi  réponfe.  Je  languirai  un 
peu  en  l'attendant  ;  car  je  ne  la  pourrai  gueres 
recevoir  avant  l'année  qui  vient.  Mais  comme 
vous  favez,  de  toutes  les  bonnes  chofes,  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 


CLXVL    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comteffe  de 
Dalet  la  Douariere. 

ABujfy,  ce  $\  janvier  lôjô. 

JE  fuis  bien  honteux, Madame  ,  que  vous  me 
faffiez  faire  un  compliment  le  premier  furie 
mariage  de  ma  fille  avec  Monfieur  votre  beau- 
fils.  Je  vous  avoué  que  je  ne  favois  que  dire 
à  la  belle  mere  de  mon  gendre  ;  car  les  belles- 
meres  ne  voyent  pas  volontiers  marier  les  en- 
fans  de  leurs  maris.  Mais  quand  j'ai  vu  que 
vous  mandiez  à  Monfieur  de  Colligny  que  vous 
fie  lai  auriez  jamais  pardonné  s'il  s'étoit  marié 

à  tout 
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à  tout  autre  qu'à  Mademoifelle  de  BulTy,  je 
me  fuis  raffiné  fur  la  crainte  où  j'étois  d'avoir 
fait  quelque  chofe  qui  vous  eût  dépiû.  Je  fuis 
donc  ravi,  Madame,  que  vous foyez contente, 
je  lai  d'ailleursvo'remérîte,  prefque  toute-,  vos 
amies  font  les  miennes,  &  j'ai  fouhaité  lur  leur 
parole  d'être  votre  ami  bien  îong-tems  avant 
que  je  fongealfe  à  vous  être  quelque  autre  cho- 
ie. Vous  croyez  bien,  Madame,  que  ceci  ne 
me  fera  pas  changer  ;  au  contraire  comme  j'au- 
rai plus  de  commerce  avec  vous,  j'aurai  plus 
d'occafion  de  ménager  l'amitié  que  je  vous  de- 
mande &  pour  laquelle  je  vous  offre  la  plus 
-  tendre  &  la  plus  lincére,  &c. 


CLXVIL  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bulîy. 

A  Paris,  ce  6.  Janvier  1676. 

BOn  jour,  Monfîeur,  &  bonne  année.  Le 
Ciel,  comme  difoit  Voiture,  vous  rende  cel- 
le ci  heureufe  &  fortunée.  Pour  moi  je  le  croi , 
du  moins  fai-je  qu'elle  ne  vous  fauroit  être  plus 
malheureufe  que  l'autre  non  plus  qu'à  moi.  Je 
fuis  toute  refoluë  de  vous  aller  voir  cet  été,  & 
Madame  de  Col  igny;  car  je  l'honore  &  je  l'ai- 
me extrêmement.  Elle  eut  mon  inclination  dès 
que  j'eux  l'honneur  de  lavoir,  ôtenfuite  elle  a 
gagné  tout  mon'  efHme.  Adieu  ,  Monfîeur  , 
conCervez-moi  l'honneur  de  votre-  amitié  ,  en 
vérité  rien  ne  m'efl:  plus  doux.  Si  vous  avez  le 
cœur  lî  las  d'amour,  qu'il  aime  à  préfent  beau- 
coup 
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coup  le  repos,  vous  verrez  qu'on  le  peut  aflèfc 
agréablement  délalTer  dans  l'amitié  ;  mais  vous 
la  comptez  pour  rien  vous  autres  Amans:  à  par- 
ler franchement,  vous  n'y  êtes  guéres  propres. 


CLXVIII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly.àMadamc 
de  Sevigny. 

A  Bujfy  ,  ce  9.  Janvier  1676. 

JE  reçus  avant  hier  votre  Lettre  du  29.  Dé- 
cembre ,  ma  belle  Coufine ,  qui  eft  une  répon- 
feà  une  Lettre  que  je  vous  écrivis  le  29.  Octo- 
bre. Vous  en  devez  avoir  reçû  depuis  ce  tems  • 
là  deux  autres  de  moi ,  fans  compter  celle  que 
je  v  iens  de  vous  écrire  avec  une  pour  Madame 
deGrignan.  Vous  voyez  par-là  que  je  me  trou- 
ve bien  de  votre  commerce  ;  &  il  faut  dire  la 
vérité,  c'eft  à  mon  gré  le  plus  agréable  qui  foit 
au  monde.  Vous  favez  que  je  m'y  connois  un 
peu,  &  que  je  fuis  fincere.  Les  nouveaux  ma- 
riez, &  le  nouveau  beau- pere  vous  rendent  mil- 
le grâces  de  la  part  que  vous  prenez  à  leur  fa* 
tisfaétion ,  &  ils  vous  en  fouhaittent  une  pareil- 
le dans  l'écabliiTèment  de  Monfieur  votre  fils. 
Je  vous  plains  fort' pour  les  maux  que  la  guer- 
re fait  à  vos  Sujets  ;  mais  je  ne  plains  gueres 
les  Bretons  en  général,  qui  font  allez  fous  pour 
s'attirer  mal  à  propos  l'indignation  d'un  aum" 
bon  Maître  que  le  nôtre.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir aller  à  Paris  comme  vous  ,  ou  que  vous 
eufliez  à  faire  à  Bourbilly  pour  deux  ou  trois 
mois.  Adieu  ma  belle  Coufine.  Si  vous  trou- 
vez 
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vez  du  plaifîr  à  m'appeller  Comte  ,  ne  vous 
en  contraignez  pas.  Je  veux  bien  être  votre 
Comte  ,  de  tous  les  fens  dont  vous  le  pou- 
vez entendre. 


CLXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Bujffy  ,  ce  9.  Janvier  1676. 

TD  Nfin  vous  voilà  reflufcitée, Madame,  & 
moi  hors  des  al  larmes  de  vous  perdre;  vous 
devez  être  contente  de  ma  douleur  &  de  ma  joye  y 
elles  ont  bien  fait  leur  devoir  tour  à  tour.  Vous 
êtes  une  bonne  amie  d'avoir  employé  les  pre- 
miers momens  de  votre  fanté  à  boire  à  la  mien- 
ne avec  nos  bons  amis. Mais  fâchez  qu'une  des 
raifons  que  j'ai  eues  de  me  réjouir  du  retcur 
de  votre  fanté  ,  c'eft  que  nous  recommence- 
rons notre  commerce;  car  fans  cela,  j'aime- 
rois  prefqu'autant  que  vous  fuffiez  morte.  Je 
vous  demande  pardon ,  fi  je  vous  parois  fi  in- 
terefTé.  Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  fe  regar- 
dent les  premiers  en  toutes  choies, mais  la  plu- 
part ne  font  pas  affez  fincéres  pour  le  dire. 
Ma  fille  de  Colligny  &  moi  croyons  avoir  fu- 
jet  de,  nous  plaindre  que  vous  ne  nous  ayez  pas 
dit  ou  fait  dire  un  mot  fur  fon  mariage;  cepen- 
dant nous  fommes  bons  Princes  &  nous  l'avons 
déjà  oublié. 
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GLXX.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Benferade  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  9.  Fe'vrîer~r6y6. 

COmme  je  m'interefle  fort  dans  ce  qui  vous 
regarde,  j'ai  eu  une  extrême joye du  maria- 
ge que  vous  avez  fait.  Je  doute  que  j'en  eulïe 
autant  de  celui  qui  vous  refte  à  faire,  &  je  fuis 
bien  aife  que  Madame  deRabutin  demeure  Cha- 
noineffe,  parce  que  je  fuis  moi- même  ^une 
efpece  de  Chanoine ,  &  il  me  femble  qu'il  y 
aura  un  grand  déchet  à  ma  condition  quand 
elle  changera  la  flenne.  Voilà  comme  nos 
intérêts  nous  font  toujours  plus  chers  que 
ceux  de  nos  meilleurs  amis.  A  vous  dire  le 
vrai ,  je  ne  démêle  pas  bien  les  fentimens  que 
j'ai  pour  elle;  mais  je  la  trouve  autant  à  mon 
gré  que  fi  j'en  étois  amoureux  ;  &  comme  nous 
autres  beaux  efprits  fommes  un  peu  jaloux  les 
uns  des  autres ,  je  vous  avoue  que  vous  n'avez, 
jamais  rien  fait  qui  m'ait  donné  tant  d'envie, 
&  je  voudrois  bien  que  vous  fulïîez  ici  pour 
être  mon  confident  fans  que  j'eulTe  à  crain- 
dre que  vous  devinfilez  mon  rival.  Encore 
ne  fai-je  fi  vous  n'aimeriez  point  un  peu  trop 
votre  propre  ouvrage ,  félon  moi  qui  fuis  om- 
brageux. 
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CLXXL  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  M.  de 
Benferade. 

A  Bujfy,  ce  13.  Février  1676. 

JE  ne  fai  pas  fi  c'eft  d'accord  avec  Madame 
de  Rabutin  que  vous  me  menacez  d'une  paf- 
fion  pour  elle,  afin  que  je  me  hâte  de  la  ma- 
rier ;  mais  à  tout  hazard  je  ne  me  hâterai  pas 
plus  quefi  vous  ne  m'en  aviez  point  parlé:  j'ai 
plus  de  confiance  en  fa  vertu  que  je  n'ai  d'ar- 
gent ,  &  l'état  préfent  de  mes  affaires  me  fe- 
ra efperer  un  an  ou  deux  ,  que  vous  vous 
morfondrez  auprès  d'elle.  Pour  ce  que  vous 
me  dites  fort  piaifamment,  que  comme  nous 
autres  beaux  efprits  fommes  jaloux  des  Ou- 
vrages les  uns  des  autres,  vous  m'avouez  que 
je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  vous  ait  donné 
tant  d'envie  que  Madame  de  Rabutin  ;  je 
vous  dirai  que  je  vous  avoue  auffi  que  je  croi 
n'avoir  jamais  fait  deChanfonni  de  Madrigal  fi 
"joli  qu'elle. 

Et  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  man- 
dez furfonfujet,  que  vous  craindriez  que  je 
ne  devinflè  votre  rival  ,  &  que  vous  ne  favez 
point  li  je  n'aimerois  pas  un  peu  trop  mon  ou- 
vrage, je  vous  dirai  que  les  pères  font  des  efpe- 
ces  de  rivaux  qui  ne  font  pas  moins  incommo- 
des que  les  amans. 
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CLXXII.  LETTRE. 

De  Madame  dePilîeux  au  Comte  de 
'  Bufly. 

A  Paris,  ce  13.  Février  î6j6. 

IL  eft  vrai  que  j'ai  manqué  à  mon  devoir, 
Monfieur ,  au  mariage  de  Mademoifelle  votre 
ifille,  &  je  penfe  que  par  avance  la  maladie  dont 
je  forsm'avoit  affaibli  le  jugement,  car  les  fen- 
timens  de  mon  cœur  ne  le  peuvent  détruire  que 
par  ma  mort.  Je  ne  laifie  pas  de  vous  faire  mes 
exeufes  &  de  vous  remercierdelapart  que  vous 
prenez  à  ma  convalefcence.  J'ai  vû  la  mort  en 
pleine  face,  elle  eft  encore  plus  laide  qu'on  ne 
la  dépeint.  Je  voudrois  bien  que  vous  vinffiez 
jouir  du  refte  des  jours  qu'elle  me  laifle  à  vi- 
vre, il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre,  mon  voilî- 
nage  vous  plaira.  Monfieur  l'Evêquede  Verdun 
n'en  eft  pas  loin.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  la  force 
de  vous  dire,  &  je  vous  charge  de  tous  mescom- 
plimens  pour  Madame  votre  fille. 

CLXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  13.  Février  1673. 

PUISQUE  vous  ne  me  voulez  point  envoyer 
de  Rondeau  fur  le  fujet  que  je  vous  ai  de- 
mandé, ne  m'envoyeriez-vous  pas  bien  une  pe- 
tite 
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tîte  Balade  fur  ce  que  l'Amour  eft  la  plus  agréa- 
ble occupation  du  monde?  Je  vous  en  fupplie; 
&  moi  je  vous  envoyerai  ces  quatre  vers  de  Pdif- 
fon,  qui  dégoûtent  bien  les  Dames  de  l'Amour  : 

Où  peut-on  trouver  des  amans 
Qui  nous  Ço  'tent  a  jamais :  fi délie 's  ? 
Jï  n'en  ejl  que  dans  les  Romans  , 
Ou  dans  les  nids  des  Tourterelles. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bien  des  coquets  &  des  co- 
quettes dans  le  monde. c  Je  croi  que  du  temps 
de  nos  pères  il  n'y  en  avoit  pas  tant. 

Saucour  m'a  fait  un  plaifir  pour  ma  famille 
de  très-bonne  grâce;  je  vous  fupplie,  Monfieur, 
de  l'en  remercier.  Il  eft  fort  de  vos  amis,  &  il 
le  dit  par  tout. 

dLXXIV.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Bujfy,  ce  16.  Février  1676. 

"VT  O  u  s  autres  amansv  fommes  plus  propres 
que  vous  à  l'amitié /quand  nous  n'avons 
plus  d'amour  ;  car  notre  tendreffe  en  a  de  l'air. 
Taifex  •  vous  donc  là-deiïus  ,  &  croyez  que  je 
vous  aime  extrêmement. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  de  fottes  coquettes 
&  de  fottes  amours  :  mais  je  vous  avoue  qu'il 
y  en  a  moins  de  polies  &  de  tendres  qu'il  n'y  en 
eut  jamais.  Je  vous  envoyé  la  Balade  que  vous 
m'avez  demandé.  Elle  a  un  petit  air  de  Marot 
qui  ne  me  déplaît  pas. 

I  3     1  BA- 
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BALADE. 

h' Amour  pour  ma  liberté 
Me  promet  un  doux  martire. 
Ma  Raïfon  de  fm  côté 
Me  fait  peur  de  fon  empire, 
Me  dit  que  je  myen  retire  : 
Mais  mon  Cœur  fans  s'allarmer , 
Me  dit  :  Aime,  ofe ,  defire, 
II  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

Mon  Cœur ,  je  fuis  bien  tenté', 
y 'ai  grand1  peine  à  te  dédire: 
Mais  enfin  fi  la  Beauté 
A  qui  tu  veux  que  fafpïre, 
l'e  rebute  &  te  déchire, 
fourras-tu  t'en  retirer, 
Et  viendras-tu  me  redire  : 
Il  n'elt  rien  tel  que  d'aimer  ? 

Ouï,  je  te  le  redirai, 
Dit  mon  Cœur,  tant  que  f expire. 
On  efi  ajfez  fortuné 
jy aimer  toujours  Silvanirer 
Sans  efpoir  de  la  réduire. 
Laiffe-moi  donc  enflammer , 
Si  tu  veux  que  je  refpire. 
Il  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

E   N   V   O  !.. 

Beauté  pour  qui  je  foupire , 
Quoi  qu'il  en  putffe  arriver  , 
N'aimer  rien,  c'efl  fans  trop  ère, 
De  tous'  les  états  le  pire. 

Il  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 
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CLXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  à  l'Evêque  de 
Verdun. 

ABuJfy,  ce  16.  Février  1676. 

IL  y  a  déjà  quelque  temps,  Monfkur,  que 
je  fai  que  vous  êtes  à  Paris;  mais  j'ai  voulu 
vous  laifier  un  peu  reconnoître  avant  que  de 
vous  faire  fouvenir  de  moi.  Il  me  femble  que 
je  puis  aujourdhui  vous  réveiller  fans  être  in- 
difcret,&  vous  dire  que  je  vous  aime  toujours, 
&  que  je  vous  eftime  autant  que  fi  nous  nous 
écrivions  tous  les  ordinaires.  Cependant  nous 
ne  ferons  pas  mal  de  nous  entretenir  quelque- 
fois par  nos  Lettres,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  ne  pas  reifembler  à  prefque  tout  le  mon- 
de, qui  s'entête  des  préfens  fans  mérite,  &  qui 
oublie  d'-honnêtes  abfens.  Je  vous  allure, Mon- 
fieur,  que  je  ne  fuis  pas  fait  comme  cela ,  & 
par  cette  raifon  votre  abfence  ne  vous  fera  au- 
cun tort  dans  mon  cœur. 


CLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Maréchal 
d'Humieres. 

A  Bujfy  ,  ce  i<;.  Février  îôjô. 

ON  me  vient  de  mander  que  vous  étiez  nom- 
mé pour  fervir  auprès  du  Roi  cette  cam- 
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partie  en  Flandre,  Monfieur.  J'en  fuis  ravi 
pour  votre  intérêt ,  car  je  m'attends  bien  que 
vous  ferez  parler  de  vous ,  &  pour  celui  de 
mon  fils  que  je  vous  fupplie  de  recevoir  pour  un 
de  vos  Aides  de  Camp.  Notre  ancienne  amitié 
&  l'honneur  qu'il  a  d'appartenir  à  Madame  votre 
femme  me  fait  fouhaiter  qu'il  fafle  fes  premiè- 
res armes  fous  vous,  &  me  font  efpérer  que 
vous  aurez  pour  lui  de  la  bonté  &  les  égards  que 
peut  attendre  de  vous,  Monfieur ,  le  fils  d'un 
homme  qui  eft  votre  ami  &  vôtre,  &c. 

CLXXVl.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  27.  Février  i6j6. 

JE  commence  ma  Lettre  par  vous  faire  mille 
amiuezde  la  part  de  notre  ami  le  Duc.  J'a- 
vois  confeillé  à  Madame  votre  femme  de  lui 
aller  parler;  car  je  l'entretiens  dans  latendreffe 
qu'il  vous  a  promife.  Mais  pour  des  proposi- 
tions, votre  famille  étant  ici,  je  penfe  que  je 
n'oferois  lui  en  faire.  Je  verrai  pourtant  quand 
je  ferai  avec  lui,  s'il  ne  lui  vient  rien  fur  votre 
fujet;  car  on  fait  bien  mieux  les  chofes  qu'on 
penfe  foi-même ,  que  quand  el  les  nous  font 
infpirées. 

Comment  fe  porte  Madame  de  Colligny  de 
fa  grofleile?  Je  meurs  d'envie  de  la  voir. 


CLXXVIII. 
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CLXXVIII.  LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

Aux  Rochers ,  ce  i .  Mars  1 676. 

QU'A ii r  e 2 -  v  o u  s  crû  de  moi ,  mon  cher 
Coufin,  d'avoir  reçu  une  iï  bonne  Lettre 
de  vous  il  yaplusdefixfemaines  ,&de  n'y  avoir 
pas  faitréponfe?  En  voici  la  raifon,  c'eft  qu'il 
y  en  a  aujourdhui  fept  que  ma  grande  fanté 
que  vous  connoifHez  fut  attaquée  d'un  cruel 
rhumatifme  dont  je  ne  fuis  pas  encore  dehors, 
puifque  j'ai  les  mains  enflées,  &  quej'e  ne  faut- 
rois  écrire.  J'ai  eu  vingt  &  un  jours  la  fièvre 
continue.  Je  me  fis  Vite  votre  Lettre  ,  dont  le 
raifonnement  me  parut  fort  jufte  ;  mais  il  s'eft 
tellement  confondu  avec  les  rêveries  continuel- 
les de  nu  fièvre,  qu'il  me  feroit  impoffibled'y 
fair%  réponfe.  Ce  que  je  fai ,  c'eft:  que  j'ai  en- 
voyé votre  Lettre  à  ma  fille,  &  que  j'ai  penfé 
plufieurs  fois  à  vous  depuis  que  je  fuis  malade. 
Ce  n'eft  pas  peu  dans  un  tems  où  j'écois  fi  oc- 
cupée de  moi-même.  C'eft  un  étrange  noviciat 
pour  une  créature  comme  moi  qui  avoit  palTé 
fa  vie  dans  une  parfaite  fanté.  Cette  maladie  a 
retardé  mon  retour  à  Paris,  où  j'irai. pourtant 
tout  aufll-tôt  que  j'aurai  repris  mes  forces. 

Monfieur  de  Lôrges  a  été  fait  Maréchal  de 
France.  J'ai  mille  chofes  à  vous  conter,  &  je 
cauferois  volontiers ,  fi  l'on  caufoit  avec  la  mairt 
d'un  autre.  Mais  il  fuffitpour  aujourd'hui  ,  mon 
I  f  chef 
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cher  Coufin  ,  que  je  vous  aie  conté  mes  dou- 
leurs. J'embraffe  de  tout  mon  cœur  Madame 
de  Coîligny  ;  je  la  prie  de  ne  pas  accoucher  à 
huit  mois ,  comme  ma  fille.  Elle  s'en  porte 
bien;  mais  on  y  perd  Un  fils,  &  c'eft  domma- 
ge.   Adieu ,  mon  très -cher. 

CLXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Scudcri. 

J  Bujfy  f  se  i  »  Mars  1 676. 

HE'  bien,  Madame,  venez  moi  dire  que  la 
guerre  me  fera  rapeller.  Le  Roi  fe  paffe 
bien  de  Monfieur  le  Prince  qui  eft  malade  ,  & 
de  Monfieur  de  Turenne  qui  eft  mort.  S.  M. 
fe  paflera  encore  mieux  de  moi.  Sa  fortune 
&  îbn  bon  iugement  lui  fait  des  Héros  de  tous 
ceux  qu'il  élevé  dans  les  grands  emplois  & 
quand  il  lui  manque  .une  fottife  des  ennemis 
pour  faire  rcuiïir  nos  Généraux,  la  fortune  du 
Roi  la  leur  fait  faire  à  point  nommé.  Il  va  lui  mê- 
me au  plus  preiïe  ,  &  il  a  raifondene  rien  crain- 
dre de  l'armée  qu'il  commande.  Vous  me  gron- 
dez, nous  fommes  bien  loin  de  compte  ,  Ma- 
dame,, c'eft  à  moi  à  me  plaindre.  Mais  fai- 
fons  ce  que  je  confeil.le  aux  amaus,  remettons 
cet  éclaîrcjlièment  à  notre  première  v^e  ,  car 
nous  ferions  des  radums  de  part  &  d'autre  avant 
que  de  nous  rendre,  c>  cependant  écrivons  nous, 
&  nous  aimons  comme  -fi  nous  n'avions  tort  ni 
l'un  ni  l'autre. 

CLXXX. 
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CLXXX.  LETTRE. 

De  l'Evêque  de  Verdun  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  s- Mars  1676. 

JE  m'attendois  bien.Monfieur,  à  avoir  l'hoir- 
neur  de  vous  voir  ici  ;  &  c'étoit  le  plus  grand 
plaifir  que  je  me  propofois  dans  mon  voya- 
ge. N'auriez  vous  pas  pu  y  paflèr  quelques  jours- 
incognito  ?  Vous  n'auriez  rien  hazardé ,  vous  au- 
riez fongé  de  meilleure  forte  à  vos  affaires,  & 
vous  auriez  vû  vos  amis.  D'autres  gens  que  je 
ne  vous  compare  pas  y  font  ;  on  le  fait  bien,, 
&  on  ne  leur  dit  pas  un  mot.  Je  dis  il  y  a  quel- 
que tems  à  Madame  votre  Femme  ,  qu'il  me- 
fembloitquela  conjonfture  étoitalTez  favorable 
pour  parler.  Si  vous  êtes  de  cet  avis-là,  Mon- 
lîeur  ,  je  le  propoferai  avec  bien  de  la  joye  a 
notre  ami  le  Duc.  Je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  m'aimer  toujours,  &  d'être  bien  perfuade- 
qu'on  ne  peut  pas  vous  aimer  &  vous  honorer 
plus  que  je  fais,  ni  être  plus  à  vous. 


CLXXXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A Buffy,  ce  9.  Mars  1676;. 

CEla  eft  bien  vrai  qu'il  'ne  faut  pas  con> 
damner  les  gens  fur  les  apparences.  Depuis. 
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trois  mois  je  vous  ai  écrit  troisLettr.es,  Mada- 
me; &  ne  recevant  aucune  réponfe;  j'étoistout 
prêt  à  me  plaindre  de  vous  ,  quand  j'ai  appris 
que  vous  aviez  failli  à  mourir.  Sur  cela  j'ai 
bien  changé  de  ton  ,  &  au  lieu  des  reproches  que 
je  vout  pi  éparois,  je  n'ai  eû  que  de  la  tendreflè 
&  de  la  joye  de  vous  favoir  hors  d'intrigue. 


CLXXXII.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  %  ce  il.  Mars  1676. 

JE  ne  fai,  Monfîeur,  fi  vous  Tentez  comme 
moi  qu'il  y  a  long-tems  que  nous  ne  nous 
fommes  rien  dit.  Pour  moi  qui  fuis  naturel- 
lement timide,  je  ne  m'ingère  pas  à  parler  ,  fi 
l'on  ne  me  donne  de  quoi  ,,  c'eH  à  dire  ,  quel- 
que occafion  de  lervicepouren  rendre  compte; 
car  je  me  vante  d'être  exacl:  à  cela.  Il  y  a  fi 
long-tems  que  vous  ne  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  commander  quelque  chofe  pour  votre  fervi- 
ce,  quec'eft  ce  qui  m7a  fait  garder  le  filence.  Au 
refte,  Monfieur,  il  ne  faut  pas  que  comme  tout 
sTufe  en  ce  monde ,  vous  vous  laffiez  de  moi, 
s'il  vous  plaît.  On  me  donne  bien  de  l'efpérance 
que  nous  vous  poffederons  cet  été.  Nous  irons 
à  Bafville,  comme  j'efpere  ,  &  nous  philofo- 
pherons  la  auffi  tranquillement  que  nous  pour- 
rions le  faire  à  Buify. 

Que  dites  -  vous  fur  la  defiinée  de  Monfieur 
le  Prince  qui  eft  allé  fe  renfermer  à  Chantilly 
pour  y  vivre  de  lait  de  vache  ,  dont  il  fe  porte 
bien?  Quoi  qu'il  en  foit,  un  homme  détrompé 

çom- 
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comme  vous  doit  avoir  bien  duplaifirde  dz 
la  folitude  l'agitation  des  parlions  des  hommes 
fur  le  théâtre  du  monde.  C'ert  une  belle  comé- 
die que  cela,  quand  on  a  refpric  allez  tranquille 
pour  ne  le  regarder  que  pour  s'en  divertir.  C'eft 
de  quoi  faire  le  Philofophe;  maiscen'eftpasaf- 
fezde  quoi  faire  le  Chrétien.  Penfez-y  ,  Mon- 
fieur,  carvoici  la  bonne  Fête. Nous  fommesde 
ces  amis  qui  penfent  à  tout ,  mais  qui  étendent 
leur  vûë  par  de  là  toutes  les  bornes  du  tems ,  &  qui 
vontpenfer à  l'autre  vie:  car,  tout  bien  conlï- 
derc ,  il  n'y  a  que  cela  de  réel  &  de  folide. 


CLXXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Grignan  au  Comte  de 
Buffy.  v 

A  Grignan,  ce  if.  Mars  1676. 

ON  eft  bien  moins  de  tems  à  recevoir  des 
réponfes  de  Québec,  que  vous  ne  ferez  a 
recevoir  celle-ci  :  mais  je  ferai  entièrement  jufti- 
fiée  auprès  de  vous ,  fi  vous  voulez,  bien  ajoûter 
atout  le  chemin  qu'elle  va  fa;re  ,  l'incident 
d'un  accouchement  qui  s'eft  placé  mal  à  pro- 
pos entre  votre  Lettre  &  celle-ci.  En  lifant  la 
fupputation  que  vous  me  faifîez  fur  les  couches 
de  Madame  votre  fille  ,  il  me  prit  une  fi  vio- 
lente envie  d'accoucher,  que  toute  la  fupputa- 
tion que  je  faifois  de  n'être  qu'à  huit  mois,  ne 
fût  pas  capable  de  m'en  empêcher.  Si  j'avois-  fû 
que  vos  Lettres  euflent  eu  la  même  vertu  que 
les  Reliques  de  Sainte  Marguerite  ,  je  vous  au- 
rois  prié  de  différer  d'un  mois  la  joye  que  j'ar 
I  7  eûë 
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eûë  d'en  recevoir  :  mais  après  avoir  fait  l'expé- 
rience du  bonheur  que  j'ai  eû  d'être  heureufc- 
ment  délivrée  d'un  fils  qui  vit  contre  les  règles 
delà  Médecine,  vous  pouvez  m'écrire  en  tout 
tems,  &  je  croirai  toujours  vos  Lettres  la  bé- 
nédiction d'une  maifon.  Avec  cette  certitude 
vous  jugez  bien  que  je  fuis  tranquille  fur  l'état 
où  eft  Madame  laMarquifede  Colligny.  Je 
vous  fupplie,  mon  cher  Coufin  ,  de  lui  faire 
tous  mes  complimens ,  &  de  recevoir  les  miens 
très  ferieux,  &  mille  remercimens  de  votre  fou- 
venir.  Je  croi  que  vous  aurez  été  fâché  de  la 
cruelle  maladie  dont  ma  mere  a  été  tourmentée 
deux  mois  durant.  Autrefois  vous  éties  foible 
quand  elle  fe  faifoit  faigner;  n'aurez  vous  point 
crié  de  fes  douleurs  ?  Monfieur  de  Grignan  vous 
affure  de  fes  très-humbles  fervices. 


CLXXXIV.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pere 

Rapinr 

A  Autun,  ce  16.  Mart  îôjô. 

VO  u  s  me  demandez  fi  je  ne  fens  pas  com- 
me vous  ,  qu'il  y  a  long-tems  que  nous  ne 
nous  fommes  rien  dit;  Oui,  mon  R.  Pere,  je 
îe  fens,  &  j'étois  fur  le  point  de  vous  écrire 
quand  j'ai  reçu  votre  Lettre.  Je  l'aurois  fait  plu- 
tôt fans  l'accablement  des  affaires  que  j'ai  eues. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  eu  affez  de  loilir  pour 
cela,  mais  je  n'avoispas  aiTez  de  liberté  d'efprit 
pour  écrire  à  un  ami  que  j'eftime  autant  que  vous, 

Ne 
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Ne  craignez  pas  que  je  melafifede  vous  mon  R. 
Pere  ,  jevo«s  aflureque  je  fuisauffiemprefTéde 
votre  amitié,  quejerétois  les  premiers  jours  que 
vous  me  la  donnâtes.  Si  j'étois  capable  de  me  dé- 
goûter d'un  ami ,  ce  ne  feroit  que  par  les  mau- 
vaifes  qualitezque  jedécouvriroisenlui,  &des- 
là  vous  êtes  à  couvert  de  mon  inconftance.  Il  eft 
vrai  que  j'irai  à  Paris  cet  Eté  avec  lapermifïlon 
duRoique  je  demande  à  Sa  Majefiéparla  Let- 
tre que  je  lui  écris  dont  je  vous  envoyé  la  copie, 
&  que  j^efpere  qu'il  mraccordera.  Un  malheur 
aufîi  opiniâtre  que  le  mien  rebuteroit  prefque 
tout  le  monde;  mais  j'ai  confiance  en  Dieu  & 
au  Roi  ,  &  j'efpere  qu'enfin  ils  finiront  mes 
difgraces. 

Après  toutes  vos  réflexions,  mon  K.^ere, 
il  en  faut  revenir  à  ce  que  vous  dites  ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  folide  que  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'il  l'ac- 
corde à  ceux  qui  la  demandent  debon  cœur  ,& 
qu'il  ne  Voie  pas  à  ceux  qui  la  méritent. 

AU  ROI. 

Si  r  e  , 

Dieu  veut  qu'on  ait  recours  à  lui  pdwfes  befoins; 
y  quoi  qu'il  ne  les  accorde  pas  toûjouf*^  point  nom- 
mé] il  les  accorde  enfin  à  la  perfévemnce.  'fefpe  re 
que  F.  M.  qui  ejl fon  image,  me dmoigner^e^n 
par  quelque  grâce,  qu'elle  m'a  pardonné '  ma  mau- 
vaise conduite.  Il  y  a  onze  ans  que ')ijen  jjipphe 
Sire,  avec  tous  les  refpeéis  imagwattr\  cr  c  ëjt 
ce  que  )e  fais  encore  aujourd'hui  eH  lui  demandant  la 
liberté  dd  lafuivre  à  l'armée  ,  &  d'aller  bazarder 
ma  vie  pour fon  fervice.  Que  fi  V.  M.  S  i  R  E ,  ne 
me  juge  pas  encore  digne  de  cette  faveur  ,j  eh  Jup- 
Plie  tns-httmbkmwt  de  m'acwdfr  celle  d  aller  a 
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Paris  pour  mettre  ordre  àconferver  le  peu  de  bien  qui 
■me  rèfte ,  &de  croire  que  les  gens  qu'elle  a  comblez 
de  biens,  n*  aiment  &  n'admirent  pas  plus  que  moi 
fan  incomparable  perfonne ,  &  ne  font  pas  de  meil- 
leur cœur  &  avec  plus  de  fouwijfionque  moi,&c. 


CLXXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  dér 
Buffy. 

A  Paris\  ce  10.  Avril  i6y6. 

T?Nfin  me  voilà  de  retour  à  la  bonne  Ville, 
mon  pauvre  Con  fin.  Jevous  écris  avec  une 
main  encore  enflée  de  mon  rhumatifme  ;  &  com  • 
me  c'eft  avec  beaucoup  de  peine  ,  je  finirai 
promptement.  J'embralïè mille  fois  ma  Nièce, 
&  je  la  remercie  de  l'on  amitié  &de  fes  foins. 
Voilà  une  Lettre  *  de  ma  fille,  qui  m'eft  venue 
en  Bretagne.  Que  dites  vous  de  tout  le  chemin 
qu'elle  a  fait? 

*  Lit.  CLXXXIII, 
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De  la  ComtefTe  de  Dalet  la  Douariere  , 
au  Comte  de  Bufly. 

A  Préchonet,  ce  io.  Avril  i6y6. 

JE  m'étois  attendue  qu'il  y  aurok  un  com- 
merceétabh  entre  nous,  comme  vous  me 
laviez  promis,  Monfieur;  mais  je  m'imagine 
que  la  bévue  que  j'ai  faite  dans  la  Lettre  que  je 
me  luis  dormé  l'honneur  de  vous  écrire  vous 

aura 
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aura  perfuadé  que  je  n'entends  plus  le  François, 
ni  la  raifon.   Si  l'on  fe  contentoit  de  lire  une 
feule  fois  vos  Lettres  ,  je  ne  me  lerois  jamais 
apperçuë  de  ma  fotife,  mais  comme  j'ai  beau- 
coup de  plaifir  à  lire  les  jolies  chofes,  dans  cet 
efprit  je  vous  ai  lu  &  relu,  &  j'ai  vû  par  mal- 
heur que  fi  vous  m'avez  crû  de  l'efprit  fur  ce 
que  nos  amis  communs  en  avoient  dit,  à  l'heu- 
re qu'il  eft  ma  réputation  eft  ruine'e  fur  ce  cha  - 
pitre.  Etpour  la  rétablir  je  me  veux  jfuftifjer  , 
en  vous  difant  que  j'avois  mal  lû  votre  Lettre, 
comme  il  eft  vrai.    Si  cela  vous  pouvoit  obli- 
ger à  ne  vous  pas  rebuter  de  mon  commerce 
vous  m'en  trouveriez  à  l'avenir  moins  indigne; 
puifque  malgré  les  apparences  je  ne  fuis  pas  en- 
core fi  enrouillée  que  j'aye  perdu  le  goût  des 
bonnes  chofes.   ElTayez,  Monfîeur;  au  moins 
trouverez-vous  toujours  en  moi  toute  l'eftime 
&  l'admiration  que  vous  méritez,  &  quand  vous 
voudrez,  l'amitié  la  plus  fincére. 


*  Réponfe  du  Comte  deBufly  a  Madame 
de  Sevigny. 

AChafeu,  ce  If.  Avril  1676. 

JE  vous  allois  écrire  quand  j'ai  reçûvotre  bil- 
let du  10.  de  ce  mois,  ma  chère  Couline,  & 
je  vous  allois  demander  de  vos  nouvelles,  fur 
lefquelles  la  Maréchal  le  de  Clerembautm'avoit 
donné  de  l'inquiétude  par  une  Lettre  qu'elle 
avoitécriteà  Jannin.  Elle  lui  mandoit  que  vous 

ne 
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ne  vous  aidiez  pas  de  vos  mains  :  cependant  e» 
voici  déjà  une  qui  recommence  fes  fonctions, 
dont  je  me  réjouis,  parce  que  je  croi  qu'après' 
la  belle  ComtefTe  j'y  ai  plus  d'intérêt  que  per- 
fonne.  je  vous  fouhaite  une  parfaite  fanté  de 
corps  &  d'efprit  jufqu'à  cent  ans,  ma  chère 
Coufine,  mais  au  moins  je  vous  fouhaite  lâ  tête 
&  les  mainsjcomme  Dieu  vous  les  a  faites.  J'en 
ai  prefque^autant  de  befoin  que  vous  ,  j'entens 
de  votre  tête  &  de  vos  mains.  Votre  Nièce  fe 
porte  fort  bien;  elle  a  la  mine  d'accoucher  heu- 
reufement.  Nous  parlons  fouvent  de  vous  com- 
me les  meilleurs  amis  que  vous  ayez  au  mon- 
de, &commelesgensquivous  eftiment  le  plus. 
Je  fuis  fort  aife  que  Madame  votre  Fille  fe  por- 
te bien  de fon  accouchement  à  huit  mois,  &que 
fon  enfant  vive.  Comme  elle  s'eft  tirée  du  pair 
d'avec  les  autres  femmes  par  fon  mérite  ,  elle 
s'en  veut  tirer  par  toutes  fes  actions. 


CLXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefîe  Douai- 
rière de  Daler. 

A  Autun,  ce  24.  Avril  1676. 

*  JE  vous  avoué' ,  Madame  ,  que  la  manière 
J  dont  vous  aviez  lû  un  endroit  de  ma  Let- 
tre, m'avoit  rebuté  de  vous  en  écrire  d'autres. 
Je  ne  comprenois  pas  qu'une  perfonne  qui  a 
autant  d'efprit  que  vous,  pût,  quand  j'aurois  mis 
un  mot  pour  un  autre  ,  n'entendre  pas  ce  que 
je  voulois  dire;  moi  qui  paffe  pour  favoir  vivre 

& 
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&  pour  favoir  parler.  Cependant,  Madame» 
vous  aviez  fait  cette  équivoque  :  mais  vous  vous 
redreffez  fi  obligeamment  pour  moi,  que  je  fe- 
rois  fort  fâché  que  vous  euffiezbien  lû  d'abord. 
Nous  revoilà  donc  en  bon  chemin.  Je  vous 
affure  que  je  ne  me  lafferai  pas  lî-tôt  ,  &  que 
je  vous  manderai  des  nouvelles  de  Paris  ,  où  le 
Roi  me  vient  de  permettre  de  retourner.  Je 
croi  que  j'aurai  de  grandes  converfations  avec 
Mademoifelle  *  ***  fur  votre  fujet,  &  je  vous 
en  rendrai  compte.  Cependant  ,  Madame  , 
croyez ,  s'il  vous  plaît ,  une  autrefois  toutes  cho- 
ies ,  avant  que  de  croire  que  je  vous  puiffe  fâ- 
cher; car  je  fuis  vôtre,  &c. 


CLXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de 
Schomberg. 

A  Chafeu,  ce  z6.  Avril  i6j6. 

C'Est  avec  tant  de  franchife  &  tant  d'hon- 
nêteté, Monfieur,  que  vous  recevez  de  ma 
part  le  Marquis  de  Coligny  pour  fervir  auprès 
de  vous  d'Aide  de  Camp  ,  que  je  joindrai  défor- 
mais à  la  plus  grande  eftime  &  à  la  plus^  forte 
amitié  que  j'avois  pour  vous  une  très-fincere 
&  parfaite  reconnoiflance.  J'efpére  de  vous  en 
rendre  grâces  moi-même  cet  hiver  à  Paris,  ou 
le  Roi  me  vient  de  permettre  d'aller  mettre  or- 
dre à  mes  affaires.  Croyez  bien  cependant, 
Monfieur,  que  perfonne  n'eft  avec  plus  d'atta- 
chement que  moi ,  &c.  n  r  , 
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CXC  .  LETTRE. 

De  Madame  de  ***  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  %.  Mai  i6y6. 

T  E  Roi  a  grand  tort  de  vous  avoir  permis  de 
J-**  venir  à  Paris  puifque  vous  en  ufez  fi  mal. 
Tous  vous  amis  grondent  contre  vous,  Mon- 
fieur,  &  je  ne  vous  écris  que  parceque  la  colè- 
re où  je  fuis  me  feroit  mal  fi  je  la  gardois  dans 
mon  cœur.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de 
vous  mander  une  nouvelle.  J'embraffe  de  tout 
mon  cœur  la  charmante  Marquife,  &  je  ne  vous 
dirai  pas  feulement  bon  foir. 


CXC1.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  de 
Sevigny. 

AChafeu,  ce  6.  Mai  1676. 

"DUisque  vous  ne  vous réjouïïTez pas ,  Ma- 
dame,  de  la  petite  grâce  que  le  Roi  vient  de 
me  faire  en  me  permettant  d'aller  à  Paris,  il 
faut  que  vous  ne  la  fâchiez  pas:  Car  bien  que 
ce  foit  peu  de  chofe,  c'eft:  une  faveur  qui  me 
diltingue  des  autres  Exilez.  Il  n'en  a  fait  de  pa- 
reilles qu'à  moi  ;  &  puifque  je  ne  faurois  être 
heureux,  encore  eft  -  ce  quelque  chofe  d'être  le 
moins  miferable.  Je  vous  verrai  donc  cet  Eté 
à  Paris ,  ma  chère  Coufine    mais  le  mafque 

1  eve'; 
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levé;  &  pourvu  que  je  vous  trouve  en  bonne 
lanté,  vous  me  trouverez  auffi  gai,  non  pas 
qu'un  homme  de  vingt-cinq  ans  ,  mais  qu'un 
Jionnête  homme  qui  en  a  plus  d'uns  fois  autant, 
le  peut  être.  Nous  parlerons  de  la  belle  Made- 
lonne,  &  nous  lui  écrirons  enfemble.  Adieu. 


CXCII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  S.  Mai  1676. 

1E  ne  puis  m'empêcher,  Monfieur,  de  vous 
ï  témoigner  la  joye  que  j'ai  que  le  Roi  vous 
ait  permis  de  venir  ici.  Je  vousprotefte  que  de 
toutes  les  perfonnes  qui  vous  en  témoigneront 
leur  joye,  il  n'y  en  a  point  quifoit  plus  fincére 
que  moi.  Je  croi  que  vous  me  fereï,  bien  la 
jullice  de  le  croire,  &  que je  vous eftime  &  vous 
aime  infiniment.  Adieu,  Monfieur",  je  meurs 
d'envie  de  vous  revoir,  &  de  favoir  fi  vous  n'a- 
vez, point  oublié  vos  anciennes  amies. 


CXCIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  dt^ 
Bufly. 

À  Paris  y  ce  10.  Mai  1676. 

JEvousattens,  Monfieur,  avec  toute  l'impa- 
tience du  monde.  Nous  nous  verrons  la  tète 

le- 
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levée,  &  déplus,  au  bout  de  ma  rué"  où  Mada- 
me votre  Femme  vous  a  logé  ;  je  n'ai  que  fai- 
re de  voiture  pour  aller  che~z  vous.  Perfonne 
ne  defiroît  tant  votre  retour  que  moi ,  ni  ne 
conçoit  mieux  tous  les  avantages  qui  en  revien- 
nent à  une  perfonne  que  vous  honorez  de  vo- 
tre amitié.  Je  vous  le  répète,  Mon  fîeur,  vous 
êtes  le  meilleur  &  le  plus  honnête  homme  que 
je  connoiffe. 

La  tranchée  de  Bouchain  eftouvertede  Jeudi 
7.  de  ce  mois.  On  croit  que  le  lîége  fera  long  ; 
car  le  terrain  eft  mauvais,  &  les  travaux  ne  s'y 
avanceront  pas  aifément.  L'armée  du  Roi  eft 
campée  entre  Condé  &  le  Quenoi ,  &  celle  du 
Prince  n'Orange  entre  Mons&  Saint-Guillain, 
à  trois  lieues  l'une  de  l'autre,  unepetite  rivière 
entre  deux.  C'eft  M  o  n  s  i  e  u  r  qui  fait  le  fié- 
ge  de  Bouchain.  Le  Maréchal  d'Humieres  eft 
détaché  du  côtédeMortagne  avec  un  corps  de 
troupes ,  pour  fe  jetter  dans  une  Place  qu'affié- 
geroit  le  Prince  d'Orange. 

Madame  deM  *  *  me  pria  l'autre  jour  de 
vous  faire  des  complimens  de  fa  part  fur  votre 
retour.  Adieu,  Mon fieur.  J'ai  bien  envie  de 
voirMadamede  Colligny  &vousauffi.  Nem'é- 
crivez  plus,  mais  revenez,  comme  dit  Ovide. 


CXCIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
Scuderi. 

A  Paris,  ce  il.  Mai  16 j6. 
X^Ous  m'attendez,  dites-vous,  Madame, 
*   avec  toute  l'impatience  du  monde;  &moï 

je 
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je  vous  defire  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
C'eft  un  grand  agrément  pour  moi  que  votre 
voiiinage  ;  je  ne  laiflerai  pas  ce  bien-là  inutile. 
Je  ne  doute  pas  que  Bouchain  ne  foit  pris  à 
l'heure  qu'il  eft.  Le  Roi  eft  bien  heureux.  Il 
en  faut  toûjours  venir  là  :  mais  il  s'aide  fort 
aulïî  à  l'être.  La  Fortune  &  lui  s'entendent  bien 
enfemble.  Avec  la  prudence  dont  il  féconde 
fes  faveurs,  il  raccommoderoit  fes difgraces. 

Ovide  avoit  raifon  de  faire. dire  par  une'Da- 
me  à  fon  amant,'  qu'il  vînt  &  qu'il  ne  lui  écri- 
vît plus.  On  aime  bien  mieux  la  préfence  des 
gens  qu'on  aime,  que  leurs  Lettres. 


CXCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Duchcfle  de 
Villeroi. 

AChafeu,  ce  13.  Mai  1676. 

*  l'Es  pere  que  nous  nous  promènerons  bien 
J  enfemble  cet  Eté  ,  &  que  nous  philofophe- 
rons  comme  il  faut.  Pour  moi,  Madame,  je 
vous  admire;  car  il  eft  ordinaire  d'être  defabu- 
fé  de  la  Cour  quand  on  eft  en  difgrace  :  mais 
il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  ayez  allez  boa 
efprit  pour  vous  moquer  de  la  fortune  au  mi- 
lieu des  honneurs  &  des  établiiremens. 
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CXCVI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

A  Buffy,  ce  if.  Mai  1676. 

f  Es  gens  qui  jugent  des  autres  fans  femet- 
7  tre  à  leur  place  font  fujet  à  feméprendre, 
Madame;  plus  je  tarde  à  vous  al  1er  trouver»  & 
plus  je  me  propofe  de  ne  vous  quitter  de  long- 
tems.  Ainfî  vous  me  deviez  des  remercimens 
&  vous  me  dites  des  injures.  Je  vous  lespar- 
donne  en  faveur  du  principe.  &  la  Marquife 
vous  embraiTe  en  faveur  de  votre  amitié  pour 
elle. 

*  Vtyttlttt.  ckc. 


CXCVII.  LETTRE. 

•*Reponfc  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Vichi  \  ce  if.  Mai  i6j6. 

QUand  j'appris  votre  permîffion  d'aller  à 
,  Paris,  j'en  fentis  toute  lajoye  imaginable, 
&  je  courus  avec  Corbinelli  pour  m'en  réjouir 
avec  Madame  votre  Femme.  Nous  trouvâmes 
qu'elle  étoit  délogée:  je  crus  que  vous  viendriez 
à  l'inftant,  &  que  je  vous  verrois  un  matin  en- 
trer dans  ma  chambre  :  cependant  vous  ne  vîn- 
tes 

*  «i  u  utt.  exer^ 
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tes  pas  ,&  moi  je  partis  pour  venir  ici  tâcher  de 
recouvrer  cette  belle  fanté  dont  la  perte  m'affli- 
ge &  vous  auliî.  J'y  ai  reçu  votre  Lettre-  Vous 
faites  bien  de  me  faire  des  complimens  fur  vo- 
tre retour  ;  car  je  croi  que  je  ferai  plus  aife  de 
vous  revoir  ,  que  vous  ne  fauriez  être  de  me 
retrouver.  Dans  cette  efperanceje  vais  ava- 
ler mes  verres  d'eau  deux  à  deux  ,  afin  d'ê- 
tre bien-tôt  à  Paris  ,  où  je  vous  embraffe  par 
avance.  Je  fupp'ie  ma  Nièce  de  Colligny  de 
croire  que  je  l'aime  &  que  je  l'eftime.  On 
n'ofe  écrire, cela  fait  mourir;  c'eft  pourquoi  je 
finis  ,  afin  de  vous  confcrver  une  Coufine  qui 
vous  aime  fort. 


CXCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfîeur  dePom- 
pone  Miniftre  Se  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roù 
A  Paris,  ce  9.  Juin  1676. 

JE  ne  reçois  de  grâces ,  Monfîeur  ,  que  par 
votre  entremife.  Je  n'ai  point  aufii  d'ami  que 
j'aime  tant  que  vous.  Je  vous  en  aurois  af- 
furé  plûtôt,  fi  je  n'eufTe  été  extrêmement  ma- 
lade quand  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écri- 
re.  Mais  enfin  je  ne  me  laiTeral  jamais  de  vous 
direque  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  toute 
l'eftime  ,  toute  l'amitié  ,  &  toute  la  reconnoif- 
fance  imaginable,  &  que  je  ferai  plus  qu'hom- 
me du  monde,  &c. 


Tome  III. 


A  U 
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AU  ROI. 

S  I  R  E, 

ye  n'ai  pas  encore  rendu  à  V.  M.  très- hum- 
bles grâces  de  celle  qu'elle  m'a  faite  il  y  a  deux 
mois,  parce  que  fétois  a  l'extrémité  quand  je  la 
reçus  \  Ê55  c'ejl  aujfi  ce  qui  m' a  empêché  d'en  jouir 
plutôt-  Je  n'ai  donc  aujourdhui  qu'à  ajfurer  V.  M. 
que  perfonne  ne  recevra  jamais  d'elle  un  bienfait 
avec  plus  de  reconnoiffance  que  moi ,  y  ne  fera 
avec  plus  de  refpett  &  de  foûmijfion ,  &c. 


CXCIX.  LETTRE. 

Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  17.  Juin  1676. 

J'Etois  à  l'Eglife  avec  deux  dévotes,Mon- 
iîeur,  quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  venir  chercher.  Je  les  aurois  volontiers 
quittées ,  mais  on  ne  m'avertît  point.,  &  je 
fus  jufqu'à  fouper  ,  ce  qu'on  appelle  eu  di- 
rection. Je  prétens  bien  réparer  cette  perte 
chez  vous  au  premier  jour,  Monfieur  ,  &  que 
quand  je  vous  préférerai  aux  bonnes  ames  ,  il 
faudra  que  vous  me  préfériez  ,  s'il  vous  plaît., 
au  beau  monde. 


1  CG. 
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CC.  LETTRE. 

Du  Maréchal  de  Schomberg  au  Comte 
deBufly. 

Au  Camp  âe  Quevrechain  ce  8.  Juillet  i6j6. 

£2J'Est  avec  bien  du  déplaifir,  Monfieur, 
que  je  vous  écris  cette  lettre,  puis  que 
c'efl:  pour  vous  mander  la  mort  de  Monfieur 
de  Colligny.  Il  a  été  attaqué  d'une  fièvre  con- 
tinue, dont  un  de  fes  domeftiques  eft  mort 
aufTi  quelques  jours  avant  lui  ;  &  voyant  que 
fon  mal  ne  diminuoit  pas ,  je  l'avois  obligé  de 
quitter  l'armée,  l'ayant  fait  mener  à  Coridé  dans 
mon  carroflè  ,  pour  être  plus  commodément. 
Mon  Chirurgien  même,  qui  faignoit  fort  bien, 
ayant  pris  foin  de  lui ,  eft  tombe  malade  &  eft 
à  l'agonie.  J'ai  bien  du  regret  de  vous  mander 
une  fi  méchante  nouvelle  ;  mais  je  vous  prie 
d'être  perfuadé  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  fon 
foulagement,  &  que  je  fuis  tout  à  vous. 


CCI.  LETTRE. 

Rcponfe  du  Comte  deBufTy  au  Maréchal 
de  Schomberg. 

A  Paris,  ce  13.  Juillet  i6jô. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  Monfieur",  des 
foins  que  vous  avez  pris  de  Monfieur  de  Col- 
ligny. Je  reçois  des  marques  de  voire  amitié 
K  2       ^  en 
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en  tant  de  rencontres ,  que  je  ne  faurois  aiTeî 
vous  en  témoigner  ma  reconnoififance.  J'eus 
l'honneur  de  voir  Madame  la  Maréchale  de 
Schomberg  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  ,  à  qui 
je  dis  combien  je  vous  étois  oblige.  C'eft  un 
difeours  que  je  tiendrai  fouvent,  &  je  vous  di- 
rai toute  ma  vie,  que  perfonne  n'ert  plus  abfo- 
lument  à  vous  que  moi. 


CC1I.  LETTRE. 

[De  Madame  de  Grignan  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Grignan ,  ce  12.  Juillet  1676. 

JE  vous  fupplie,Monfieur,de  faire  mes  com- 
plimens  à  Madame  votre  fille  fur  la  mort  de 
Monfieur  le  Marquis  de  Colligny.  Vous  fa- 
vez  mieux  que  moi  ce  qu'il  lui  faut  dire  en  cet- 
te occafion.  Je  lui  ferois  un  compliment  fort 
mauvais  &  fort  commun  qui  ne  la  confoleroit 
point  fi  elle  eft  affligée,&qui  lui  paroîtroit  imper- 
tinent ,  fi  elle  ne  l'eft  pas.  Je  remets  donc  mes 
intérêts  entre  vos  mains  ,  pour  afîaifonner  les 
afïurances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  je  prens  à  ce  qui  lui  arrive.  Si  par 
hazard  elle  ëtoit  accouchée  ,  faites  de  cet  évé- 
nement le  fécond  point  de  votre  difeours.  Mais 
je  croi  que  cette  prévoyance  ne  me  difpenfe 
de  rien  à  votre  égard  :  il  vous  faudra  une  Let- 
tre de  grand-pere.  Mandez  moi  fi  vous  êtes  bien 
réfolu  de  ne  me  point  faire  de  quartier  là-def- 
fus,  afin  que  je  commence  à  me  préparer:  car 
je  vous  avoue  que  difficilement  pourrai  -  je  me 

rc- 
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réfoudre  à  vous  parler  comme  il  convient  à  un 
perfonnage  fi  vénérable.  Cependant  j'ai  des 
exemples  bien  proches  qui  devroient  m'accoû- 
tumer  à  voir  cette  qualité  defaffortie  auxperfon- 
nes  qui  la  portent.  Vous  n'êtes  ni  plus  jeune 
ni  plus  gai  que  ma  Mere  étoit  quand  je  lui  fis 
l'affront  de  la  lui  donner.  Je  l'ai  priée  de  vous  dire 
la  joye  que  j'ai  de  votre  retour  à  Paris.  Quoi- 
que le  myfterefoit  agréable  en  mille  occafions, 
je  croi  que  vous  êtes  fort  content  de  n'y  être 
plus  obligé  pour  vos  amis.  J'efpere  profiter  de 
cette  liberté  cet  hiver.  En  attendant  je  vour; 
recommande  la  ratte  de  ma  mere;  &  je  vous 
demande  toujours  un  peu  de  part  en  votre  fou- 
venir ,  &  à  celui  de  l'aimable  Veuve. 


CCIIL  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Bufly.  . 

Ah  Camp  de  Blancon ,  à  deux  l'teuës  de  Tournay  l 
ce  24.  Juillet  1676. 

"VTOus  décampâmes  le  21.  de  Quevrechain 
pour  aller  a  grand  Wargny  à  deux  lieué's 
du  Quefooy  &  autant  de  Valenciennes.  Nos 
équipages  étoienc  déjà  campez,  quand  M.  de 
Schomberg  reçût  nouvelle  que  feize  mille  hom- 
mes des  ennemis  éoient  marchez  fous  la  con- 
duite de  Villahermofa  du  côté  de  Brunettes  ; 
cela  fit  changer  d'avis  à  Monfieur  le  Maréchal. 
Il  envoya  marquer  le  Camp  près  de  Condé, 
&  ordre  aux  équipages  d'y  marcher.  Jamais 
journée  n'a  été  fi  rude  ,  il  fallut  que  les  équipa- 
is 3  ges 
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ges  retournaient  par  où  ils  étoient  alleï  ,  & 
qu'ils  filTent  trois  lieues  par  delà  dans  les  ma- 
rais de  Condé  où  les  chevaux  étoient  dans  la 
boue  jufqu'aux  fangles.  Nous  arrivâmes  hier, 
&  le  m£me  loir  les  Italiens  eurent  ordre  de 
marcher  le  lendemain  à  Tournay  pour  aller 
enfuite  à  Aire.  Le  matin  fur  un  autre  avis, 
on  leur  joignit  quatre  efcadrons  des  Gensd'ar- 
mes  &  Chevaux  Légers  de  la  Reine  &  du  Ré- 
giment de  Nonan.  On  fut  ce  jour- là  que 
les  ennemis  étoient  à  Gasbec  à  deux  lieuës 
de  Bonnel ,  &  que  Villahermofa  dit  haute- 
ment qu'il  alloit  fecourir  Aire.  Monfieur  de 
Schomberg  a  reçu  des  nouvelles  la  nuit  paf- 
fée  que  les  ennemis  faifoient  une  autre  diligen- 
ce; qu'ils  étoient  la  nuit  du  22.  à  Gand';  que 
les  Garnirons  Efpagnoles  de  Bruges ,  Oftende, 
Dendermonde,  Gand  &  Bruxelles  les'devoient 
joindre.  Monfieur  de  Douvoy  qui  [lui  don- 
noit  cet  avis ,  lui  mandoit  de  faire  un  détache- 
ment de  la  Maifon  du  Roi  de  la  Brigade  de 
Tilladet,  de  la  Brigade  de  Bocmar,  &  du  Ré- 
giment d'Anjou,  fous  la  conduite  du  Duc  de 
Villeroi.  Voilà  de  grands  détachemens.  Il  n'y 
aura  de  cette  armée  tantôt  plus  que  les  Géné- 
raux à  détacher. 

La  tranchée  eft  ouverte  depuis  trois  jours  à 
Aire  ,  c'eft-à  dire  ,  devant  le  fort  Saint-Fran- 
çois :  On  y  va  fort  vite  ,  la  Place  eft  bonne  ; 
mais  il  n'y  a  que  fix  cens  hommes  dedans.  Les 
ennemis  ont  huit  mille  chevaux  ,  &  vingt-deux 
mille  hommes  de  pied  devant  Maftricht. 


ccrv. 
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CCIV.  LETTRE. 
*  Réponfedu  Comte  deBufly  à  Mada- 
me de  Grignan. 

A  Paris ,  ce  27.  Juillet  i6j6. 

VO  u  s  avez  raifon ,  Madame  ,  vous  n'euf- 
fiez  rien  écrit  qui  vaille  à  ma  fille  fur  la 
mort  de  fon  mari  ;  &  vous  avez  bien  plus  d'ef- 
prit  avec  moi  ,  que  vous  n'auriez  eû  avec  elfe». 
Je  lui  ferai  votre  compliment,  &  je  lui  dirai  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'il  lui  faut  dire.  On  ne 
connoît  pas  cette  jufte  mefure  d'auffi  loin  que 
vous  êtes.  Je  lui  dirai  encore  la  joye  que  vous 
avez  de  fon  heureux  accouchement;  mais  jene 
vous  difpenferai  pas  de  m'écrire  en  cette  ren- 
contre. Je  vous  permettrai  feulement  de  badiner 
avec  moi;  car  pour  l'humeur,  je  fuis  plus  loin 
du  barbonnage  que  vous.  Ecrivez -moi  encore*, 
une  foi  ou  deux ,  &  puis  venez  m'aider  à  defo- 
piler  la  ratte  de  Madame  votre  Mere.  Votre 
abfence  empêche  l'effet  de  mes  remèdes. 

*  U  l*  Lett.  CCU. 


CCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  M.,  de  Pompone  ' 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 
A  Paris ,  ce  I.  Août  1676. 

MOnsieur,  je  vous  fupplie  très- humble- 
ment de  voir  la  Lettre  que  je  me  donne 
K  4  l'hon- 
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l'honneur  d'écrire  au  Roi,  &  de  prendre  la  pei- 
ne de  la  lui  préfenter.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  la  confiance  que  j'avois  en  votre  générofi- 
té  m'obligeoit  à  m'adrefler  à  vous  préférable- 
nient  à  tout  autre.  C'eft  encore  cette  même 
raifon  qui  me  le  fait  faire  aujourdhui  ,  &  qui 
me  fait  vous  aflurer  que  perfonne  n'eft  de  meil- 
leur cœur  que  moi,  &c. 

AU  ROI."* 


Quelque  befoin  que  j'aye  des  marques  de  la  bon- 
té de  y.  M.  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  m* em- 
pêcher de  l'importuner.  Cependant ,  S I R  E  ,  il 
me  parott  qu'en  pouffant  ta  retenue  trop  loin. 
V.  M>  pourrait  croire  que  fes  grâces  me  fer  oient 
indifférentes.  C'eft  ce  qui  m'oblige  a  la  fupplier 
très  ■  humblement  d'accorder  à  un  fils  que  fat 
dans  l'Eglife  une  des  Abbayes  de  M.  d'Alby. 
Si  f  at  perdu  le  fruit  de  mes  fervices  ,  Sire, 
par  ma  mauvaife  conduite  ,  V.  M.  efl  trop  bon- 
ne pour  n'en  pas  re'compenfer  mes  enfans  qui 
n'ont  point  failli  comme  moi ,  &  qui ,  comme 
j'efpere  ,  la  ferviront  bien  un  jour.  J'en  viens 
de  perdre  un,  S  I R  E  ,  au  fervice  de  V.  M.  dont 
je  regrette  principalement  la  vie  ,  parce  qu'il  ne 
la.  peut  plus  employer  pour  vous  ,  c'eft  le  Mar- 
quis de  Colligny  qui  vient  de  mourir  à  Conde'. 
Ayez  quelque  bonté' ,  S  1 R  E  ,  pour  une  famille 
qui  efl  autant  à  V.  M.  par  fon  çœur  que  par  fa 
naiffance  ,  &  dont  le  Chef  ne  fera  jamais  con- 
tent qu'il  ne  foit  rentré  dans  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces. 

CCVI. 
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CCVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Duc  de  Mon- 
tauficr. 

A  Paris,  ce  4.  Août  1676.  • 

T  E  Roi  ,  comme  je  croi  que  vous  favefc 

Monfieur ,  m'a  accordé  la  permiffion  d'être 
ici  quelque  tems  pour  mes  affaires  :  mais  ce 
tems  eft  un  peu  court:  cependant  c'eftunegra- 
ce  dont  je  fuis  d'autant  plus  obligé  à  Sa  Ma- 
jefté  qu'elle  ne  l'a  faite  à  perfonne  qu'à  moi. 
Pour  peu  que  j'en  reçoive  d'elle,  le  zèle  ex- 
traordinaire que  j'ai  pour  fa  perfonne  ,  me  grof- 
iïtle  bienfait  ,  &  m'en  donne  une  reconnoiffan- 
ce  infinie.  Je  vous  ouvre  mon  cœur  furcefujer, 
Monfieur,  parce  que  je  fais  combien  cesfenti- 
mens-làvous  plaifent,  &  parce  que  je  fuis  avec 
la  plus  grande  amitié  &  la  plus  grande  eftime 
du  monde,  &c. 


CCVII.  LETTRE. 

Rëponfe  du  Duc  de  Montaufier  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Versailles,  ce  8.  Août  1676. 

JE  ne  favois  point  ,  Monfieur,  que  vous  fui- 
riez à  Paris  ;&  fi  je  l'avois  fu  J^aurois  envoyé 
vous  témoigner  la  joye  que  j'en  avois.  Je 
vous  alfure  qu'tlle  eft  fort  grande  ;  car  encore- 
K  s  ^ 
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que  le  tems  que  le  Roi  vous  a  donné  pour  y 
demeurer  foit  court,  j'efpere  que  dans  la  fuite 
la  permiflion  qu'il  vous  a  donné  fera  plus  c- 
tenduë  ;    &  vous  favez  quelle  part  je  prens  à 
tout  ce  qui  vous  touche  ,  ayant  toujours  été 
fort  fincerement  votre  ami  &  votre  ferviteur. 
Si  rattachement  que  j'ai  ici  n'étoit  pas  fi  grand 
j'aurois  été  à  Paris  pour  vous  embraffer:  mais 
je  n'en  ai  pas  la  liberté  ;    &  je  fuis  perfuadc  r 
Monfieur ,  que  vous  croiez  bien  que  cela  m'ôte 
un  grand  plaifir  ,  étant  à  vous  autant  que  j'y 
fuis  j  &  vous  honorant  auffi  véritablement  que 
je  fais. 


CCVIII.  LETTRE. 

De  la  Duchefle  de  Villeroi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  9.  Août  î6j6. 

ÏE  fuis  obligée  de  fortir  pour  rendre  fervice 
J  à  une  de  mes  amis,  mais  foyez  perfuadé  que 
j'en  ai  un  très  grand  chagrin  ,  puifque  je  ne 
puis  être  ici  à  lix  heures  ,  comme  vous  me  le 
mandez.  Mandez-moi  fi  vous  voulez  bien  ve- 
nir demain  dîner  aveG  moi,  j'y  ferai  trouver 
bqs  amies  :  ne  me  refuTez  pas  ce  plaifir  ,  je 
^ons  en  conjure,  puifque  je  fuis  celui  de  tous 
^r©s  Cœurs  qui  le  mérite  le  mieux.. 


CCîX. 
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CCIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  M.  de  Pompone  Mi" 
niftre  ôc  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  heure  pour  le  Roi. 
A  Paris  ,  ce  10.  Août  1676. 

C'EST  toûjours  à  vous  ,  Moniîeur  ,  à  qui 
j'ai  recours  dans  mes  befoins.Je  vous  fupplie 
auiïi  très-humblement dejugerdema  reconnoif- 
fance  par  toutes  les  grâces  que  je  vous  demande 
&  que  vous  me  faites ,  &  de  croire  que  perfonne 
n'elt  plus  véritablement  que  moi,  &c. 

AU  ROI. 

S  I  R  E, 

Hier  finirent  les  deux  mois  que  V.  M.  w? a  fait 
la  grâce  de  me  permettre  de  demeurer  à  Paris  pour 
travailler  à  mes  affaires.  Je  lui  protefie  avec  vé- 
rité que  tout  ce  que  f  ai  pu  faire  en  ne  perdant  au- 
cun tenu  ,a  été  de  faire  juger  une  affaire  dérègle- 
ment de  Juges ,  &  fai  été  renvoyé  aux  Requêtes 
de  /' Hôtel.  Ainfi  pour  cela ,  &  pour  d'autres  affai- 
res que  fai  au  Confeil&au  Parlement ,  je  fupplie 
très  humblement  V-  M.  de  m1  accorder  la  permif- 
fion  de  paffer  l'hiver  ici ,  &  fen  partirai  le  pre- 
mier de  Mars  prochain.  J'affure  V.  M  que  je 
n'abufe  pas  des  grâces  qu'elle  me  fait.  Je  ne  vaif 
en  aucuns  lieux  public  s,  &  je  ne  voi  que  mesjuges^ 
C55  quelques-uns  de  mes  amis  particuliers .  Si  je  ma- 
tois aufji  bien  conduit  avant  ma  difgrace  que  fat 
fait  depuis  que  j'y  fuis  ,  je  n' aurais  pas  for  cé ,  com- 
me fai  fait,  l'inclination  qu'à  V.  M.  à  récompen- 
fer  plutôt  qu'a  punir,  &  K  jouir  ois  aujourdbvi  dus 
r  l\  6  fruitt 
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fruit  de  mes  fervices.Je  Jupplie  très -humblement  V. 
M.  d'y  prendre  garde ,  fcr*  de  vouloir  bien  finir  les  pei~ 
nés  d'un  homme  qu'une  longue  difgrace  arenduplus 
fage,  &  qui  dans  fa  plusmauvatfe  conduite  a  tou- 
jours aimé  F.  M.  comme  fin  bon  Maître  ,  &  admire' 
comme  le  plus  grand  Prince  du  monde. 


CCX.  LETTR  E. 
Du  Comte  de  L  ...  au  Comte  de  Bufly. 

Au  Camp  de  Landau,  ce  12.  Août  1676. 

"I^Endredi  dernier  feptiéme  de  ce  moi's , 
»    nous  étions  en  bataille  prêts  à  marcher  aux 
ennemis.  La  plaine  où  nous  étions  étoit  reflér- 
rée  des  deux  cotez  par  des  bois;  ainfiau  lieu  de 
nous  étendre  fur  deux  lignes ,  comme  eft  notre 
ordre  de  bataille  ,  nous  nous  mîmes  fur  cinq-; 
la  Cavalerie  furlesaîles,  l'Infanterie  au  milieu , 
&  un  bataillon  à  chaque  aîle  de  Cavalerie  fur 
le  bord  du  bois  ;  la  brigade  des  Dragons  à  la 
tête,  avec  l'Artillerie.    Nous  marchâmes  tout 
le  jour  quafi  en  cet  ordre,  faifant  de  fort  lon- 
gues &  de  fort  fréquentes  altes,  pour  donner  le 
teins  aux  Généraux  de  voir  par  où  l'on  pouvoit 
palier  les  bois  que  nous  avions  en  tête  &  en  flanc , 
&'qui  nous  couvroient  le  Camp  des  ennemis. 
On  trouva  qu'il  n 'étoit  paspoffibledepaflèr  ces 
bois,  devant  eux.    Au  delà  de  celui  de  notre 
droite  étoit  le  Rhin.  C'étoit  le  feul  endroit  par 
où  l'on  pût  paiTer  aifément  ,  &  fans  un  défilé 
eonfidérablé  ,   mais  la  rivière  touchoit  le- bois. 
Tout  le  Vendredi  fe  palla  à  cheval  ,  le,  Offi- 
ciers Généraux  reconnonTant  les  polies  qu'ils 

vou- 
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vouloicnt occuper.  Il  y  avoir,  quafi  vis  avis  le 
milieu  de  notre  ligne  un  peu  fur  la  gauche  , 
une  ouverture  aux  bois  à  paffer  un  eïcadron, 
où  les  Officiers  des  ennemis  venoient  quelque- 
fois regarder.  Il  y  eut  là  quelque  efcarmouche, 
oùperfonnede  confidérable  ne  fut  tué.  La  nuit 
fut  fort  tranquille.  Le  lendemain  matin  Samedi 
nous  fumes  à  Drufenem  au  devant  des  machines 
deftinées  à  brûler  le  pont;  mais  elles  n'y  é'toient 
pas  encore  arrivées.  A  notre  retour  nous  trou- 
vâmes que  les  ennemis  nous  tiroient  quelques 
coups  de  canon  à  toute  volée  pardeffus  les  bois; 
mais  ils  n'approchoient  pas  de  nos  troupes.  En- 
fuite  nos  Officiers  Généraux  allèrent  au  bord  du 
Rhin  fur  une  hauteur  voir  une  partie  du  Camp 
des  ennemis  par  delTus  les  bois.  Ils  nous  paru- 
rent une  affeî  grande  armée  ;  car  ils  n'avoient 
lauTé  que  fept  à  huit  mille  hommes  devant  Phi- 
lisbourg.  Ils  étoient  en  bataille  derrière  leur  re- 
tranchement, fur. deux  lignes,  à  une  portée  de 
moufquet  ou  environ  du  bord  du  bois.  Au  pied 
de  cette  hauteur  d'où  nous  regardions,  étoitun 
pré,  &  au  delfus  de  ce  pré  de  l'autre  côté  une 
autre  hauteur  couverte  de  bois;  tout  cela  fuivant 
le  bord  du  Rhin.  L'après  -  dînée  Monlieur  de 
Luxembourg  fut  à  la  gauche  pour  voir  où  il 
pourroit  paffer  le  bois  ;  &  il  y  jetta  beaucoup 
d'Infanterie  pour  affiner  fa  marche.  Il  trouva 
une  place  au  milieu  des  bois,  où  il  y  avoit  un 
efcadron  des  ennemis  d'environ  foixante  &  dix 
Maîtres,  qu'il  rit  poulfer  par  vingt-cinq  ou  trente 
Coureurs  qu'il  avoit  devant  lui,  &  quelques  Vo- 
lontaires ;  ils  les  chargèrent  &  les  enfoncèrent 
alternent.  Ou  y  lit  un  prifonnier  ;  mais  comme 
cette  troupe  pouvoit  être  foûtenue  d'une  plus 
grande,  on  fit  avancer  neuf  efcadronsdelaBri- 
K  7  gade 
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gade  de  Lambert.  Cependant  Monfîeur  de 
Luxembourg  ayant  percé  le  bois ,  trouva  que 
l'on  ne  pouvoit  le  paffer  devant  une  grande  ar- 
mée; enfuiteil  retourna  à  Drufenem  voir  les 
machines  qui  y  étoient  arrivées.  Ces  machines 
font  des  amas  de  bûches  godronnées ,  d'environ 
dixoudouzepiedsenquarré  ,  liées  enfemble,  & 
entrelaffée,  entre  les  lits  deiquelles  il  y  a  des 
feux  d'artifices, des  canons  de  moufquet,&  des 
grenades ,  où  des  traînées  de  poudre  mettoientle 
feu.  La  ruait  enfuite fut  fort  tranquille  ,  comme 
l'avoitété  la  première;  &  le  lendemain  Diman- 
che matin  9.  de  ce  mois,  les  Officiers  Généraux 
retournèrent  fur  cette  hauteur,  d'où  l'on  dé- 
couvroit  le  camp  des  ennemis.  On  y  fit  venir 
deux  pièces  de  canon  pour  incommoder  un  tra- 
vail que  les  ennemis  faifoient  fur  l'autre  hauteur 
au  delà  du  pré.  Ce  travail  fe  trouva  être  une 
batterie  des  deux  pièces,  dont  ils  tirèrent  furies 
trois  heures  après  midi.  Pendant  que  nos  pièces 
tiroient  pour  incommoder  les  travailleurs  des 
ennemis ,  l'on  fit  le  détachement  de  fix  cens 
hommes  pour  fe  jetter  dans  Philisbourg.  En- 
fuite  Monfieur  de  Luxembourg  alla  à  Drufenem 
faire  partir  les  machines.  On  les  lâcha  au  com- 
mencement de  la  nuit.  La  première  s'afïàblaà 
moitié  chemin  ;  la  féconde  &  latroifiéme  allè- 
rent jufquestout  contre  le  pont  ;  mais  eïles  y 
furent  arrêtées  par  des  chaînes  que  l'on  y  avoît 
tendues,  &  la  quatrième  ne  brûla  point  ,  ceux 
qui  étoient  deflus  s'étant  retirez  fans  y  mettre 
te  feu,  la  peur  les  ayant  pris.  Elles  auroient 
aifurément  fait  effet,  fi  elles  avoientété  menées 
jufqu'au  pont.  Durant  tout  le  tems  qu'elles  fu- 
rent fur  le  Rhin  à  brûler ,  les  ennemis  furent  fort 
alertes  dans  leur  champ ,  croyant  que  nous  les 

pour- 
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pourrions  attaquer  alors ,  &  faifant  un  très  -  grand 
bruit  de  timbales,  de  trompettes ,  &  tambours. 
Cependant  MeflieursdeMaulevrier  &Dupleliis 
faifoient  embarquer  les  fix  cens  hommes  deftinez 
pour  Philisbourg.  Ils  étoient  commandez  par 
Laubanie  Maj  or  de  Brigade  de  la  Ferté.  Après 
avoir  pafTé  le  Rhin,  ils  marchèrent  quelque  tems  ;. 
mais  comme  à  la  pointe  du  jour  du  Lundi ,  ils 
vouloîentfortir  du  bois,  où  ils  avoient  marché 
toute  la  nuit  pour  fe  jetter  dans  les  marais,  après 
quoi  rien  ne  les  pouvoir  plus  empêcher  de  fe  jet- 
ter dans  la  Ville  ,  ils  trouvèrent  de  la  Cavalerie 
qui  les  obligea  de  fe  retirer  par  le  même  bois ,  par 
lequel  ils  étoient  venus.  Leur  retraite  fut  fort 
heureufe,  quoi  qu'ils  fulîent  fuivis  par  dix  ou 
douze  efcadrons.  En  arrivant  à  l'endroit  du 
Rhin  où  ils  étoient  débarquez,  &  où  les  batteaux 
étoient  encore,  ils  envoyèrent  favoir  de  Mon- 
teur de  Luxembourg  qui  étôit  fur  l'autre  bord 
du  Rhin  ,  ce  qu'ils auroientàfaire,  il  leur  com- 
manda derepaflèr.  Ils  commencèrent  donc  à  fe 
rembarquer.  Alors  plufieurs  Cavaliers  des  enne- 
mis qui  avoient  mis  pied  à  terre,  les  attaquèrent; 
nos  gens  les  reposèrent,  &  en  tuèrent  quelques- 
uns.  Nous  paiTames  tout  le  refte  du  jour  10.  fort 
paifiblement  les  ennemis  &  nous ,  le  lendemain 
Mardi  à  la  pointe  du  jour  nous  décampâmes, 
parce  que  nous  n'avions  plus  defourrages.  Mon- 
teur de  Luxembourg  fit  marcher  fes  bagages  dès 
les  trois  heures  du  matin  ,&enfuite  l'armée  mar- 
cha, l'arriére  garde  prenant  l'avant-garde.  Enfin 
à  une  heure  du  jour ,  il  partit  lui-même  avec  la 
dernière  ligne,  faifant  le  plus  grand  bruit  du 
monde  de  timbales,  de  trompettes  ,  &  de  tam- 
bours. Nous  ne  vimes  pas  un  feul  homme  des 
ennemis,  qui  font  contens  d'achever  leur  fiege 
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de  Philisbourg  paifiblement;  &  nous  arrivâmes 
ici  le  foir,  où  nous  féjournons  aujourdhui,  & 
d'où  nous  partons  demain. 


CCXI.  LETTRE. 

De  Comte  de  L —  au  Comte  de  'j 
Bufly. 

Au  Camp devant  Coude ce  23.  Août  1676.  . 

T  E  feu  de  notre  canon  &  de  nos  grenades  a 
'été  lî  grand,  qu'il  vient  de  prendre  à  la  Vil- 
le, &  les  ennemis  ont  eu  peine  à  l'éteindre. 
Cela  continuera,  dit-on,  toute  cette  nuit,  & 
les  autres  fuivantes,  jufqu'à  ce  que  la  Place  fe 
rende;  ce  qui  ne  peut  aller  loin.  Le  Régiment 
de  Navarre  ouvrit  la  tranchée,  &  fut  relevé  par 
le  Régiment  du  Roi;  deux  bataillons  des- Gar- 
des Francoifes  commandées  par  Boguemart  y 
entreront  aujourdhui  ,  parce  qu'ils  arrivèrent 
hier  feulement  à  l'armée;  les  Gardes  SuifTes  les 
relèveront  demain.  Jecroiquc  la  Cavalerie  ne 
fera  pas  trop  expofée  pendant  ce  llége.  On  ne 
penfe  pas  que  nos  ennemis  foient  en  état  d'at- 
taquer nos  lignes  ;  cependant  on  nous  fait  tra- 
vailler aufîî  prelfamment  que  fi  l'on  avoit  be- 
foin  de  fe  précautionner  ;  &  nous  lommes  û 
fort  occupez  qu'à  peine  avons  nous  le  tems  de 
dormir  deux  heures  le  jour;  car  pour  la  nuit  il 
n'y  faut  pasfonger.  Dès  que  le  Soleil  commen- 
ce à  fe  baiffer  on  monte  à  cheval  pour  demeu- 
rer en  bataille  à-la  tête  des  Camps,  jufqu'au 
jour  qu'il  faut  employer  à  porter  des  fafeines 
à  la  tranché  ,  où  le  canon  des  ennemis  nous 

in- 
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incommode  aflez.  Il  y  a  eu  quelques  gens  de 
tuez,  mais  obfcurs,  &  fur  tout  beaucoup  de 
chevaux.  Le  Roi  a  été  aujourdhui  voir  le  quar- 
tier de  Monfieur  le  Maréchal  de  Crequy ,  lequel 
eft  près  de  Saint-Crefpin  ,  au  delà  de  l'Efcaut  ; 
enfuite  il  s'eft  promené  du  côté  de  Valencien- 
nes,  &  s'eftfaû  tirer  le  canon  delà  Ville,  dont 
un  coup  a  tué  un  Garde  de  M  o  n  s  1  e  u  r  qui 
étoit  auprès  de  fon  Maître.  Cette  promenade 
fait  croire  que  l'on  ne  s'en  tiendra  pas  à  la  pri  - 
fe  de  Condé ,  &  qu'après  on  afîiégera  quelque 
Place  voifine. 


CCXII.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Buffy.  . 

An  Camp  de  Brugelet,  ce 28.  Août  1676. 

NO  us  vînmes  hier  de  Leufe  ici,  Monfieur. 
Les  troupes  que  commandoit  le  Maréchal 
d'Humiers  font  à  Tongres  fous  les  ordres  de 
Monfieur  de  Genlis  ;  elles  nous  doivent  join- 
dre &  tous  enfemble  aller  à  Maftricht.  Il  fe  dé- 
fend toûjours  fort  bien.  Nous  aurons  plus  de 
cinquante  Bataillons,  &  plus  de  feize  mille  che- 
vaux. Les  troupes  font  en  meilleur  état  qu'el- 
les ne  Tétoient  au  commencement  de  la  cam- 
pagne Nous  fecourerons  Maltricht  affurément , 
car  ou  les  ennemis,  ne  nous  attendront  pas,  ou 
nous  les  battrons  s'ils  nous  attendent. 


CCXIII. 
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CCXII1.  LETTRE. 

Du  Comte  deBuflyauDucdeSaint- 
Aignan. 


T  Es  ennemis  ont  levé  le  fiége  de  Maftricht 
à  la  vûë  du  détachement  du  Montai ,  qui 
étoit  de  quatre  mille  chevaux  &  de  deux  mille 
Dragons.  Ils  ont  attendu  trop  tard.  Il  étoit 
moins  honteux  &  plus  fûr  de  fe  retirer  trois 
jours  auparavant;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'incertitude  dans  leurs 
réfolutions.  Ils  avoient  embarqué  fur  la  Meu- 
fe  trente  pièces  de  canon,  toutes  leurs  muni- 
tions de  guerre  ,  &  cinq  cens  blefïez  :  les  bat- 
teaux  fe  font  afFablez  ,  &  tout  cela  a  été  pris , 
parce  que  la  retraite  a  été  trop  précipitée. 

C'étoit  une  grande  entreprife  au  Prince  d'O- 
range d'aiïîéger  une  Place  dans  laquelle  nous 
avions  hx  mille  hommes  de  pied,  &  plus  de  huit 
cens  chevaux  ,  tout  cela  des  meilleures  troupes 
de  France.  Ilyena  quidifent  que  les  Hollan- 
dois  ont  preffé  le  Prince  d'Orange  de  faire  ce 
liège,  d'autres  difent  qu'il  Ta  fait  parémulatiou 
du  Prince  de  Lorraine  qui  alîiegeoit  Philîsbourg. 
Ce  qu'il  y  a  de  véritable,  c'eft  que  le  Prince 
d'Orange  auroit  aquis  beaucoup  de  gloire  en  ce 
iîége,  en  faifant  ce  qu'il  a  fait ,  s'il  n'avoit  été 
qu'un  fimple  Officier.  Il  y  a  été  bleffé,  il  étoit 
inceiTamment  dans  la  tranchée  ,  &  il  ne  s'eft 
guéres  fait  d'attaques  qu'il  ne  les  ait  vues  :  en- 
fin il  a  fait  comme  ce  Maître  que  nous  aimons 
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tant,  fait  en  pareilles  rencontres  ,  &  quand  il 
n'y  a  pas  été  blefle,  il  n'a  pas  tenu  à  lui.  Mais 
pour  revenir  au  Prince  d'Orange,  il  feroit  mieux 
dans  fes  affaires  s'il  avoit  pris  Maflricht  ;  mais 
je  ne  l'eftimerois  pas  davantage ,  car  fa  répu- 
tation ne  doit  pas  pâtir  de  fa  mauvaife  for- 
tune. 

Pour  Cajvo  il  a  fort  bien  fait  fon  devoir,  & 
le  fuccès  fait  afTez  fon  éloge  ,  auffi  bien  que  te 
Roi  qui  lui  vient  de  donner  le  Gouvernement 
d'Aire,  vingtmille  livres  de  penfion,  &  qui  l'a 
fait  Lieutenant  Général. 

Mais  difons  une  vérité  que  nous  aimerons 
fort  à  dire,  c'eft  le  Roi  qu'il  faut  louer  de  la 
levée  du  fiége  de  Maftricht  ;  s'il  ne  s'étoit  fait 
par  fes  foins  infatigables  les  meilleures  troupes 
du  monde,  &  s'il  n'avoit  eu  la  prudence  de 
les  diftribuer  plus  ou  moins  dans  les  Places 
pins  ou  moins confidérables  aux  ennemis,  nous 
ne  verrions  pas  comme  nous  voyons  aujourdhui 
manquer  leurs  entreprifes  à  Maftricht ,  &  tou- 
tes les  forces  de  l'Allemagne  fe ruiner,  &paf- 
fer  une  campagne  à  la  prife  dePhilisbourg. 

Au  refte,  Monfieur,  leRoi  mevientde con- 
tinuer la  grâce  qu'il  m'a  faite  pour  mon  féjour 
ici.  Vous  jugez  bien  que  fi  je  ne  laifle  pas  de 
l'aimer  quand  il  me  tient  en  Bourgogne  ,  je 
n'en  fais  pas  moins  quand  il  m'accorde  un, 
bienfait.  Revenez  vite,  afin  que  la. grâce  fait 
complète. 


CCXIV. 
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CCXIV.  LETTRE. 

De  l'Evêque  de  Verdun  Hoquincour  au 
Comte  de  Bufîy. 

A  Verdun ,  ce  6.  Septembre  1 676. 

JE  viens  d'apprendre  ,  Monfieur  ,  que  vous 
pafferez  l'hiver  à  Paris,  j'en  ai  toute  la  joye 
que  vous  jugez  bien.  Rien  ne  fera  plus  capable 
de  m'y  faire  aller  que  le  plaifir  que  j'aurai  de 
vous  y  voir.  Vous  favez  toutes  les'nouvelles  de 
Maftricht.  Philisbourg  fe  défend  toujours  fort 
bien .  Nous  nous  trouvons  à  merveilles  au  delà 
du  Rhin;  il  y  a  abondance  defourages,  &  les 
Allemans  commencent  à  en  manquer.  Le  Ma- 
réchal de  Crequi  attend  toujours  le  détachement 
de  l'Armée  de  Monfieur  de  Luxembourg.  Pour 
peu  qu'il  lui  vienne  de  troupes  du  côtéde  Flan- 
dres, on  pourroit  fecourir  cette  Place.  Ecrivez  - 
moi  fouvent ,  Monfieur  ;  avec  le  fecours  de  vos 
Lettres,  c'efi:  tout  ce  que  je  puis  faire  de  foûte- 
nir  votre  abfence. 


CLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Evêque  de  Ver- 
dun Hoquincour. 

A  Parts ,  ce  9.  Septembre  1676. 

TLT  A  tez-voos  auffi  de  profiter  de  la  grâce 
"que  leRoi  m'afaite,  Monfieur  ,  fi  c'eft  un 
plaifir  pour  vous  de  me  voir,  car  elle  ne  va  pas 

loin, 
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loin ,  &  les  Hirondelles  feront  le  fignaf de  mon 
départ.  Pour  moi  je  meurs1  d'impatience  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Calvo  a  bien  fait  fon 
devoir  à  Maftricht ,  il  a  aufli  été  bien  recom- 
penfé.  Le  Roi  lui  a  donné  le  Gouvernement 
d'Aire,  vingt  mille  francs  de  penfion,  &l'a  fait 
Lieutenant  Général.  Je  ne  defefpere  pas  de  la 
levée  du  fiégede  Philisbourg.  Il  me  femble  que 
les  affiégeans  fe  relâchent,  &  le  Fay  va  tou- 
jours fonmêmetrain.  D'ailleurs,  Monfieur  de 
Luxembourg  étant  de  là  le  Rhin,  s'il  peut  com- 
battre le  Prince  de  Lorraine  il  n'y  manquera 
pas.  Roquelaure  aie  Gouvernement  de  Guien- 
ne  par  la  mort  du  Maréchal  d'Albret.   Je  n'ai 

Ïarde  de  vous  foulager  de  mon  abfence  par  mes 
.lettres,  prenez  vos  mefures  là-deifus  pour  par- 
tir promptement ,  car  je  ne  vous  dirai  pas  un 
mot  d'ici  à  ce  que  je  vous  embraife,  &  ce  fera 
affurément  de  tout  mon  cœur. 


CCXVI.  LETTRE. 
Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de  Bufly. 
AuCampdeGolJein,  ce  13.  Septembre  1676. 

JE  revins  hier  au  foir  de  l'Armée  des  enne- 
mis, Monfieur,  d'où  ils  m'ont  renvoyé  fur 
ma  parole  ,  après  m'avoir  fait  mille  honneurs. 
Je  fus  pris  Jeudi  dernier  10.  de  ce  mois  lorfque 
.Monfieur  du  Montai  après  avoir  pris  quelques 
équipages  des  ennemis  qui  décampoient  enga- 
gea l'affaire  un  peu  légèrement;  car  les  troupes 
d'Efpagne  venant  au  fecours  de  celles  d'Ofna- 
brug  qui  fe  retiroicnt  endefordre,  Monfieur  du 
0  Mon 
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Montai  fût  contraint  de  faire  retirer  fa  Cavale- 
rie, &  de  faire  tête  au  défilé  avec  les  Dragons. 
C'eft  là  où  mon  cheval  étant  tombé  dans  un 
folié  de  fa  bl  effare  comme  je  me  retirois  à  la 
queiie  de  fes  Dragons,  &  n'en  pouvant  fortir 
parce  que  ce  fofTé  étoit  profond  &  bourbeux, 
je  pris  la  croupière  d'un  Dragon  avec  lequel 
ayant  été  quelques  pas ,  je  rencontrai  un  ruift- 
feau  que  je  ne  pus  paffer  ;  cequi  fïtquem'étant 
afîis  auprès  d'une  haye,  me  trouvant  au  milieu 
des  ennemis,  je  me  rendis  à  un  Efpagnol.  Je 
fus  mené  à  Monfieur  le  Duc  de  Montalte  Gé- 
néral de  la  Cavalerie  Efpagnol  e  ,  lequel  après 
m'avoir  fait  mille[honnêtetez  jufqu'àm'offrirde 
l'argent  comme  tous  les  Officiers  de  fes  trou- 
pes me  renvoya  hier  à  l'Armée.  Le  Chevalier 
de  Châtelet  m'emmena  coucher  chez  lui;  il  ne 
m'a  point  quitté  tant  que  j'ai  été  dans  leur  Ar- 
mée, &  m'a  fait  tous  lesplaifîrs  donc  il  s'eftpû 
avifer.  L'action  a  été  fort  vive ,  &  fi  les  Efpagnol  s 
nousavoient  coupez,  comme  il  leur  étoit  aifé, 
nous  aurions  été  tous  tuez  ou  pris. 


CCXVII.  LETTRE. 

Du  Pere  Bouhoursau  Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  14.  Septembre  1676. 

JE  fuis  au  defefpoîr  de  partir  pour  la  cam- 
pagne où  je  ferai  quinze  jours  fans  avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  Monfieur.  Outre  le 
plaifîr  que  j'ai  à  vous  entretenir ,  j'auroîs  été 
bien-aife  de  favoir  ce  que  vous  penfeï  fur 
ÏHiJloire   Aubuffon,    AfTez  de  gens  m'e  difent 
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du  bien ,  mais  je  me  défie  de  la  fîncérité  des 
uns  &  du  bon  goût  des  autres,  &  je  ne  ferai 
point  fûr  de  mon  fait  que  vous  n'ayez  décidé. 
Je  ne  prétens  pas  excroquer  votre  approbation, 
&  j'aime  encore  mieux  une  critique fincére que 
de  fauffes  louanges.  Ecrivez-moi ,  je  vous  fu- 
plie,  Monfîeur,  cela  m'adoucira  un  peu  votre 
abfence  &  me  fera  beaucoup  d'honneur  où  je 
vais. 


CCXVIII.  LETTRE. 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 


O  u  t  bon  chien  chalTe  de  race,  mon  Cou- 


fin.  Vous  voyez  comme  fait  déjà  notre  pe- 
tit Rabutin.  Le  voilà  donc  prifonnier  :  n'eft-il, 
point  bleflfé  ?  Et  comment  le  retirerez -vous? 
Les  rançons  de  ces  fortes  de  grands  Officiers 
font -elles  réglées?  De  la  manière  qu'on  m'a 
mandé  qu'il  s'étoit  avancé,  je  croi  qu'il  vou- 
loit  prendre  les  ennemis.  J'efpereque  vous  me 
manderez  de  fes  nouvelles  &  des  vôtres ,  où  je 
prens  toûjours  bien  plus  de  part  que  je  ne  vous 
dis.  Qu'eft  devenu  ce  procès  dont  la  narration 
(contre  l'ordinaire)  faifoit  un  fi  agréable  diver- 
tiifement  ?  Comment  fe  porte  ma  Nièce  de 
Collîgny,  &  fon  petit  garçon  ?  C'eftune  con- 
tenance pour  elle  que  d'avoir  cet  héritier  dont 
la  penfée  me  fait  plaifir,  parce  qu'elle  en  fera 
encore  plus  heureufe.  Madame  de  BufTy  fe  por  - 
te-  t-elle  toûjours  bien  ?  Voilà  bien  des  queftions. 


Si 
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Si  la  fantaîfîe  vous  prenoit ,  pour  fuivre  moa 
exemple ,  de  m'en  faire  auffi,  je  m'en  vais  vous 
y  répondre  par  avance.  Je  fuis  ici  dans  ce  joli 
lieu  que  vous  connoilfez  ;  &  j'y  fuis  bien  mieux , 
ce  me  femble,  &  plus  agréablement  qu'à  Paris, 
au  moins  pour  quelque  tems.  J'y  fais  quelques 
remèdes  pour  rétablir  cette  belle  fanté  ,  &  je 
mets  mes  bras  dans  la  vendange  ,  efperant  que 
mes  mains  qui  ne  fe  ferment  point  encore,  re- 
prendront par  là  leurs  fonctions  ordinaires. 
Vous  devriez  m'envoyer  quelques  morceaux  de 
vos  Mémoires.  Je  fai  des  gens  qui  en  ont  vû 
quelque  chofe ,  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que 
je  fais,  quoi  qu'ils ayent  plus  de  mérite. 


CLXXXIII.  LETTRE. 

Réponfcdu  Cgmtede  Bufly  à  Madame 
de  Seyigny. 

A  Paris  ,  ce  18.  Septembre  1676. 

\\\  ouï  dire  que  le  petit  Rabutin  vouloît 
J  prendre  le  Prince  d'Orange  à  la  barbe;  mais 
qu'il  fut  fi  étonné  quand  il  vit  qu'il  n'en  avoit 
point,  qu'il  fe  laifîa  tomber  dans  un  foffé  où  il 
fut  pris.  Je  vous  envoyé  fa  Lettre  qui  vous  ap- 
prendra mieux  comment  la  chofe  fe  paiTa.  Il 
m'en  coûtera  cent  piftoles  pour  fon cheval,  ou 
pour  fa  rançon.  Mais  cela  lui  a  fait  bien  plus 
d'honneur  que  l'argent  ne  vaut.  Il  eft  bien  heu- 
reux d'avoir  été  fait  feul  prifonnier  ,  au  moins 
de  gens  qui  ayent  un  nom.  Il  y  a  quinze  jours 
que  je  me  fuis  mis  dans  les  remèdes  ,  &  cela 
m'a  empêché  d'aller  vous  voir.   Cependant  je 

n'en 
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n'en  quitte  pas  encore  le  deiïèin:  mais  j'y  veux 
aller  coucher.  Mandez -moi  fi  l'Abbé  m'y 
pourra  donner  un  lit.  Je  vous  porterai  des 
Mémoires  que  je  veux  lire  avec  vous.  J'ai- 
me les  louanges  à  tous  les  endroits  qui  vous 
plairont  ;  &  (ï  vous  les  îilïez  fans  moi ,  vous 
ne  m'en  donneriez  qu'en  général  pour  tout 
l'Ouvrage. 

Votre  Nièce  de  Colligny  &  le  pofthume  fc 
portent  à  merveilles  ;  elle  a  une  bonne  conte- 
nance avec  lui,&  fans  lui  elle  ne  feroitpas  dé- 
contenancée. 


CCXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BmTy  au  Premier  Prési- 
dent de  Dijon. 

À  Paris,  ce  19.  Septembre  1676. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  Monfieur  ,  de 
toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez. 
Enfin  voilà  Philisbourg  rendu,  ce  n'eil  pas 
la  faute  de  du  Fay.  La  plus  grande  part  du 
monde  qui  ne  juge  des  chofes  que  par  les  évé- 
nemens  ,  eftimera  bien  plus  les  Gouverneurs 
de  Grave  &  de  Maftricht  que  celui  de  Philis- 
bourg. Mais  ceux  qui  entrent  dans  le  détail 
des  affaires ,  &  qui  ne  s'amufént  pas  aux  ap- 
parences ,  loueront  autant  le  dernier ,  &  le 
croiront  auffi  digne  de  récompenfe  que  les 
autres  ;  &  pour  ce  qui  regarde  le  Roi  ,  je 
trôuve  qu'en  perdant  Philisbourg  ,  il  ne  perd 
pas  tant  que  les  ennemis  ;  car -toutes  les  for- 
ces de  l'Allemagne  fe  font  prefque  ruinées 
Tome  III.  L  en 
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en  prenant  cette  Place  ,  &  au  moins  y  ont- 
elles  employé  toute  une  campagne.  Ce  qu'il 
y  a  à  craindre  de  cette  prife  ,  c'eft  qu'elle 
n'oblige  le  Duc  de  Bavière  à  fe  déclarer  pour 
les  Confédérés,,  &  qu'elle  ne  les  encourage, 
&  ne  leur  donne  plus  de  chaleur  pour  la  caufe 
commune. 

Mon  fils  fut  pris  le  10.  de  ce  mois  à  une 
efearmouche  qui  fe  fit  à  l'arriére -garde  du 
Prince  d'Orange,  mais  il  ne  fut  point  bleffé  : 
&  il  eft  revenu  au  Camp  ,  après  avoir  reçu 
mille  honnêtetés,  des  Officiers  Généraux  des 
ennemis. 


CCXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

J  Parts ,  ce  20.  Septembre  1676. 

*TE  ne  pus  vous  aller  dire  adieu  cheïvolis, 
J  mon  Révérend  Pere  ,  parce  que  j'étois  in- 
commodé, depuis  huit  jours.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  lire  votre  Livre  avec  attention  : 
Et  puifque  vous  voulez  que  je  vous  parle  fincé- 
rement ,  j'y  ai  trouvé  plus  de  négligences  que 
dans  vos  autres  Ouvrages.  Je  vous  envoyé  les 
Remarques  que  j'ai  faites  les  plus  confidéra- 
bles,  car  avec  plus  de  loifir  je  vous  en  enverrai 
bien  d'autres. 

*  Vtytb  Uttx  CCXVII, 

R  À 
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REMARQUES 

Sur  l'Hiftoire  de  Pierre  à?  Aubuffon  Grand 
Maître  de  Rhodes.  * 

Dans  l'Epître  à  M.  de  la  Feuillade. 

JE  n'ai  pu  confiàerer  Pierre  £ Aubuffon  en  h 
fleur  de  fon  âge  tout  couvert  du  fang  des  Bar- 
bares , 

Cette  expreffion  eft  un  peu  poétique;  la  pro- 
fe&l'hîftoire  demandent  quelque  chofe  de  plus 
fïmple  &  de  plus  jufte. 

Sans  vous  voir  en  même  temps  fur  les  bords  du 
Raab,  tailler  en  pièces  P Armée  Infidelle ,  &  rem- 
porter une  vittoire  mémorable. 

On  ne  tailla  point  en  pièces  l'Armée  des 
Turcs  ,  &  on  ne  remporta  point  fur  eux  une' 
victoire  mémorable.  Je  diroispour  parler  jufte; 
Que  la  Feuillade  battit  ce  que  les  Turcs  a-voient 
fait  paiTer  de  troupes  la  rivière  duRaab,  &  que 
la  leur  faifant  reparler  en  defordre ,  il  avoit  fau- 
ve l'Empire  &  fait  honneur  à  la  France. 
La  comparaifon  du  Grand  Maître  ,  dans  le' 
|  fiége  de  Rhodes,  à  la  Feuillade,  dans  la  fiége 
|  de  Candie,  n'eft  pas  jufte.  Rhodes  ne  fut  point 
j  pris,  &  Candie  lefut.  Déplus  le  Grand  Maître 
fauva  lui-même  fa  Place,  &  y  étoit  non  feule- 
ment Général  ,  mais  encore  Souverain  ,  &  Ja 
Feuillade  étoit  Volontaire  au  fiége  du  Candie. 

L  2  La 
*  Onajugéà  propos  d'omettre  toutes  les  Remar- 
ques de  M.  de  Buffy  que  le  Pere  Bouhours  à  fuivies 
dans  la  féconde  Edition  de  fon  Livre,  &on  n'a  laif- 
fé  que  celles  qui  fubfiftent  encore  dans  les  deux  Edi- 
tions de  cette  hiftoire.  Le  premier  chifre  marque  la 
page  de  la  première  Edition ,  &  le  fécond,  celle  de 
la  féconde,       "  -     '         "  ~  - 
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La  feule  aéiion  du  Fort  Saint  Etienne  ,  &c. 
n' égale-t- elle  pas  les  plus  merveilleux  événcmens 
des  temps  héroïques} 

Les  temps  héroïques  eft  une  expreffion  qui 
fait  honte  à  notre  fîécle  ,  je  dirois  ,  les  temps 
fabuleux. 

Dans  l'Hiftoire  d'Aubuflbn. 

Page  3.  ou  4.  Aubuffon  qui  fe  fentit  une  ardeur 
extraordinaire  à  la  vue  des  Infidelles ,  en  tua  plu- 
Jieurs  de  fa  main. 

De  quia  t-on  pûfavoir  qu'il  fe  fentit  une  ar- 
deur extraordinaire,  &  qu'il  en  tua  plufieurs  de 
fa  main  ?  Il  fuffifoit  de  dire  qu'il  fe  lignala  en 
cette  occafion.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  avantageux  d'un  Volontaire. 

Page  4.  ou  S-  brave  inconnu  foûtint  pref- 
que  luifeuly  avec  Aubuffon, tout  l'effort  des  enne- 
mis.  Une  aéiion  fi  déterminée  effraya  les  Turcs 
&  ranima  les  Chrétiens. 

Cela  ne  fe  peut  pas  dire  de  deux  hommes, 
pas  même  de  dix.  Il  falloit  leur  faire  rallier 
quelques  efcadrons  pour  faire  cet  effet. 

Page  5".  ou  6.  Il  fut  reçu  à  la  Cour  de  V  Em- 
pereur comme  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  con* 
tribué  à  la  victoire  de  Hongrie. 

Cela  eft  extraordinaire  qu'un  fimple  Volontai- 
reaideà  gagner  une  bataille  ;&  méritebien  qu'on 
cite  l'Auteur  où  on  a  pris  cela.  Jevoudrois  en- 
core citer  à  la  marge  l'Auteur  qui  parle  de  la  vie 
qu' Aubuffon  mena  à  la  Cour  de  l'Empereur. 

Page  6.  ou  7.  Quoi  qu'Aubuffon  eût  l'ame  toute 
martiale  ,  &  que  fa  plus  grande  paffion  fut  la 
guerre  ,  il  ne  laiffoit  pas  d'avoir  de  l'inclination 
&  du  génie  pour  les  Lettres* 

J'au- 
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J'aurois  dît  Amplement  ;  Quoique  la  plus 
forte  inclination  d'Aubulïbn  fût  la  guerre  ,  il 
ne  laiffoit  pas  d'avoir  du  génie  pour  les  Lettres 
&  de  les  aimer. 

Page  10.  ou  13.  en  parlant  de  labelle  Agnès. 
Comme  elle  avoit  de  grands  charmes ,  &  qu'elle 
favoit  mieux  que  personne  de  [on  [exe  ,  Part  de 
gouverner  fes  amans. 

On  pourroît  foupçonner  que  la  belle  Agnès 
étoit  pour  le  moins  une  grande  Coquette  ;  ce- 
pendant on  ne  voit  en  aucun  endroit  qu'elle  ait 
aimé  autre  que  Charles  VII.  j'aurois  donc  dit, 
fart  de  gouverner  un  amant. 

Page  12.  ou  16.  //  le  trouva  tout  diJpojV  à 
quitter  les  armes. 

J'aurois  dit ,  tout  préparé  à  pofer  les  ar- 
mes. 

//  l'employa  en  d' 'autres  négociations  délicates , 
dont  la  connoijfance  n'ejl  point  venue  ju[q:*à 
nous. 

Il  n'en  falloit  point  parler  dès  que  l'on  ne 
pouvoitdirecequec'étoit,ou  citer  l'Auteur  qui 
en  parle. 

Page  13.  ou  16.  Les  trêves  qui  furent  arrê- 
tées. ■ 

Pourquoi  ne  pas  dire  les  trêves  qui  furent 
faites.  S». 

Page  14.  ou  18.  Ou  parce  que  l'Empereur  qui 
ne  voulut  pas  s'attirer  l^envie  de  la  guerre. 

Cela  n'eft  pas  bien  intelligible, le  Lecteur  entre- 
voit qu'on  a  voulu  dire  que  l'Empereur  ne  vou- 
loit  pas  qu'on  le  crût  l'auteur  de  la  guerre,  mais 
il  falloit  le  dire  nettement. 

Page  i  5".-  ou  20.  Réveillèrent  en  lui  la  haine 
qu'il  avoit  conçue  dès  [on  enfance  contre  les  enne- 
mis de  Je[us-Chriji, 

L  3  Cela 
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Cela  n'efl:  pas  vrai  femblable  ,  on  n'a  point 

dans  fon  enfancedelahainecontreles  Infidelles , 

elle  vient  aux  plus  grands  Saints,  tout  au  plus 

dans  leur  jeuneue. 

//  ne  pût  apprendre  fans  une  extrême  dow 

leur. 

J'aurois  dit  fans  horreur. 
Pag.  16.  ou  21.  Il  prit  la  réfolution  de  faire  la 
guerre  aux  Infidelles. 

■  C'eft  comme  fi  l'on  parloit  d'un  Souverain. 
Il  y  a  apparence  qu'Aubulïbn  étant  cadet  de  fa 
Maifon  fe  fît  Chevalier  de  Malthe,  &  que  cet- 
teprofeflion  l'engagea  à  fervir  contre  les  Turcs, 
&  pour  l'exprefiion  ,  prit  re'folution  ,  n'eft  pas 
jufte,  il  faut  diie,  il  rcfolut. 

Page  26.  ou  32.  Mahomet  frapant  la  Sultane 
de  fon  Cimeterre  C étendit  morte  a  leurs  pieds. 

On  n'étend  point  une  femme  qu'on  tue  , 
e-'eit  une  expreuion  baffe  ,  &  ou  n'a  nulle  cu- 
rioîitédefavoirque  ce  fut  d'un  Cimeterre  qu'el- 
le fut  tuée.  Il  falloir  dire  Amplement  :  Maho- 
met tua  la  Sultane  en  leur  préfence. 

Page  46.  ou  f2.  Endormir  les  Chevaliers. 

Je  dirois  amufer  les  Chevaliers.  ■ 

Page  fi.  ou  68.  Il  refjentiî  de  la  douleur  quand 
il  s'entendit  nommer. 

Cela  n'eft  pas  vrai-femblable  ,&  s'il  eut  été 
vrai,  fes  ennemis  auroient  pû  dire  qu'il  avoit 
peur  du  Siège  de  Rhodes.  ■ 

Page  115-.  ou  153.  Si  le  Vicomte  de  Monteil, 
n'eût  pouffé  tmpétueufement  fon  cheval  contre  le 
Chef  des  'Barbares  qui  lui  parut  &  c. 

Ôn  ne  va  point  ainfi  à  la  charge  :  cela  feroit 
bon  dans  un  combat  particulier  d'homme  à  hom- 
me. Je  dirois:  Si  lé  Vicomte  de  Monteil  n'eut 
remené  fes  gens  au  combat. 

Page  116. 
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Page  1 16.  ou  1 5-4.  Avec  tout  l'honneur  &  tonte 
la  pompe  que  meritoit  une  vertu  fi  héroïque. 

Une  feule  action  qu'on  voit  faire  au  Cheva- 
lier de  Murât  en  mourant,  ne  mérite  pas  qu'on 
dife  une  vertu  héroïque. 

Page  117.  ou  ISS-  &  aPr*s  avoir  fait  des 
gabions  pour  fe  couvrir,  Us  tirèrent  continuelle- 
ment. 

C'eft  entrer  dans  un  détail  bas  &  inutile  ,  je 
dirois  feulement:  Et  après  avoir  fait  une  batte- 
rie ils  firent  un  feu  continuel. 

Pape  120  ou  160.  La  tour  fut  ébranlée  juf- 
ques  dans  Jes  fonàemens  &  fracajfé  en  plufuïrs 
endroits. 

Jufjues  dans  fes  fonàemens  e{\  inutile  &  peu 
vrai-femblable:  Au  lieu  defracaj/ée  ,  je  dirois, 
percée. 

Pape  nf.  ou  166.  //  y  a  plus  à  efpérer  pour 
vous ,  qu'à  craindre  pour  moi ,  vous  recueillerez 
un  jour  le  fruit  de  mes  peines.  Je  voudrois 
qu'on  eut  mis  à  la  marge  l'Auteur  qui  a  écrit 
cette  réponfe  du  Grand  Maître  au  Comman- 
deur de  Carette,  car  ces  prophéties  demandent 
de  grandes  autorités  pour  être  crues. 

Page  128.  ou  171.  Les  rivages  âe  la  mer  re- 
tentijfoient  avec  un  mugiffement  épouvantable. 

C'eft  une  exprefïion  trop  poétique,  je  ne  trou- 
ve pas  que  l'hilloire  ait  befoin  de  ces  détails  ni 
de  ces  detcrîptions. 

Page  147.  ou  194.  Tandis  qii 'elles  foudroient 
les  murailles. 

Je  dirois,  qu'elles  battent  les  murailles. 
Page  157.  ou  2ïO.  Avec  des  hurlemens effroya- 
bles ,  qui  faif oient  retentir  le  rivage  de  la  mer  & 
toutes  les  coltnes  à'' alentour . 
Cesexprefîions  fentent  les  mauvaifesdeferîp* 
JL  4  lions 
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tions  des  Romans  :  Je  dirois  feulement  avec  des 
hurlemens  effroyables. 

Page  198.  ou  264.  Lettre  de  Zizïme  h  Ba- 

jazet. 

Je  voudrais  citer  à  la  margel' Auteur  où  vous 
avez  pris  cette  Lettre ,  &  la  convention  de 
Zizime  avec  Dom  Alvare. 

Page  204.  ou  272.  Tandis  que  l' artillerie jouoit 
de  tous  cotez. 

Je  dirois:  Pendant  les  falves  de  l'artillerie, 
car  on  ne  joue  point  du  canon. 

Page  270.  ou  361.  Attirait  enfemble  le  refpeéï, 
la  compajjiou  ^  &  l'amour. 

Je  ne  dirois  point  l'amour  tout  feul  :  je  vou- 
dras ajoûter  l'amour  des  peuples. 


CCXXL    LETTRE.  - 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la  Com- 
teiïè  de  Grignan. 

A  Livry ,  ce  y.  Octobre  \6"j6. 

TL  y  a  trois  jours  que  je  fuis  ici ,  Madame, 
•■■avec  Madame  votre  mere.  Vous  croyez  bien, 
que  fa  ratte&  la  mienne  en  ont  mieux  valu.  Elle 
m'a  montré  un  endroit  de  votre  dernière  Let- 
tre ,  où  vous  me  faites  un  compliment  fur  la 
prifbn  de  mon  fils ,  dont  je  vous  rends  mille 
grâces.  Mais  vous  m'en  aviez  promis  un  fur  la 
qualité'  de  grand-pere  que  je  porte  fort  indigne- 
ment. Je  n'en  fai  point  du  tout  faire  les  fondions  ; 
je  n'en  fuis  pas  moins  gai,  ôrj'efpere  de  devenir 
bifiyeul  fans  en  être  plus  grave.  Mais  quand 
arriverez- vous  ,  Madame?  Vous  vous  faites 

bien 
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bien  defirer,  fans  avoir  befoinde  ce  fecours ,  pour 
nous  faire  bien -aifes  de  vous  revoir. 

Revenez  vîte  à  nous,  Grignan: 
Quittez  pour  un  tems  la  Provence. 
N'attendez  pas  le  bout  de  l'an, 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan, 
Peut-être  fera- ce  à  mon  dam  , 
Mais  je  ne  crains  que  votre  abfence 
Revenez  vite  à  nous ,  Grignan  ; 
Quittez  pour  un  tems  la  Provence. 

Je  laiffe  à  Madame  votre  mere  à  vous  envoyer 
tous  les  autres  triolets  qu'on  chante  ici,  &  pour 
moi,  Madame,  jevous  chanterai  toûj ours |juf> 
qu'à  ce  que  je  vous  parle. 


CCXXIÏI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Prélidente 
d'Ofembray. 

A  Paris  ,   ce  26.  Octobre  1676. 

J'Avois  quelque  deflèin  de  yous  aimer,  Ma- 
dame; il  m'a  même  paru  que  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  que  je  groffilfe  le  nombre  de  vos 
amans.   Mais  vous  avez  la  mine  de  vous  con- 
tenter du  plaifir  d'être  aimée,  &  de  ne  vous  pas 
donner  celui  d'aimer.  LepalTc-  me  fait  craindre 
l'avenir.  Vousvous  êtes  mis  dans- la  tête,  qu'ïl 
yavoit  de  la  gloire  à  vous  autres  Dames  de  n'a- 
voir rien  dans  le  cœur  ,  &  d'en  attendrir  tour 
autant  que  vous  en  trouvez.  Pour  moi ,  Mada- 
me, jevous  déclare,  quel  que  aimable  que  vous 
foyez,  que  j'ai  pafle  l'âge,  &  que  j'ai  perdu 
L  5  goûr 
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goût  de  filer  le  parfait  amour  :  ce  feroit  tout 
ce  que  je  pourrois  faire  de  le  filer  de  moitié 
avec  vous. 


CCXXIV.    L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  d'Ofembray  au  Comte 
de  Bufly. 
A  Paris ,  ce  27.  Oâobre  i6j6. 

Ademoiselle  de  Cominges  qui  s'efr. 

trouvée  chez  moi  quand  j'ai  reçû  votre 
billet ,  Monfieur,  y  a  répondu  pour  moi  furie 
champ  par  le  Rondeau  que  je  vous  envoyé.  II 
eft  fi  joli  que  ma  profe  vous  paroîcra  bien  fa- 
de, outre  que  je  ne  ferois  que  répeter,  ce  qu'el- 
le vous  dit  de  mes  fentimens.  Vous  êtes  bien- 
dégoûté,  Monfieur?  Ne  favez  vous  pas  qu'il 
faut  prendre  d'un  méchant  payeur  ce  que  l'on 
peut  ? 

RONDEAU 

De  Mademoissele  de  Cominges, 
Sous  le  nom  de  Madame  d'Ofembray. 

Je  n'en  fuis  plus  à  répondre  un  peut-être , 
Quand  vous  voulez  favoir  s'il  pourroit  être, 
Qu'on  eût  pour  vous  quelque  bon  fentimenr. 
Oui,  votre  efprit  me  plaît  infiniment, 
Et  m'avoir  plû,  c'eft  un  vrai  coup  de  Maître. 
Pour  notre  fexe  on  vous  croit  un  peu  traître , 
Moi-même  avant  que  de  vous  bien  connoître, 
De  cet  avis  j'étois.  Préfentement 
Je  n'en  fuis  plus. 

"Vous 
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Vous  pouvez  donc  faire  par  tout  paraître, 
Une  amitié  que  je  veux  reconnoître. 
A  frais  communs  rég'ons  l'engagement. 
Soyez  ami,  ne  foyez  point  amant; 
Car  fi  l'Amour  en  vous  venoit  à  naître, 
Je  n'en  fuis  plus. 


CCXXV.  LETTRE. 

De  Moniîeur  le  Préfîdent  de  Thou  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce       Octobre  lôjô. 

J'A  i  lû  vos  Mémoires  avec  une  grande  fatis- 
faétion.  Il  yadesch.>festrès-ferieufes,&  des 
avis  pour  laguerre  très-bons.  LesjeunefTes  du 
féjour  de  Guife  de  Châlons  ,  &  de  Moulins, 
y  font  naï»ement  &  agréablement  écrites  ,  -  & 
fur  tout  le  voyage  de  la  jeune  Comteffe  ,  &  le 
gîte  de  la  Confine  Provinciale,  ne  me  fou- 
venois  pas  de  votre  première prilon  de  laBaftil- 
le.  Je  vous  remercie  de  l'éloge  de  Saint- Prêtât; 
il  étoit  un  des  meilleurs  amis  de  mon  frère,  & 
Coulin  germain  des  Bourdeilles  &  des  Matas 
qui  font  les  nôtres  11  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  le  liège  de  Mardicq  ;  le  génie  du  jeune  Prin- 
ce y  eft  très-bien  repréténté.  j'ai  pris  garde  à 
la  manière  dont  vous  le  quittâtes  ,  non  point 
pendant  fa  prifon  ,  mais  en  homme  J'honneur, 
&  après  fa  liberté.  Ce  que  vous  fîtes  parle  de- 
voir de  votre  Charge  pour  la  p:ife  de  Monrond, 
eft  encore  très  beau  Les  fervices  que  vous  ren- 
L  6  dites 
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dites  en  165-2.  me  paroiflènt  dignes  de  grandes 
recompenfes.  J'ai  admire'  les  Lettres  de  Ma- 
dame de  Sevigny  &  je  les  ai  relues  deux  fois; 
ceftune  perfonne  pour  laquelle  j'ai  eu  toute 
ma  vie  un  grand  refped  .&  une  très-grande  in- 
clination: je  l'ai  penfé  époufer,&  c'étoitMon- 
iieur  de  la  Châtre  &  Madame  votre  Coufîne  fa 
femme  qui  ménageoient  la  chofe. 

Je  vous  envoyé,  Monfieur  ,  les  deux  In- 
fcriptions  de  Philisbourg,  favoir  celle  du  Roi 
que  les  Impériaux  ont  ôtée  depuis  la  prife  de 
cettePlace,  &  celle  qa'ils  ont  mife  en  échange, 
laquelle  eft  une  efpece  de  parodie  de  la  nôtre, 
s'étant  fervis  à  peu  près  des  mêmes  termes, 
mais  à  contrefens  ;elleeft  allez  ingénieufement 
faite. 

Tuendis  Rheni  finibus 
Lndovicus  XIV.  Francorum  S55  Navarrx 

Rex  Chriftianiffimus , 
Confeéîo  in  utrâque  Germaniâ  bello, 
Reftauratâ  ubique  pace  : 
Monumentum  hoc  fuce  virtutis, 
Affertœque  Libertatis  Germanie* , 
Firmiori  ijîoc  aggere ,  muroque , 
Regiisfumptibus  exfirui  fecit. 
Anna  M.  DC.  LXVll. 

Perfecif  in  terrorem  hoftwm, 
Fœderatorum  fubfidium  , 
Liliorum  prœfidium , 
Alterum  Galliœ  cis  Rhenum 
Propugnaculum , 
Ac  Germaniam  -versus  Oftium , 
Brifaco  inferius  fitu,  non  robore  : 
Quod  Me  elaudit ,  utrumque  nemo  aferh  ; 
Idem  aperit ,  aç  nemo  elaudit. 

ÉNS- 
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INSCRIPTION  NOUVELLE 
mife  par  les  Impériaux  fur  la  principale 
Porte  de  Philisbourg  depuis  la  prife, 
après  en  avoir  ôté  la  première. 

Liberanâis  Rheni  finibus , 
Leopoldus  Imperator, 
Cttfar  pius ,  felix ■  auguflus , 
Viéior  ac  triumphator , 
Sufcepto  juvandis  Sociis , 
'tuendis  Civibus  ,  arc  en  dis  hoJîibust 
NeceJJ'ario  bello  : 
Reflauranàœ  ubique  Paci, 
Vropugnaculum  hoc  ,  vindicatœ  ab  injeéirs 

G  allie  (S  fervitutis  compedibus , 
Libertatis  publier  futurum  ad  pojieros 
Monumentum  expugnaiit  : 
Germaniœ  pojîliminio  refthuit , 
Anno  Chriftianœ  falutis 
M.  DC.  LXXVL 

Imper ii  fui  x  i  x. 

"terrori  Hojlium,  T'utelœ  Civium, 

Prœfidio  Germaniœ  , 
Alterum  Gallis  ci  s  Rhenum  receptaculum, 

Ac  Germanium  versus  Ojlium , 
Aufpicato ,  plura  pari  fuccejfu  recuperando, 
Augur'tQ 

Gallis  claufit  ,  Germants  reclufit: 
Quoi  Gallus  claudit ,  Germanus  aperit. 
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CCLXXVI.  LETTRE. 

Du  Préfident  de  Thou  an  Comte  de 
Bufïy.  - 

A  Paris,  ce  14.  Novembre  1676. 

J'A  1  lû  ,  Monfieur ,  le  fécond  Volume  des 
Mémoires  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  permettre  la  leclure,  &  avec  autant  de 
fatisfa&ion  &  d'utilité  que  le  premier.  Mais 
pour  en  faire  un  jugement  éxacî,  ilfaudroit  le 
lire  une  féconde  fois.  Ce  que  je  vous  en  puis 
dire  en  gênerai ,  c'eft  qu'ils  font  très-beaux ,  & 
qu'ils  portent  avec  eux  le  caraâére  d'un  hom- 
me d'honneur  ,  de  qualité  ,  de  mérite  ,  &  de 
beaucoup  d'efprit  ;  &  comme  votre  principal 
de  flan  a  été  dans  le  Recueil  de  ces  Mémnres 
de  lailfer  à  Monfieur  votre  Fils  une  inftruâion, 
vous  y  avez  inféré  très  à  propos  le  Traité  delà 
Cavalerie  Légère,  avec  les  Réglemens  dont  il 
pourra  tirer  beaucoup  d'utilité  "da  is  fon  métier 
de  la  guerre.  Le  po;  trait  de  Monfieur  d;  Tu- 
renne  eft  très-bien  fût  &  trèî-jufte  ;  j'en  puis 
juger  mieux  qu'un  autre,  puifque  je  l'ai  connu 
depuis  fa  jeune/Te.  La  defeription  de  la  ba- 
taille des  Dunes  y  eft  très-belle,  &  écrite  en 
homme  qui  y  eut  grande  parti  ce  que  je  favois 
déjà. 

Au  reftç  j'y  ai  yû  avec  indignation  votre  ex- 
clusion dan  la  promodon  des  Chevaliers  du 
Saint  Efprit  de  1661.  Mais  je  ne  puis  vous' té- 
moigner affez  avec  combien  de  douleur  j'y  ai 
lû  les  pardcularitez  de  votre  emprifonnement, 
après  la  juftirication  fi  précife  que  vous  en  fîtes 
au  Roi  par  votre  manuferit  que  vous  lui  re  • 

pré- 
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préfentâtes ,  &  qui  ne  pouvoit  avoir  été  fait 
après  coup  Pour  les  Lettres  que  vous  écrivî- 
tes de  la  Baftille,  elles  font  admirables,  &de- 
vroient  avoir  touché  le  cœur  le  plus  infenfible, 
&  je  fuis  perfuadé  comme  vous,  qu'elles  n'ont 
pas  été  toutes  vues  du  Roi.  Pour  le  commen- 
cement de  fon  Hiftoire  ,  il  eft  d'une  grande 
beauté,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  donne 
lieu  de  l'achever  un  jour,  &  qu'il  ne  connoiifc 
qu'un  homme  de  guerre  &  de  qualité  lui  fera 
bien  plus  d'honntur  d'être  fon  Hiftorien,  &  fe- 
ra mieux  cru  qu'un  autre. 


CCXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  M.  de  Pompone 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 
A  Paris,  ce  8.  Décembre  i6j6, 

PUisque  vous  trouvez  bon  que  je  m'adref- 
feà  vous,  Monfieur,  quand  j'aurai  quelque 
chofe  à  demander  au  Roi,  &  que  je  me  fuis  fi 
bien  trouvé  de  paifer  par  vos  mains  ,  je  n'en 
chercherai  point  d'autres  tant  que  je  ne  croirai 
pas  vous  être  à  charge  Agréez  donc  que  je  vous 
fupplie  de  prefenter  ma  Ltttre  au  Roi,  &d'ap- 
puyer  auprès  de  Sa  Majelté  la  prière  que  je  lui 
fais  J'attens  cette  grâce  de  lajuftice  du  Roi. 
Je  l'ai  bien  fervi  toute  ma  vie,  &  je  n'ai  tamais 
rien  eu.  Je  viens  de  perdre  un  de  mes  enfansà 
fon  fervice,  &  retirer  l'autre  de  prifon.  J'ofe 
vousdire,  Monlieur,  que  c'eft  la  gloire  du  Roi 
que  je  vous  recommande  en  vous  recommandant 

mes 
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mes  intérêts.   J'ai  une  grande  confiance  en  la 
jum'ce  de  SaMajefté ,  en  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez promife,  &  en  la  bonté  de  votre  cœur. 

AU  ROI. 

Sire, 

Jefupplie  très -humblement  V.  M.  de  fe  Conve- 
nir de  mot  dans  la  diftribution  des  Bénéfices  de 
M.  l'Abbé  de  la  Viâoire.  Si  V.  M.  avait  pour  a- 
gréable  d'en  gratifier  un  fils  que  j'ai  dans  fEgli- 
Je,  en  me  f allant  une  grâce ,  dont  je  lui  fer  ois  tou- 
te ma  vie  obligé,  elle  ferait  une  efpece  de  juftice 
fur  lesfervices  que  je  lui  ai  rendus.  J'ai  perdu 
même  cette  Campagne  le  Marquis  de  Colligny  mon 
beau  fil  s  au  fer  vt  ce  de  F.  M.  &  mon  fils  a  été  pris 
à  la  retraite  du  Prince  d'Orange  ,  &  je  viens  de 
le  retirer.  Je  tiens  mon  bien  ,  la  vie  &  la  liber- 
té de  mes  enfans  bien  employez  en  ces  rencontres 
SiRE,  &  je  ne  ferai  pas  tout -à- fait  content 
que  F.  M.  ne  me  mette  en  état  d' bazarder  la  mien- 
ne, pour  lui  bien  témoigner  que  je  fuis  avec  tous 
les  rejpeéls  imaginables ,  &c. 

CCXXVIII.  LfiT'TTE 
DuComtede  Bufly  à  Madame  de  Sevigny 
A  Paris,  ce  23.  Septembre  1676. 

EV'E  Cft  d°n.C  arrivée  cette  belle  Comtefle? 
-y  J  envoyé  le  favoir  apurement.  Si  je  n'étois 
fort  enrume,  je  IMrois  apprendre  moi -même; 
car  après  vous  perfonne  ne  l'aime  plus  que  je 
fais.  Cet  après  vous,  adeuxfens;  &  je  disvrai 
dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne  :  carjevou 
aime  plus  qu'elle,  &  il  n'y  a  quevous  qui  ayez 

plus 
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plus  d'amitié  pour  elle  que  moi.  Je  veux  aller 
dîner  l'un  de  ces  jours  avec  vous  pour  la  bien 
voir.  Mandez  moi  fi  tous  les  jours  font  bons 
pour  cela,  parce  que  je  ne  veux  ni  perdre  mes 
peines,  ni  manquer  de  vous  embrafTer.  Sur  ce 
qae  j'ai  appris  que  le  Roi  avoit  parlé  de  moi 
avec  bonté  au  Duc  de  Saint  Aignan  ,  j'ai  crû 
qu'une  Lettre  à  Sa  Majefté  pourroit  faire  un 
bon  effet.  Je  vous  l'envoyé.  J'aurois  été  vous 
la  lire,  fi  je  n'étois  enrumé. 

Si  re, 

Si  Votre  Majeflê  voulait  prendre  la  peine  de 
fonger  un  moment ,  que  dans  un  Règne  plein  de^ 
gloire,  de  juflice,  ~&  de  politejfe ,  un  bcmmequi 
a  de  la  natffance ,  quelque  efprit ,  £ff  du  courage  ; 
qui  a  de  longs  fervices  à  la  guerre  dans  de  grands 
emplois ,  &  des  fervices  confiderables  dans  les  tems 
fâcheux  ;  qui  a  toujours  admiré, & fi  je  Vofe  di- 
re ,  aimé  de  tout  [on  cœur  V.  M.  Que  cet  homme- 
là,  dis- je,  paffe  le  refit  de  fa  vie  en  difgrace ,  je 
ne  puis  m' empêcher  de  croire  que  vous  la  finiriez. 
Je  fupplie  dons  V.  M.  très-humblement ,  S  1 R  E , 
de  faire  un  moment  de  réflexion  fur  tout  ce  que  je 
viens  de  lut  dire,  &  d'être  perfuaâé  que  Von  com- 
mence à  avoir  pitié  d'un  homme  accablé  de  mal- 
heurs, ^f  qui  n\fl  pas  fans  mérite.  Je  ne  parle- 
rais pas  ainfi ,  S  i  R  E  ,  fi  ma  fortune  étoit  en  meil' 
leur  état  quelle  nye/l;  mais  il  y  a  des  tems  où  Ton 
ejl  réduit  à  fe  rendre  de  bons  offices  à  foi  -  même , 
&  oit  l'on  le  peut  faire  fans  effront  erie.  Je  ferois 
plus  moàefie  fi  f  étais  plus  heureux.  Cependant  je 
ne  pourrais  jamais  être  avec  un  plus  grand  zele  , 
ni  avec  un  plus  grand  refpeél ,  &c. 

A  Paris  ce  22.  Décembre  1676. 

J'at- 
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J'attens  réponfe  de  mon  ami  Saint-  Aignan 
Je  ne  fuis  nullement  en  peine  de  fes  foins  de 
fa  chaleur  à  me  fervir  ,  ni  de  fon  jugement  a 
choifir  bien  le  tems dedonner  maLettre  au  Roi 
Le  refte  dépend  de  cettefolle  deFortune,  à  qui 
véritablement  je  déplais;  mais  qui  pourroit  bien 
a  la  nn  fe  raccommoder  avec  moi.    Si  elle  ne  le 
fait  pas,  je  me  confolerai  de  fa  perfeverance  à 
me  perfecuter. 


CCXÎXIX.  LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris ,  et  23.  Décembre  1676. 
\M  A  fille  arriva  hier  ici  auffi  lafiè  que  vous 
■*-VJ-  êtes  enrumé.  Je  lui  ferai  voir  votre  biHet. 
Cependant  je  vous  dirai  qu'elle  fera  auffi  aife 
de  vous  voir  que  vous  elle.  Venez  dîner  avec 
nous  quand  vous  voudrez  ;  délicat  comme  vous 
êtes,  vous  nefauriezme  furprendre. 


CCXXX.  LETTRE. 
Du  Duc  de  Saint- Aignan  au  Comte  de 
BufTy. 

AVerfailles,  ce  24.  Décembre  1676. 

1E  vous  renvoyé  le  Tome  de  vos  M/moires 
J  que  vous  m'avez  prêté  ,  Monfieur.  Je  n'ai 
rien  Iû  de  mieux  écrit,  ni  de  plus  diverthTant. 
J'ai  été  bien  fâché  d'y  voir  des  Lettres  à  vous 
de  mille  gens  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que 
je  fais,  &  d'y  voir  fort  peu  des  miennes.  Mais 

il 
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y\  ne  m'en  faut  prendre  qu'à  moi  :  car  fi  j'avois 
été  plus  foigneux  à  vous  écrire,  jenepenfepas 
que  vous  eulfiez  fupprimé  mes  Lettres.  Cela 
m'apprendra  à  l'être  une  autre  fois  davantage. 

Je  fus  hier  à  la  réception  du  Préfidem  de 
Mefme  à  l'Académie.  11  fit  une  fort  jolie  ha- 
rangue, &  le  Directeur  Benferade  y  répondit 
dignement.  Entre  autres  chofes ,  il  dit  en  par- 
lant du  Roi,  que  Sa  Majefté  pouvoit  aulîi  peu 
foufrrir  un  mot  hors  de  fa  place,  qu'un  foldat 
hors  de  fon  rang.  Quinaut  à  lû  les  vers  du  Pro- 
logue de  l'Opéra  que  nous  verrons  au  premier 
jour  de  l'an  ,  on  les  a  trouvé  fort  beaux.  Le 
jeune  Abbé  Tallemant  a  fait  un  beau  difeours, 
en  faveur  de  la  Langue  Françoife  contre  la  La- 
tine. Monfieur  l'Archevêque  &  Monfieur  Col- 
bert  y  étoient.  Nous  vous  y  avons  trouvé  fort 
à  dire.  Si  j'avois  couché  à  Paris  j'aurois  été 
vous  embrafîfer,  mais  je  fuis  retourné  prompte- 
ment  ici  pour  me  préparer  à  faire  ma  charge 
le  premier  jour  de  l'an  ,  que  j'entre  en  année. 
Vous  devriez  bien  faire  un  Rondeau  pour  le  Roi 
que  je  lui  préfenterois  ce  jour-là  à  fon  lever. 
Cela  me  donneroit  occafion  de  parler  de  vous, 
&  de  faire  votre  cour.  Benferade, a  mis  cette 
forte  de  vers  à  la  mode,  &  ils  ont  Bien  réuffi. 


CCXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Marquis  de 
Chandenier. 

A  Paris,  ce  25".  Décembre  lôjf. 

VOus  êtes  trop  honnête,  M  uifieur  ,devou* 
loir  bien  me  remercier  de  l'intention  que 

J'ai 
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j'ai  eu  de  vous  faire  plaifir,  car  pour  les  fervl- 
ces  effe&ifs  ,  c'eft  Monfieur  le  Duc  de  Saint- 
Aignan  qui  vous  les  a  rendus  dans  tous  les  tems. 
J'aurois  un  grand  plaifir  à  vous  rendre  fervice, 
Monfieur  ;  mais  quand  on  eft  aufïï  malheureux 
que  je  le  fuis,  on  a  encore  bien  plus  de  chaleur 
pour  ceux  qui  font  en  même  état.  Monfieur  de 
Saint-Aignan  m'a  envoyé  pour  vous  une  per- 
miffion  que  le  Roi  vous  a  accordée  d'aller  par 
la  villede  Loches.  C'eftun  commencement  de 
grâces.  Je  me  trouve  bien  heureux  qu'au  moins 
celles  qu'on  vous  fait  aujourdhui  palTent  par 
mes  mains,  car  je  fuis  affurément  votre  &c. 


CCXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  Talon. 

A  Paris  y  ce  26.  Décembre  16J6. 

TE  n'irai  point  dîner  aujourdhui  avec  vous, 
.1  Madame;  vous  me  faites  trop  bonne  chère, 
&  je  m'en  trouve  mal.  Encore  fi  vos  yeux  me 
faifoient  auffi  bonne  chère  que  votre  Cuifinier, 
je  prendroislapeinepourleplaifir ,  mais  il  n'eft 
pas  poffible  de  réfifter  a  tous  deux.  Un  peu  de 
de  dicttc  &  d'abfence  me  guériront  de  vos  repas 
&  de  vous.  Cependant  vous  m'avez  condamné 
à  un  Rondeau,  il  m'en  coûtera  encore  uniou- 
venir  bien  dangereux..  Il  faut  pourtant  vous 
obéir,  Madame;  mais  fi  vous  me  forcez  à 
penfer  à  vous ,  me  payerez  vous  au  moins  pour 
cela? 


RON- 

( 
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RONDEAU 

pu  Comte  de  Bussy, 
A  Madame  Talon. 

Vous  en  voulez,  Climene,  des  Rondeaux; 
Vous  en  aurez,  fi  je  puis,  des  plus  beaux. 
Vous  êtes  jeune ,  aimable ,  blanche,  &  blonde, 
C'eft  à  cela  qu'on  veut  plaire  en  ce  monde  ;  , 
Ceft  pour  cela  qu'on  fait  des  Madrigaux. 

Mais  quand  pour  vous  j'aurai  dit  mots  nouveaux. 
Que  me  donnerez-vous  :  quoi?  Des  Cadeaux? 
Je  veux  des  cœurs,  merveille  fans  féconde. 
Vous  en  voulez? 

Prenez  le  mien  ,  il  eft  tout  des  plus  chauds, 
Et  me  donnez  le  vôtre  fans  rivaux, 
Car  aux  rivaux  d'ordinaire  je  gronde, 
Non  que  toûjours  votre  fexe  y  réponde, 
Mais,  cœurs  pour  lui,  font  de  friands  morceaux, 
Vous  en  voulez. 

CCXXXIII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Buffy  au  Duc 
de  Saint-Aignan. 

A  Parts,  ce  13.  Décembre  1676. 

JE  fuis  bien-aife  ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez 
eu  du  plaifir  à  lire  mes  Mémoires;  &  comme 
vous 
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vous  dites  c'eft  votre  faute  fi  vous  ne  vous  y 
êtes  pas  trouve  plusfouvent.  Pour  moi  j'y  perds 
encore  plus  que  vous;  car  outre  le  plaifir  que 
j'aurois  eu  à  recevoir  de  vos  Lettres ,  elles  au- 
roient  embelli  &  honoré  le  lieu  où  je  les  aurois 
mifes.  , 

Je  nefuispasfurpris,  Monfieur,  d'apprendre 
que  le  Préfîdent  de  Mefme  ait  bien  harangué , 
ni  que  Benferade  y  ait  bien  repondu.  Ils  s'aqui- 
feront  toujours  avec  honneur  de  tout  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

Ce  que  dit  Benferade  du  Roi  eft  auffi  vrai  g 
qu'il  eft  bien  dit.  Il  eft  furprenant ,  pareequ'iï 
eft  rare  ,  qu'un  grand  Roi  foit  auffi  poli  que 
Guerrier.  Je  voudroism'être  trouvé  à  l'Aca- 
démie avec  vous,  Monfieur  ,  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  que  le  Roi  pût  croire  que  je  fiflè  autre 
chofe  à  Paris  que  mes  affaires  pour  lefquelles  il 
m'a  permis  d'y  venir.  Peut  être  qu'une  fi  fou- 
mîfe  réfignation  à  fes  ordres  ,1e  difpofera  à  me 
permettre  à  la  fin  de  le  voir.  Je  vous  envoyé 
un  Rondeau.  C'eft  proprement  ce  que  j'aurois 
écrit  au  Roi  en  profe,  fi  je  m'étois  donné  cet 
honneur-là,  commej'en  avois  envie  à  ce  com- 
mencement d'année. 

RONDEAU 
Du  Comtede  Bussy^ 
Au  Roi. 

pArdonnez-moi,  fî  j'ôfe  enfin  vous  dire,; 
Qu'alTez  long-tems  a  duré  mon  martyre, 
J'appelle  ainfi  le  tems  que  j'ai  pafle 
En  votre  abfence ,  où  je  fais  bien  laffé 
De  ne  voir  plus  un  Maître  que  j'admire. 
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On  vous  a  dit  que  j'aimois  trop  à  rire, 
Que  nul  n'étoit  exempt  de  ma  fatire. 
Ce  rapport  ,  Sire ,  eft  un  peu  trop  outré , 

Pardonnez-moi. 

J'ai  failli,  mais  bien  moins  qu'on  n'a  dit,  Sire; 
Et  cependant,  on  ne  peut  contredire, 
Qu'avec  éclat ,  j'ai  long-tems  commande 
Sans  en  avoir  été  récompenfé , 
Mais  après  tout,  fi  j'ai  fû  mal  écrire, 
Pardonnez-moi. 


CCXXXIV.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Dijon,  ce  10.  Janvieriôjô. 

J'Aurois  eu  l'honneur  de  vous  écrire  plus 
fouvent,  Monfieur,  il j'avoiseudelamatiere 
jufqu'à  nos  Etats  ,  &  fi  je  n'avois  été  trop  oc- 
cupé depuis  qu'ils  font  ouverts.  Ce  fut  le  2.  de 
ce  mois;  la  cérémonie  a  été  belle.  Je  le  remar- 
que, parce  qu'elle  a  été  différente  des  autres 
Etats,  comme  dans  la  marche  à  pied  depuis  le 
Palais  de  Monfieur  le  Duc  ,  jufqu'à  la  Méfie, 
de  là  aux  Etats,  &  depuis  les  Etats  chez  Mon- 
fieur le  Duc.    Il  y  parla  peu  &  fort  bien  ,  moi 
après  lui ,  l'Intendant  après  moi ,  enfuite  Mon- 
fieur d'Autun.  Beaucoup  de  gens  qui  n'enten- 
doient  point  rirent  un  grand  bruit  qui  incom- 
moda forr  les  harangueur-s.   Vous  éties  appa* 

rem, 
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remment,  Monfieur,  à  la  réception  de  Mon- 
fieur le  Préfident  de  Mefme  à  l'Académie  Fran- 
çoife.  C'eft  votre  tour  à  me  mander  comment 
cela  s'eft  paffé.  Vous  voilà  bien  des  gens  ii- 
luftres  dans  ce  corps,  &  petit  à  petit  la  pédan- 
terie y  fera  place  à  des  camarades  dignes  de 
vous. 


CCXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Monfieur  Jannin 
de  Caftille. 

A  Paris,  ce  16.  Janvier  lôjj. 

J7  N  fin,  Monfieur ,  nous  favons  maintenant 
la  vente'  de  ce  qui  s'eft  paffé  entre  les  Sué- 
dois &  les  Danois  dans  la  Scanie  le  douzième 
de  Décembre  dernier.  Les  premiers  ont  abfo- 
Jument  gagné  une  grande  bataille  contre  les  Da- 
nois. Elle  leur  a  pourtant  coûté  cher.  C'eft  la 
fortune  du  Roi  qui  leur  a  porté  bonheur;  fes 
Alliez  s'en  fentent  aulîi-bien  que  fes  Sujets.  Le 
Roi  retire  Valavoir  de  Mefline  à  caufe  de  fes 
mcommoditez ,  &  y  renvoyé  en  fa  place  Mon- 
tauban  &  Cafau  avec  fix  bataillons  &  douze  cens 
chevaux.  Si  le  bruit  qui  court  eft  véritable,  que 
Dom  Juan  a  obligé  la  Reine  d'Efpagne  de  fe 
mettre  dans  un  Couvent,  &  le  premier  Miniftre 
Valancovelas ,  de  s'enfuir,  &  qu'il  eft  maître  des 
affaires  auprès  du  Roi4  cela  caufera  des brouil- 
teries  en  Efpagne  qui  feront  perdrela  Sicile  aux 
Efpagnols,  &qui  nous  feront  avoir  bon  mar- 
ché d'eux  en  Flandres.  Voilà  cette  Monarchie 
fur  le  déclin.   Cela  eft  étrange  que  les  Etats 

ayent 
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ayent  leurs  âges  comme  les  hommes.  Je  ne  fai 
fi  cela  ne  reculeroit  point  la  paix.  La  moitié 
du  pont  rouge  du  côté  du  fauxbourg  Saint  Ger- 
main eft  tombée  ce  matin  à  fept  heures.  Il  n'y 
a  eu  perfonne  de  noyé.  Le  même  jour  le  pont 
de  Pec  eft  tombé. 

•  C^XXVÎ,  L  E  T  T  R  E.  [ 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Gram- 
mont. 

Ce  2  5".  Janvier  1677. 

T7"  O  t  r  e  ami  Bufly  n'eft  pas  un  campagnart 
▼  pour  fe  coucher  à  dix  heures  quand  il  n'a 
rien  de  meilleur  à  faire  :  au  contraire  il  a  bien 
plus  de  bon  fens  que  vous  de  ne  fe  point  échau- 
fer  le  fâng,  &  de  fe  conduire  de  manière  à  vi- 
vre cent  ans ,  &  à  n'en  paroître  que  quarante. 
J'aime  autant  les  plaiiîrs  que  j'ai  jamais  fait, 
mais  jene  veux  plus  qu'ils  me  coûtent  de  peine. 
Je  veux  dîner  l'un  de  ces  jours  avec  vous  chez 
Toulongeon  ,  &  puis  chez  vous  avec  la  Com- 
telTe  de  Grammont  &  je  fuis  alTuré  qu'au  fortir  de 
table  vous  demeurerez  tous  d'accord  queleplus 
habile  Courtifan  de  Saint  Germain  n'efl:  pas 
moins  campagnart  que  moi. 


CCXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préfi- 
dent  de  Dijon. 
A  Paris,  ce  30.  Janvier  1677. 

MÔnsieur  le  Duc  met  beaucoup  de  gran  - 
deur  &  de  dignité  dans  la  cérémonie  des 
tome  III.  M  Etats, 

?  Voya.  Un.  CCXXXIV% 
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Etats ,  Monlîeur  ,  ils  en  font  encore  plus  ho- 
norables pour  la  Province.  Je  n'allai  point  à  la 
réception  de  Monlîeur  le  Prélident  de  Mefme, 
parceque  je  ne  vais  point  à  l'Académie  ,  ni  à 
aucune  Affemblée  publique.  Je  veux  que  le  Roi , 
à  qui  j'ai  demandé  de  venir  ici  pour  mes  affai- 
res, connoifle  que  je  n'y  vois  que  mes  Juges  & 
mes  amis  particuliers.  J'ai  fû  que  Monlîeur  le 
Préfident  de  Mefme  ,  avoit  fait  une  fort  belle 
harangue  à  laquelle  Benferade  avoit  répondu 
fort  galamment.  Il  eft  vrai  que  ce  Corps  fe 
remplit  fort  de  gens  de  qualité.  Il  faut  pourtant 
y  laiflèr  toujours  un  nombre  de  gens  de  Let- 
tres,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  achever  le 
Dictionnaire  ,  &  pour  l'affiduité  que  des  gens 
comme  nous  ne  faurôient  avoir  en  ce  lieu:là. 
Le  jeune  Prince  d'Elbœuf  époufa  hier  Made- 
moifelle  de  Vivonne.  Cavois  époufa  Coetlo- 
gon,  &  ala  charge  de  grandMaréchal  des  Lo- 
gis, à  condition  de  donner  cinquante  mille  écus 
à  Madame  de  Froulé. 


CCXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint  Aignan  au  Comte 
de  Buiîy. 

A  S.  Germain ,  ce   Février  1677. 

J'Ai  trouvé  ce  matin  l'occafion  de  donner 
votre  Lettre  au  Roi, Monlîeur,  Sa  Majefté 
m'a  dit  qu'il  la  verroit;  ajoutant,  avec  un 
air  qui  témoignoit  ne  le  pas  croire  ,  qu'il  s'é- 
toit  fait  une  pièce  fatîrique  qu'on  vous  attri- 
buoit.  Je  lui  ai  répondu  que  n'y  ayant  point  de 

té- 
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témoins  ,je  fuppliois  Sa  Majefté  de  juger  s'il  y 
avoit  de  la  vraisemblance  ;  &  comme  je  vou- 
lois  continuer  ,  le  Roi  m'a  interrompu  &  m'a 
dit  qu'une  marque  qu'il  ne  le  croyoit  pas,  c'eft 
qu'il  vouslaiïfoit  à  Paris,  &  fur  cela  lui  voyant 
ouvrir  votre  Lettre,  je  fuisforti  de  fon  Cabinet. 
Voilà,  Monfieur,  le  détail  de  ce  qui  s'eft  palîé, 
j'en  attens  un  heureux  fuccès  par  les  manières 
douces  &  honnêtes  dont  le  Roi  a  parlé  de  vous. 


CCXXX1X.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris,  ce  7.  Février  lôjj. 

*^[E  vous  fouvenez- vous  pas ,  Monfieur, 
qu'en  1673.  'e  ^-0l  m'ayant  permis  de  ve- 
nir ici ,  Sa  Majefté  vous  dit  quelque  temps 
après,"  qu'on  m'attribuoit  des  chanfons,  qu'il 
favoit  bien  que  je  n'avois  pas  faites.  Voici  une 
pareille  rencontre  où  le  Roi  ne  fe  laiiTepas  fur- 
prendre  aux  méchans  ni  aux  fots,. 

J'admire  Sa  Majefté  de  voir  en  un  moment 
le  vrai-femblable  de  ce  qu'on  lui  dit  de  moi.  Il 
fait  bien  que  j'ai  l'âge  &  la  Raifon,  qui  font 
néceflàires  pour  faire  fage  tout  le  monde  ,  & 
que  j'ài  par  deffus  céla  une  longue  pénitence 
qui  me  fait  plus  fage  que  tous  les' barbons.  S'il  - 
favoit  la  reconnoiffance  que  j'ai  dans  le  cœur  . 
de  la  jufh'ce  qu'il  me  fait,  il  me  feroit peut-être 
des  grâces.  Quoi  qu'il  faïTe,  je  l'aimerai  tou- 
jours comme  mon  bon  Maître  ,  au  châtiment 
duquel  je  dois  ce  qui  me  manquoit  de  bonnes 
M  2.  qua- 
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qualitez.  Quand  il  lui  plaira,  je  lui  devrai  le  bien 
dont  j'ai  befoîn,  &quejeme  fuis  donné  l'hon- 
neur de  lui  demander  par  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  préfenter  à  Sa  Majefté. 


CCXL.  LETTRE. 

De  Madame  de  ***  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  7.  Février  1677. 

/^Ela  eft  fort  mal  à  vous,  Monfîeur,  qu'un 
autre  que  vous  me  donne  les  jolies  chofes, 
que  vous  faites.  Si  je  ne  mérite  plus  que  vous 
faffiez  des  vers  pour  moi,  au  moins  les  devrois- 
je  avoir  des  premières.  Mais  je  fuis  lafîè  de  me 
plaindre  ,  je  fuis  réfolué'  de  vous  abandonner 
déformais  à  votre  ingratitude  ,  ou  à  vos  re- 
mords. Au  refte  je  vous  apprends  que  le  petit 
Marquis  de  *  *  *  eft  amoureux  de  Madame 
votre  fille.  Il  fe  trouva  hier  chez  moi  quand  on 
apporta  votre  Rondeau  pour  Madame  Talon. 
Il  pria  fon  Gouverneur  d'en  faire  un  pour  la 
belle  Dame  deRemiremont.  Je  vous  l'envoyé: 
vous  jugerez  s'il  a  de  Pefprit. 

RONDEAU 

DU     M  A  R  QJ.1  I  S     DE  #  * 

Pour  Madame  Rabutin. 

Tout  feul  fût-il,  ce  tant  gentil  Rondeau; 
Mieux  l'aimerois,  que  l'Ovide  nouveau,  ■ 

Ç'eft 
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Ceft  beaucoup  dire.  Ou  s'en  peut  fatisfaire  ; 
Car  les  Rondeaux  à  qui  je  le  préfère, 
Contenteroient  &  Marot  &  Brodeau. 

On  voit  encore  un  ouvrage  plus  beau  ; 
Qu'a  fait  Buffy,  non  pas  d«a  fon  cerveau, 
On  croit  auffi  qu'il  ne  fut  à  le  faire 
Tout  feul. 

Ce  fut  Iris  de  mon  cœur  le  flambeau , 
Quand  je  la  vis ,  je  l'aimai.   Mais  tout  beau, 
En  dire  plus  la  mettroit  en  colère. 
Quoi,  diroit-elle;  efpérez-vous  me  plaire? 
Si  vous  m'aimez;  aimez,  beau  jouvenceau , 
Tout  feul. 


CCXLI.  LETTRE. 

De  la  Maréchale  d'Humieres  au  Comte 
de  Bufly. 

&  ce  8.  Février  1677. 

\R  Onsieur  le  Maréchal  &  moi  ne  vou- 
^  Ions  pas  achever  le  mariage  de  notre  fille 
ainee ,  fans  vous  demander  votre  agrément. 
Toutes  chofes  font  en  état  d'être  conclues  dans 
peu  de  temps.  Je  croi  que  vous  ferez  content  de 
celui  qu'on  lui  deftine,  c'eft  Monfieur  le  Prin- 
ce d'Ifenghien  ,  homme  de  très -bonne  mai- 
fon,,  qui  a  beaucoup  de  biens  &  de  grandes 
efpérances  ,  &  auquel  le  Roi  donne  les  hon- 
neurs du  Louvre  ;  de  forte  que  nous  n'avons 
M  3  rien, 
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rien,  cemefemble,  à  defirer  de  meilleur.  Je 
fouhaite  que  cela  vous  paroiffe  auffi  bon  qu'à 
nous,  &  que  vous  l'approuviez,  ce  me  fera  un 
double  fujet  de  joye,  &  fi  vous  me  croyez  auffi 
fincérement  dans  tous  vos  intérêts  que  j'y  fuis. 


CCXLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchale 
d'Humieres. 

A  Paris,  ce  10.  Février  1677. 

VOus  êtes  trop  honnête,  Madame, de  me 
demander  mon  agrément  pour  le  mariage 
de  Mademoifelle  votre  fille, j'y  confens de  tout 
mon  cœur  ,  je  le  trouve  beau,  j'en  ai  une  joye 
extrême;  &  je  n'en  aurois  pas  plus  fi  je  trou- 
vois  un  femblable  parti  pour  ma  fille  de  Rabu- 
t;n  qui  me  refte  à  marier.  Vous  favez  ,  Mada- 
me combien  vos  intérêts  me  font  chers  ,  tant 
par  notre  proximité  que  par  l'amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée. 

~ "cCXLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Paris,  ce  19.  Février  1677. 

MO  n  fils  m'a  dit  que  vous  fongiez  à  moi  , 
Monfieur.  Je  vous  en  rends  mille  grâces. 
11  faut  dire  la  vérité  ,  vous  êtes  l'exemple  des 


DE  BïlSST  RABUTIN. 


271 


bons  &  généreux  amis.  Non  feulement  vous 
ne  m'avez  pas  abandonné  dans  une  longue  ad- 
verfité ,  mais  vous  êtes  auiïî  foigneux  de  me 
rendre  de  bons  offices  ,que  les  autres  le  font  de 
leurs  propres  intérêts.  Jevousaiïureauflî,  Mon- 
fieur ,  que  je  fuis  un  original  de  reconnoifîàn- 
ce,  &  que  je  n'aime  &  n'eftime  rien  tant  au. 
monde  que  vous. 


CCXLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Premier  Préfi- 
dent  de  Dijon. 

A  Paris  ,  ce  2  y.  Mars  1677. 


»  laquelle  le  Roi  fit  attaquer  les  dehors  de 
Valenciennes,  &  la  fortunea/ec laquelle  il  alla 
plus  loin  qu'ii  ne  penfoit.  Un  grand  Roi  à  la 
tête  de  fon  armée  ,  à  qui  l'argent  ne  manqua- 
point  ,  qui  a  de  bons  Officiers  &  de  bons  Sol- 
dats ,  ne  trouveguéresde  réfiftancç  en  des  gens 
qui  n'ont  ni  Roi  à  leur  tête ,  ni  bons  «Généraux, 
ni  argent.  Lundi  dernier  22.  de  ce  mois  Sa 
Majefté  arriva  devant  Cambrai  qu'il  avoit  fait 
invertir  deux  jours  auparavant  ;  on  ouvrira  la 
tranchée  je  premier  Avril.  Le  Gouverneur  eft 
un  Efpagnol  appel  lé  Dom  Pedro  Savala.  La 
Garnifon  afTez  nombreufe  e(r  compofée  d'Ef- 
pagnols,  de  Walons  &  d'AJlemans.  On  s'at- 
tend à  un  plus  long  fiege,  &  à  plus  de  réfiftan- 
ce  qu'à  Valenciennes.  Dieu  nous  conferve  le 
Roi  ;  nous  avons  raifon  de  prier  pour  lui ,  car 
les  haiards  où  il  s'expofe  tous  les  jours  font 


Monfieur  ,  la  vigueur  avec 


M  4 
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trembler  les  geyis  de  bien.  Unde  mes  amis  m'é* 
crit  du  Camp  du  25-.  de  ce  mois  qu'il  a  ouï  dire 
au  Roi,  que  û  la  Place  tenoit  quinze  jours  ou 
trois  femaines  ,  Sa  Majefté  ne  reviendroit  pas 
(comme  elle  avoit  réfolu  en  partant)  &  qu'îl 
commenceroit  la  campagne  plutôt  que  de  ve- 
nir dire  à  la  Reine  bon  jour  &  adieu  en  même 
temps.  Ces  paroles  affligent  fort  les  Courti- 
fans. 

Le  Roi  a  fait  un  grand  détachement  de  fon 
armée,  qu'il  a  envoyé  àMoNSiEURà  Saint- 
*  Orner,  fur  l'avis  qu'il  a  eu  que  les  ennemis  fai- 
foient  quelque  mouvement  tlu  côté  de  Bruges, 
pour  eiTayer  à  fecourir  cette  Place.  Oq  com- 
mence à  entrer  en  matière  à  Nimegue,  &  l'on 
a  débuté  par  les  intérêts  du  Prince  de  Lorraine. 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  a  fait  un  compliment 
au  Roi  fur  la  prife  de  Valenciennes  ,  par  le- 
quel entr'autres  chofes  il  lui  rend  très  humbles 
grâces  de  ce  qu'il  l'a  vengé. 


CCXLV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  M.  de  laRongere. 

A  Paris,  ce  9.  Avril  1677. 

JE  vous  rends millegraces,  Monfieur,  de  la 
peine  que  vous  avez  prife  de  me  mander  des 
nouvelles.  J'en  favois  quelques  unes  de  cel- 
les que  vous  m'apprenez  ;  mais  vous  mêles  man- 
dez toutes,  &  avec  plus  de  fuite  que  je  ne  les  fa- 
vois. Je  ne  m'étonne  pas  que  le  Roi  trouve  par 
tout  fi  peu  de  réfiliance;  les  ennemis  ont  grand' - 
peur  d'une  armée  qui  a  fon  Roi  à  fa  tête, 

le 
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lequel  s'expofe  comme  fes  Soldats.  Outre  un 
éxemplecomme  celui-là ,  le  canon  &  les  rccom- 
penfes  qui  ne  manquent  point ,  font  réuffir  à  tout. 
Le  Gouverneur  de  Cambrai  Dom  Pedro  Savala , 
fera  peut-ctre  comme  fit  le  Gouverneur  de  Be- 
fançon  :  il  fit  tuer  tous  les  chevaux  de  fa  Cavale- 
rie la  veille  ,  &  fe  rendit  le  lendemain  ;  ce  ne 
fut  pas  pour  faire  une  plus  longue  défenfe  ,  ce 
fut  pour  nous  empêcher  de  profiter  de  ces  che- 
vaux.   Les  mouvemens  du  Prince  d'Orange  & 
de  Villa  -  Hermofa  n'empêcheront  pas  Saint  - 
Omer  d'être  pris.  Le  Roi  eft  bien  heureux  que 
la  prife  inopinée  de  Valenciennes  lui  ait  permis 
de  faire  un  détachement  de  fon  armée  pour  en- 
voyer à  Monsieur, qui  fans  cela  auroit  été 
obligé  de  lever  le  fiege  de  Saint  -  Omcr.   Je  ne 
doute  pas  que  les  Courtifans  n'ayent  beaucoup 
drimpatience  de  revenir  :  leur  aiîiduité  leur  eft 
auffi-bien  comptée  à  S  Germain  qu'à  Cambrai, 
&  ne  leur  coûte  pas  tant  de  peines  ;  cependaat 
je  ne  croi  pas  qu'ils  ayent  encore  long  tems  à 
pâtir.    Il  me  paroît  qu'après  la  prife  de  Cam- 
brai &  de  Saint -Omer,  le  Roi  s'en  reviendra, 
n'y  ayant  plus  rien  à  faire  digne  de  l'occuper. 
Le  Parlement  d'Angleterre   nous  hait  fort, 
mais  le  Roi  rabbat  les  coups  ;  fon  favoir  faire 
nous  garantira  de  leurs  mauvais  deffeins.  Un 
Prince  qui  récompenfe  aulïi  volontiers  &  aulïï 
à  propos  que  le  Roi ,  eft  toujours  bien  fervi; 
mais  je  fais  une  réflexion  fur  ces  récompenfes, 
qui  eft  que  le  Roi  ne  donne  plus  guéres  de 
Gouvernemen.s  de  Places  à  des  gens  de  grande 
qualité  ;  &  c'eft  le  Cardinal  Mazarin  qui  l'en 
a  rebuté  ,  après  l'éxempJe  de  ceux  qui  fe  font 
fait  faire  Maréchaux  par  leurs  Gouvernemens. 
Sa  Majefté  ne  dbnne  plus  encore  de  Gouverne- 
M  S  mcns 
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mens  de  Province  qu'à  des  Gentilshommes, 
qui  ne  fauroient  jamais  être  en  état  d'en  abu- 
fer  contre  fon  fervice.  Les  Dames  vous  ren- 
dent mille  grâces  de  votre  fouvenir ,  elfes  font 
vos  très  humbles  fervantes.  Pour  Madame  de 
Scuderi  elle  vous  fera  bien  fon  compliment  elle- 
même  :  car  pour  ceux  que  vous  lui  faites  dans 
ma  Lettre  ,  rufe  de  guerre  ;  nous  ne  croyons 
pas  aux  apparences,  quand  il  y  a  de  bonnes  rai- 
fons  contraires. 

CXLVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  S.  A.  R. 
Monsieur. 

A  Paris,  ce  12.  Avril  1677. 

M On  seigneur, ce n'eft pas  d'aujourdhm 
que  j'ai  pris  à  tout  ce  qui  eft  arrivé  de  bien 
&  de  mal  à  V.  A.  R.  une  très- grande  part;  mais 
je  n'ai  jamais  été  touché  d'aucun  événement, 
comme  je  viens  de  l'être  de  la  bataille  que  vous 
venez  de  gagner.  Outre  toutes  les  qualitez, 
Monseigneur,  qui  vous  attirent  l'eftime  &  l'ad- 
miration de  tous  les  honnêtes  gens,  j'ai  encore 
une  raifon  particulière  d'avoir  pour  V.  A.  R.  des 
fentimens  plus  refpeclueux  &  plus  tendres  que 
les  autres  hommes.  Vous  m'avez  toujours  fait 
l'honneur  de  me  témoigner  q.ue  vous  compatif- 
Ikz  à  mes  dî'fgraces  ;  &  la  reconnoiffance  que 
j'en  ai,  m'interefïera  extrêmement  à  tout  ce  qui 
vous  arrivera  jamais.  Je  vousfupplie  très-hum- 
Mement  de  le  croire,  &  que  je  fuis,  &c. 


ccxLv/r. 
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CCXLVII.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Bufly  fon  Pere. 

Au  Camp  iïAbinguen,  ce  il.  Avril  1677. 

JE  vous  avois  écrit  un  mot  hier  ,  Monfieur, 
qui  étoit  feulement  pour  vous  apprendre  qu'il 
ne  m'étoit  arrivé  nul  accident  fâcheux;  mais 
je  crus  qu'il  feroit  aflfez  tems  de  l'envoyer  ce 
matin  à  la  porte,  &  elle  partit  hier  à  minuit,  ainfî 
au  lieu  de  quatre  lignes  que  je  me  donnois  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  je  le  vais  faire  plus  au  long. 
Avant  que  je  vous  parle  de  ce  qui  lepaffa  hier  , 
je  vous  dirai  que  le  8.  que  je  vous  écrivisse 
Montreuil ,  je  ne  pus  venir  coucher  qu'à  Bou- 
logne ;  mais  que  le  9.  de  grand  matin  j'arrivaf 
à  Ardres  où  je  dînai  avec  MonfieurdeRouviJIe; 
après  quoi  comme  il  me  faifoic  feller  un  de  fes 
chevaux,  un  Capitainedel'arméedeMoNSiEUR,, 
quipaflbitlà  par  haïard,  nous  apprit  que  Mon- 
sieur ayant  laiffé  la  tranchée  de  Saint -Orner 
fuffifammcnt  garnie,  &  une  grotte  garde  de  Ca- 
valerie pour  la  foutenir,avoit  marché  au  devant; 
des  ennemis  ,  qui  étoient  déjà  près  de  CafTel  à 
quatre  lieuës  deSaint-Omer.  Celant  queRou* 
villele  fils,  Officier  des  Gendarmes  de  la  Reine;,, 
voulut  venir  avec  moi,  &  qu'au  lieu  d'aller  droir 
à  Saint -Orner  qui  eft  à  quatre  lieuës  d' Ardres  , 
nous  vînmes  coucher  à  l'Abbaye  d'Ouatte  qui 
n'en  eft  qu'à  trois  lieuës  ,  &  qui  nous  avançoit 
beaucoup  fur  le  chemin  de  l'Armée.  Nous  ap~ 
primes  là  par  le  Régiment  de  la  Couronne  -,  &  patf 
y         v  M  6  les 
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1  es  Dragons  de  Saînfandoux  qui  venoient  de  Ber- 
gues  où  on  les  avoit  envoyez  crainte  qu'il  ne 
fut  attaqué,  qu'ils  alloient  la  joindre  en  diligen- 
ce. Nous  partîmes  donc  d'Ouatte  le  10.  de  grand 
matin,  &  nous  arrivâmes  à  l'armée  furlemidi. 
Je  rencontrai  d'abord  Monsieur  ,  qui  me  de- 
manda fi  j'étois  Officier  ;  je  lui  répondis  qu'oui, 
&  que  je  venois  fervir  d'Aide  de  Camp  auprès 
de  Monheur  le  Maréchal  d'Humieres.  Un  mo- 
ment après  je  rencontrai  ce  Maréchal ,  à  qui  je 
donnai  votre  Lettre,  &  qui  me  reçut  fort  hon- 
nêtement. Nous  marchâmes  long-tems  enfuite 
le  long  de  la  ligne  avec  Monsieur  ,  &  fur  les 
deux  heures  on  s'apperçut  que  les  ennemis  ayant 
paffé  en  deçà  du  Mont  Caffel,  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  fort  petit  ruiffeau  entre  eux  &  nous  ;  & 
comme  ils  avançoient  fort  leur  droite,  on  crut 
qu'ils  vouloientmarcheçfur  le  derrière  de  notre 
armée  du  côté  d'Ouatte;  ce  qui  fît  qu'ayant  ren- 
voyé promptement  les  Dragons  de  Sainfandoux 
dans  cette  Abbaye,  pour  co.nferver  ce  porte  là, 
on  envoya  des  ordres  de  tous  côtez  pour  faire 
marcher  l'armée  à  un  village  qui  étoitàune  lieue 
fur  notre  gauche  appellé  Bufcule.  Monsieur 
marcha  donc  à  la  tête  de  l'aîle  gauche  de  ce  cô- 
té-là; &  pendant  le  chemin  ayant  fu  que  j'étois 
venu  ce  jour-là  de  Bafcule,  il  me  parla  fort  fur 
le  chemin  qu'il  y  avoit  d'ici  là  ;  &  comme  je 
lui  en  rendis  bon  compte,  il  me  fit  l'honneur  de 
m'en  remercier.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  un  mou-  - 
lin,  il  fîtappeller  quelques  Officiers  Généraux, 
avec  lefquels  ayant  long-tems  raifonné,  ils  ju- 
gèrent que  les  ennemis  ne  marcheroient  point 
ce  jour-là,  &  qu'ils  camperoient  apparemment 
en  bataille  où  ils  étoient  ;  que  s'ils  marchoient 
le  lendemain ,  nous  ferions  encore  en  état  de  leur 
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couperchemïn,  &  que  s'ils vouloient long  teins 
demeurer-là  ,  nous  pourrions  nous  retrancher. 
On  fît  donc  faire  alte  à  l'armée  dans  l'endroit 
où  elle  étoiten  ce  moment,  c'eft-à-dire,unpeu 
plus  fur  la  gauche  qu'elle  n'étoit  le  matin.  On 
campa  là  en  bataille  ,  &  on  ne  fit  rien  le  refte 
du  jour,  finon  fur  la  gauche  où  Monfieur  d'Al- 
bret  voulut  garder  un  paflfage,  &les  ennemis  le 
voulant  forcer ,  l'efcarmouche  y  fut  un  peu  chau- 
de.   Le  Régiment  de  Navarre  y  perdit  allez  de 
rens ,  -&  entr'aimes  il  y  eut  treize  foldats  tuez 
J'un  coup  de  canon.    Enfin  la  nuit  fit  cefler  ce 
»etit  combat,  &  chacun  demeura  dans  le  porte 
^u'il  tenoit.    Le  lendemain  onzième  qui  étoit 
|hîer ,  Monfieur  le  Maréchal  d'Humieres  mon- 
ta à  cheval  fur  les  cinq  heures  du  matin  dans  le 
defiein  d'aller  voir  la  tranchée  de  Saint-Omer , 
&  de  faire  hâter  le  fiege  ;  mais  ayant  trouvé 
Monsieur,  il  marcha  auprès  de  lui  du  long  du 
front  de  Bandiere.  Dans  cetems-làunSergeant 
de  nos  troupes  ayant  abandonné  fans  ordre  une 
Abbaye  appellée  Piennes  fur  notre  gauche,  les 
ennemis  s'en  faifirent.  Monfieur  de  Luxembourg 
ayant  commandé  des  gens  pour  la  prendre, 
ils  n'en  purent  venir  à  bout;  &  les  ennemis  en 
étant  paifibles  poffefieurs,  y  mirent  le  feu.  Il 
ne  fe  palla  rien  de  remarquable  jufques  fur  les 
deux  heures.  Monsieur  marcha  avec  le  Maré- 
chal d'Humieres ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre  ,  réfolu  ici  à  une  chofe,  là  à  une  autre. 
Enfin  il  réfolut  avec  les  deux  Maréchaux  de 
marcher  aux  ennemis.   Je  n'entendis  point  cet- 
te réfolution  ;  &  Monfieur  le  Maréchal  d'Hu- 
mieres étant  parti  au  galop  pour  aller  prendre 
l'on  pofte  à  la  droite,  je  voulusattendre  Ion  re- 
tour auprès  de  Monsieur,  croyant  qu'il  alloît 
M  7  reve- 
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revenir  ;  mais  enfin  ayant  fu  ce  qu'il  étoit  allé 
faire,  je  l'allai  trouver.  Comme  je  l'abordai  il 
m'envoya  dire  au  Régiment  de  Navarre  de  mar- 
cher aux  ennemis  ,  entre  lefquels  &  nous  il  y 
avoit  un  petit  ruiffeau  palTable  prefque  par  tout. 
Il  fit  mettre  pied  à  terre  aux  Moufquetaires , 
pour  attaquer  l'Infanterie  qui  fe  retranchoit,  & 
que  Navarre  alloit  attaquer  d'un  autre  côté,  & 
lui  à  la  tê:e  des  Gendarmes  Ecoflbis  commença 
le  combat  contre  un  efcadron  des  ennemis  auffi 
bravement  que  j'aye  jamais  ouïdirequ'il  fefoit 
fait'par  un  General.  Nous  rompîmes  cet  efca- 
dron l'épée  à  la  main  ;  Monfîeur  d'ifenguien 
eut  fon  cheval  tué.  Je  ne  quittai  point  les  Ecof- 
fois,  &  je  ne  faiceque  devint  Moniïeur  le  Ma- 
réchal d'Humieres.  Nous  rencontrâmes  un  au- 
tre efcadron  frais  qui  nous  trouvant  en  défor- 
dre  ,  nous  renverfa  La  Grange  fut  tué-là,  & 
Gordes  pris.  Les  Gendarmes  de  Bourgogne 
joints  à  ceux  de  la  Reine  &  à  ceux  de  Monsieur, 
plièrent  d'abord,  je  leur  étois  allé  direde  char- 
ger l'épée  à  la  main  ,  ils  ne  le  firent  cependant 
qu'avec  le  piftolet,&  s'enfuirent  après.  Ce  fut- 
là  où  Beauvau  fut  tué  ,,  &  Mongon  fort  bleffé. 
Le  combat  dura  deux  groflfes  heures  ;  il  com- 
mença à  deux  &  finit  à  quatre.  Monfieur  le  Ma- 
réchal d'Humieres  n'avoit  que  les  Moufquetai- 
res, la  Brigade  de  Revel ,  la  petite  Gendarme- 
rie, &  la  Brigade  dé'Navarre  ,  avec  deux  Ré- 
giment deDragons.  11  fut  fouventdansdegran- 
des  inquiétudes;  il  a  eu  deux  Aides  de  Camp  tuez. 
La  déroute  des  ennemis  eft  entière  ;  il  y  a  près 
de  trois  mille  prifonnicrs ,  plus  de  deux  mille 
morts;  treize  pièces  de  canon,  deux  mortiers, 
tous  les  caillons,  farines,  avoines  &  munitions 
de  guerre  prifes.  Les  ennemis  fe  retirèrent ,  c'eft- 

à  dire, 
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à  dire,  s'enfuirent;  Monfieur  de  Luxembourg 
les  pourfuivitjufqu'à  la  nuit,  une  lieue' par  de  là 
CafTel.  MoNSiEURa  eu  deux  coups  fur  fes 
armes.  Cette  bataille  fait  bien  de  l'honneur  au 
Maréchal  d'Humieres.  Je  vis  tuer  le  Chevalier 
d'Etanges;  Villacel  Capitaine  dans  Tilladet  a 
été  tué  ,  Feuquieres  blelîc  ,  Seppeville  bleffé, 
trois  Capitaines  aux  Gardes  tuez  ,  dont  je  n'ai 
ouï  nommer  que  la  Boiflîere.  Longueval  y  a 
très- bien  fait,  &  n'a  point  été  bleiTé. 


CCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Marquis  de  la 
Rongere. 

A  Paris  ,  ce  14.  Avril i6yj. 

T  A  Bataille  de  CafTel  m'a  extrêmement  fur- 
pris,  Monfieur.  Jecroyoisbienque  M  o  n- 
Sieur  étoit  plein  de  bonnes  intentions  pour 
cela,  mais  je  ne  penfois  pas  que  le  Princed'O- 
range  voulût  hazarder  un  combat  gênerai.  Ce 
n'a  pas  été  une  affaire  fans  contefte,  &  c'eft  ce 
quirendlagloirede  Monsieur  plus  grande. 
Cette  Victoire  coûtera  une  partie  de  fa  Flandre 
aux  Efpagools ,  fi  la  guerre  dure.  Je  doute  que 
le  Roi  revienne  fi-tôt.  J'en  ferai  fâché  pour  l'a- 
mour de  vous;  car  la  campagne  d'un  Volon- 
taire eft  aflez  longue  de  deux  mois,  &  particu- 
lièrement quand  ces  deux  mois  font  Mars  & 
Avril.  Je  ne  me  fuis  pas  trompé  à  la  réfirtance 
de  Cambrai;  j'ai  toujours  cru  que  la  Citadelle 
donneroit  beaucoup  de  peine. 


CCXLIX, 
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CCXLIX.  LETTRE. 

De  S.  A.  R.  Monfieur  au  Comte 
de  Bufly. 

Ah  Camp  de  Montcœffel,  ce  18.  Avril  1677. 

*  OOnsieur  le  Comte  de  Bufly ,  j'ai  été 
bien  aife  d'apprendre  la  joye  que  vous 
avez,  eu  de  l'heureux  fuccès  des  armes  du.  Roi 
fous  mes  ordres;  vous  enaureî  bien  davantage, 
quand  vous  faurez  toutes  les  marques  de  ten- 
dreiTe  &  d'eftime  que  j'ai  reçu  de  SaMajeftéen 
cette  rencontre,  quoique  je  fufleun  de  ceux  qui 
avoit  le  moins  de  part  à  la  gloire  de  cette  action. 
Je  vous  pïie  aufîi  de  croire  que  je  luis  votre 
bien  bon  ami. 

*       h  Lett.  CCLXVI. 


CCL.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

ABuJfy,  ce  4.  Mai  1677. 

/"""A,  Madame,  recommençons  un  peu  notre 
commerce.  J'ai  été  bien  fâché  de  vous  quit- 
'  ter.  Je  commcnçois  fort  à  me  racoûtumer  à 
vous;  &  fi  quelque  chofe  adoucit  la  peine  que 
j'ai  à  me  paflèr  de  vous  voir,  c'efi:  Pelperance 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  Lettres.  Elles  me 
font  tant  de  plaifir,  que  fi  je  pouvois  paflèr  ma 
vie  auprès  de  vous,  qui  feroit  pour  moi  le  plus 

grand 
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grand  plaiiïr  du  monde,  je  vous  quitteroîs  quel- 
quefois, feulement  pour  vous  écrire,  &  pour 
avoir  de  vos  réponfes.  Employons  doncrbien 
le  tems  pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous 
îbyons  féparez,  &  fur  tout  ne  prenons  point 
les  affaires  trop  à  cœur  ,  car  cela  nuit  fort  à  la 
longueur  de  la  vie.  Quand  je  dis  les  affaires, 
je  n'entens  pas  feulement  les  affaires  de  ce  mon- 
de-ci, j'entens  encore  parler  de  celles  de  l'autre. 
C'eft  à  mon  avis  êtredéja  damné,  quede crain- 
dre trop  de  l'être;  il  y  a  raifonpar  tout.  Vivons 
bien,  et  nous  réjouïffons.  En  matière  de  con- 
fcience,  trop  de  délicateffe  fait  les  herefies.  Je 
ne  veux  qu'aller  en  Paradis  &  pas  plus  haut. 
Je  vous  fais  ce  petit  Sermon,  Madame,  parce 
que  je  fai  à  quel  point  de  perfection  vous  afpi- 
rez  ;  &  qu'outre  qu'il  ne  vous  eft  pas  poffible 
d'y  atteindre  en  votre  condition,  c'eft  que  je  le 
croi  même  inutile.  Sauvons  nous  avec  notre 
bon  parent  Saint  François  de  Sales,  il  conduit 
les  gens  en  Paradis  par  de  bea^x  chemins. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette 
Lettre  à  la  belle  Comtelfe  ,  elle  ne  fe  récric  que 
cela  fent  le  P.  Rapin&  le  P.  Bouhours  à  pleine 
gorge.  Je  ne  fai  pas  s'ils  penfent  là  -  deffus  com- 
me moi;  mais  je  vous  alTure  que  je  n'ai  pris  ces 
fentimens  de  perfonne  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'un 
Concile  qui  m'en  pût  faire  changer.  Ndus  ar- 
rivâmes ici  Samedi  dernier  la  petite  Veuve  & 
moi.  J'y  ai  eû  jufqu'ici  les  embarras  que  don- 
nent les  nouveaux  établiffemens.  Je  commen- 
ce maintenant  à  refpirer,  &  je  pourrois  vous 
y  recevoir,  iï  vous  daigniez  honorer  Bourbilly 
d'une  de  vos  vifites.  Quoi  que  vous  faffiez,  je 
vous  fupplie  de  me  le  mander  ;  car  vous  paie- 
rez bien  loin  d'ici  fi  je  ne  vous  vais  trouver. 

Adieu , 
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Adieu,  ma  chère  Goufîne  ,  je  vous  aflure  que 
je  vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Votre 
Nfccc  vous  en  dit  autant. 

Je  vous  envoyé  de  nouvelles  demandes  que 
je  fais  au  Roi.  Puifqu'il  ne  veut  pas  que  j'aille 
elfayer  de  mourir  pour  fon  fervice,  il  me  don- 
nera peut  -être  d'autres  emplois. 

Sire, 

Depuis  douze  ans  que  j'ai  eâ  le  malheur  de  dé- 
plaire àV.  M.  &  d'en  être  éloigné,  je  l'ai  plu- 
fieursfois  très-humblement  fuppliée  de  me  permet- 
tre de  me  raprocher  d'elle  ;    mais  elle  ne  m'en  a 
pas  encore  jugé  digne.    Cependant ,  S  I R  E ,  elle 
trouvera  bon  que  je  lui  dife  que  fat  toujours  ce 
que  j'avais  de  bon  avant  ma  difgrace ,  &  que  l'âge 
Çs*  l'adverjité  m'ont  bté  ce  que  j'avais  de  mauvais. 
Après  cela ,  S I R  E  ,  fit  V.  M.  ne  trouve  pas  enco- 
re a  propos  de  me  rapeller ,     de  fe  fervir  de  moi^ 
je  la  Jupplie  très-humblement  de  fe  fouvenir  de  mes 
enfans,  &  défaire  quelque  chofe  pour  eux.  L'aî- 
né a  fervi  cette  campagne  à' Aide  de  Camp  ,  & 
fut  pris  à  la  retraite  du  Prince  d'Orange.  Je 
viens  de  payer  fa  rançon.    J'ai  perdu  le  Marquis 
de  Colïtgny  mon  beau  fils  a  Condé.    Je  tiens  mon 
bien,  la  liberté^  &  la  vie  âe  mes  enfans  bien  em- 
ployez au  fervice  de  V.  M.  S  1  R  E.  Mais  ayez  pi- 
tié de  ma  Maifon  ,  s'il  vous  plaît ,   en  confidéra- 
tion  de  mes  fervice  s ,  defquels  je  Jupplie  très- hum' 
blement  V.  M.  de  fe  fouvenir  dans  la  diflribution 
des  Bénéfices  pour  /'  Abbaye  de  la  Victoire.    Je  ne 
ferais  pas  une  pareille  demande  à  V.  M.  avec  tant 
âe  confiance  que  je  la  fais  ,  fi  je  ne  favois  qu'avec 
une  jufiiee  non  pratiquée  jufqu' à  prefent ,  vous  fai- 
tes payer  les  appaintemens  des  Officiers  en  même 

tems 
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tems  que  tous  châtiez,  leur  mauvaife  conduite. 
Cela  fait  bien  voir  que  V.  M.  en  veut  au  crime  , 
fcf  non  pas  au  criminel.  Regardez  donc  mes  fer- 
vices  avec  quelque  bonté' ,  S  I R  E  ,  dans  le  tems 
que  vous  punijjez  mes  fautes  ;  ÇS5  <•»  attendant 
que  V.  M.  me  les  pardonne  tout- a-fait ,  je  conti- 
nuerai de  -parler  de  vous  à  lapofierité'  dune  ma- 
nière qui  ^obligera  de  m'écouter  un  jour  ,  peut- 
être pre'ferablement  à  tout  autre  de  monfiécle.  Si 
V.  M.  vouloit,  je  la  fervirois ,  non  pas  plus  avan- 
tageufement  pour  elle  ,  mais  plus  honorablement 
pour  moi,  en  lafervant  dans  ma  profejfion.  V ous 
«tes  le  Maître  ,  SiRE  ,  &  je  fuis  avec  un  coeur 
que  vous  aimeriez  affurément  Ji  vous  le  connoif- 

A  Paris,  ce  1.  Mai  1677. 


CCLL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint- 
Aigri  an. 

ACbafeu,  ce  14.  Mai  1677. 

ME  revoici  dans  mafoh'tude,  Monfieur ,  où 
je  vais  commencer  à  faire  les  réflexions 
Chrétiennes  que  vous  m'avex  infpirées,  &  con- 
tinuer les  morales  que  je  fais  par  tout.  Comme 
je  fai  qu'il  faut  aller  à  la  mort  de  quelque  lieu 
où  l'on  foit,  j'aime  autant  partir  de  Bourgogne 
pour  ce  voyage,  que  de  Paris  ou  de  Saint  Ger- 
main. Cependant  je  prens  mes  maux  en  patien- 
ce ;  je  ne  me  plaindrai  jamais  du  Roi  ,  parce 
qu'outre  le  refpecl:  que  j'ai  pour  Sa  Maiefté, 

l'ami- 
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l'amitié  que  j'ai  encore  pour  elle,  me  lui  fait 
chercher  des  raifons  de  ma  longue  difgrace. 
Enfin  je  fuis  connu  pour  un  homme  de  quali- 
té: je  palTe  pour  avoir  de  l'efprit  &  du  coura- 
ge: j'ai  fervi  long-tems  dans  de  grands  emplois, 
&  1  on  croit  ma  faute  une  pure  bagatelle.  Per- 
fonne  ne  lui  dit  cela,  &  Dieu  ne  veut  pas  qu'il 
y  fonge  de  lui  -  même.  Pour  moi  je  veux  tout 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  &  je  ne  demanderai  plus 
rien  au  Roi  que  du  bien  pour  mes  enfans  :  peut- 
être  ferai -je  plus  heureux  en  leurs  perfonnes 
qu  en  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  l'aime- 
rai toujours  ,  &  vous,  Monfieur,  par  recon- 
noiflance  &  par  inclination  plus  que  je  ne  fau- 
rois  jamais  dire. 


CCLII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Rabutin  au  Comte  de 
Bufly. 

A  "Paris  ce  18.  Mai  i6yy. 

XTOus  fûmes  hier  chez  Madame  ,  qui  nous 
reçut  parfaitement  bien  ;  Monfieur  y  étoit 
qui  demanda  à  ma  mere  fi  vous  n'e'tiez  pas  en- 
coreici.  Elle  lui  dit  que  non.  Il  eft  donc  en 
bourgogne,  dit  il.  Etpuis  il  ajouta;  votre  fils 
fit  tres-bien  fon  devoir  à  la  bataille  de  »  :aflèl, 
1 1  en  fus  fort  content,  nous  l'avons  laifle  en 
bonne  famé.  Il  nous  fit  enfuite  mille  queftions 
?  "aÎJ18  en  *°rt*mes  contentes  au  dernier  point. 
-Le  Marquis  de  Montrevel  eft  CommuTaire  Gé- 
néral de  la  Cavalerie  ;  &  La  Cardonniere  eft 
Meure  de  Camp  Général.  Mademoifelle  de  la 

Bafi- 
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Bafiniere  m'a  donné  un  Sonnet  de  Benferade 
pour  vous  Penvoyer.  EHevous  l'enverroit,  dit* 
elle  elle-même,  fi  vous  lui  aviez  écrit  comme 
vous  lui  aviez  promis. 


CCLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  deBuflyà  Madame  de, 
Rabutin. 

A  Bujfyy  ce  ii.  Mai  i6jy. 

Ç^'Est  bien  la  faute  des  grands  Princes  quand 
v--'ils  ne  fe  font  pas  aimer  de  tout  le  monde. 
Un  de  leurs  regards  ,  un  four is,  une  parole 
gracieufe,  tout  cela  leur  gagne  les  cœurs.  Pour 
nous  autres  Particuliers  ,  il  faut  bien  d'autres 
chofes  pour  nous  faire  aimer  ,  &  fouvent  après 
beaucoup  de  peines ,  nous  n'avons  rien  gagné. 
Le  mérite  même  qri  fait  admirer  les  Princes 
quand  ils  en  ont,  npus  attire  lahaine&  l'envie. 
Je  fuis  ravi  que  Moniïeur  foit  content  de  ce 
que  le  Marquis  de  Butfyfità  la  bataille  de  Caf- 
fel.  Je  voudrois  bien  que  S.  A.  R.  dit  au  Roi 
fur  cela  ce  qu'il  a  dit-à  votre  mere;  ileft  afîez 
bien  faifant  pour  le  dire  s'il  en  trouve  l'occa- 
fion.  Le  Marquis  de  Montrevel  mérite  bien  fa 
bonne  fortune  ,  &  la  Cardonniere  la  méritera. 
Mademoifelledela  Bafiniere  araifon.  Ce  n'eft 
j)oint  aux  Demoifelles  à  écrire  les  premières 
aux  Cavaliers.  La  façon  qu'elle  en  fait  avec 
moi  m'eft  fort  honorable,  mais  je  me  trouve 
offenfé  qu'elle  veuille  bien  me  répondre. 


CCLIV. 
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CCL1V.  LETTRE. 

*Réponfe  de  Madame  deScvigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ce  29.  Mai  1 677. 

ALlons,  je  le  veux  v  recommençons  notre 
commerce ,  mon  Coufîn.  Vous  commen- 
ciez, dites-vous,  à  vous  racoûtumer  à  moi.  Il 
y  a  long-tems  que  nous  n'avons  qu'à  nous  voir 
un  peu  pour  nous  aimer  autant  que  fi  nous  paf- 
fions  notre  vie  enfemble:  auffi  bien  y  a-t-il  quel- 
ques petits  efprits  dans  notre  iang  qui  feroient 
une  liaifon  malgré  nous ,  fi  nous  n'y  confen- 
tîons  de  bonne  grâce.  Nous  craignons  fi  fort 
le  chagrin,  que  nous  nous  confolons  de  notre 
abfence  par  le  plaifir  de  recevoir  de  nos  Lettres. 
Jouïïïbns  de  cet  heureux  tempérament ,  mon 
cher  Coufîn;  il  nous  mènera  bien  loin.  Pour 
moi,  je  me  porte  aiïez  bien  ;  &  ce  n'eft  auflî 
que  pour  conduire  ma  fille  que  je  m'en  vais  à 
Vichi.  Lajoye  que  j'aurai  d'être  avec  elle,  me 
fera  plus  de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  deman- 
de pardon,  mon  Coufîn  ,  je  ne  fuis  pas  fi  trai- 
table  fur  fon  abfence  que  fur  la  vôtre.  Sa  Pro- 
vence me  défoie  ,  &  ma  ratte  fe  mêle  dans 
toutes  nos  feparations.  Je  la  conduirai  jufqu'à 
Lion,  &  puis  je  reviendrai  à  Bourbilly  ,  c'eft- 
à-dire  à  EpoifiTes;  car  le  Château  de  nos  Pères 
n'eft  pas  en  état  de  me  loger.  Si  vous  faifîez 
un  petit  voyage  à  Fourleans  dans  cetems-là, 
j'aurois  beaucoup  de  confolation.  J'aimerois 

que 
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que  notre  Veuve  y  fût  :  je  l'aime  fort,  elle  a 
bien  de  l'efprit  &  du  bon  fens  ;  elle  a  une  dou- 
ceur &  une  modeftie  qui  nie  charment.  Elle 
ne  fe  preffe  jamais  de  faire  voir  qu'elle  a  plus 
d'efprit  que  les  autres;  elle  fait  bien  des  chofes 
dont  elle  ne  fe  fait  point  de  fête;  elle  a  un  bon* 
air  dans  fa  perfonne  &  dans  tout  ce  qu'elle  dit  : 
enfin  je  la  trouve  digne  de  toute  l'eftîme  que 
nous  avons  pour  elle.  Je  ne  fuivrai  que  trop 
vos  confeils  dans  la  noble  confiance  que  vous 
trouvez  qu'il  faut  avoir  pour  fonfalut:  jecrains 
même  que  vous  ne  m'appreniez  cette  prière  fer- 
vente que  vous  faites  les  matins,  &  qui  vous 
donne  fujet  de  ne  plus  penfer  à  Dieu  tout  le 
refte  de  la  journée:  car  il  faut  dire  le  vrai, cela 
eft  fort  commode;  mais  auiïï  c'eft  bien  tout  ce 
que  nous  pourrons  faire  que  d'aller  par  ce  che- 
min là  juiqu'en  Paradis,  alfurément  nous  n'i- 
rons pas  plus  haut.  C'en1  l'avis  de  la  Proven- 
çale. 

'  Au  refte,  je  vous  recommande  mon  panégy- 
rique au  bas  de  mon  portrait;  vous  m'aviez,  don- 
né un  mérite  que  je  n'avois  pointa  votre  égard. 
C'eft-là  qu'il  eft  dangereux  depaffèr  le  but.  Qui 
palTe  perd;  &  les  louanges  font  des  fatires  , 
quand  elles  peuvent  être  foupçonnées  de  n'être 
pas  finceres  :  toutes  les  chofes*  du  monde  font 
à  facettes. 

Ne  favez-vous  pas  que  mon  fils  a  traité  .de  la 
Soulieutenance  des  Gendarmes  de  M.  le  Dau- 
phin, avec  la  Fare  pour  douze  mille  écus ,  & 
ion  enfeigne.  Cette  Charge  eft  fort  jolie:  elle 
nous  revient  à  quarante  mille  écus  :  elle  vaut 
l'intérêt  de  l!argent.  Il  fe  trouvera  à  la  tête  de 
la  Compagnie,  M.delaTroufTe  étant  Lieute- 
nant Général.  La  paix  rendra  cette  Charge  en- 
core 
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core  plus  belle  que  la  guerre.  Si  je  vous  ai  dit 
tout  ceci  ,  comme  je  m'en  doute,  il  ne  vous 
nuira  de  rien  de  l'entendre  encore  une  fois. 
Adieu,  mon  fang,  je  vous  embrafïe&  ma  Niè- 
ce avec  beaucoup  d'amitié.  En  vérité,  mon 
#Coufin,  vous  demandez  au  Roi  d'une  manière 
à  devoir  être  écouté. 


CCLV.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  3.  Juin  1677. 

QUa  nd  je  diffère  à  me  donner  l'honneur 
de  vous  écrire,  Monfieur,  vous  avez  trop 
bonne  opinion  de  vous  &  de  moi ,  pour  croire 
que  je  fois  capable  de  vous  oublier  ;  ainfijen'ai 
pas  befoin  d'autre  apologie  que  d'avouer  que 
j'ai  été  un  peu  pareifeux  ,  d'avoir  été  lï  peu 
foigneux  à  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
On  fe  porte  bien  quand  on  eft  auffi  Philofophe 
que  vous,&  qu'on  n'a  point  de  chagrin  qu'on 
ne  dompte  par  faPhilofophie,  comme  vous  fai- 
tes fi  bien.  Mais  comme  la  Philofophie  toute 
pure  ne  mené  point  au  vrai  Chriftianifme  ,  il 
eft  bon  de  vous  avertir ,  vous  qui  voulez  être 
encore  plus  Chrétien  que  Philofophe  d'ypenfer 
un  peu,  &  de  mêler  dans  les  actions  d'équité 
&  de  raifon  que  vous  aimez  à  faire,  un  motif 
de  Religion.  On  vous  aura  mandé  que  le  Roi 
eft  retourné  à  Verfailles,  &  que  tout  y  eft  com- 
me il  étoit  avant  ce  grand  poids  de  gloire  qu'il 
vient  d'ajouter  à  fes  autres  conquêtes.  Les  ha- 
rangues des  Cours  Souveraines  fe  firent  hier. 
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Je  n'en  fai  point  encore  d'autres  nouvelles,  iî- 
non  que  celle  de  Monfieur  le  Premier  Prélïdent 
notre  bon  ami  etoit  fort  belle;  &  je  le  fai  parce 
qu'il  m'avoit  fait  la  grâce  de  me  la  montrer. 
Nous  partons  ce  matin  pour  aller  paffer  les  Fê- 
tes à  Bafville.  Je  n'ai  pas  voulu  partir  fans  me 
donner  l'honneur  de  vous  écrire  &  de  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles. 


CCLVI.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  deBuiïy  auPerc 
Rapin. 

A  BuJJy,  ce     'Juin  1677. 

J'Ai  reçu  votre  petit  Sermon  comme  toutes 
les  chofes  qui  me  viennent  de  vous,  mon 
R-  Pere,  &  je  vous  dirai  que  je  reconnois 
que  cette  Philofophie  qui  me  fait  tant  d'honneur 
&  qui  me  donne  tant  de  repos ,  ne  me  vient  que 
de  Dieu,  fans  lequel  je  fai  bien  que  jeferoisauiîi 
foible  qu'un  autre  :  Ainli ,  mon  R.  Pere ,  vous 
voyez  que  ma  Philofophie  eft  accompagnée  de 
Chrifti'anifrrfe,  comme  vous  me  le  confeillez , 
&  je  vous  affure  que  je  ne  fuis  pas  content  de 
cela,  &  que  je  veux  aller  plus  loin  fl  je  puis. 
   * 

CCLVII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  la  Bafiniere. 
A  Chafeu,  ce  6.  Juin  1677. 

JE  n'ai  point  defapprouvé  la  penfée  que  vous 
avez  eue  de  ne  pas  commencer  à  rn'écrire, 
Tme  III.  N  Ma- 
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Mademoifelle.  J'aime  allez  les  DemoifeHes  qui 
ne  fe  mettent  pas  à  tous  les  jours,  &  cela  mê- 
me a  un  air  de  me  trouver  trop  dangereux,  qui 
me  fait  croire  qu'on  ne  mepafîèpas  encore  pour 
un  homme  fans  conféquence.  Demandez  à 
Monlieur  votre  Pere,  fi  je  n'ai  pasraifon ,  Ma- 
demoifelle. Il  y  a  quinze  ans  que  nous  n'euf- 
fîons  rien  tant  appréhendé  que  d'être  craints; 
aujourdhui  que  nous  fotnmes  grands-peres  nous 
voulons  qu'on  nous  appréhende,  &  nous  nous 
retranchons  au  moins  fur  la  réputation.  Vous 
avez  donc  bien  fait,  Mademoifelle,  de  ne  m'a- 
voir  pas  écrit  la  première  ;  mais  vous  feriez 
auflî  fort  mal  de  ne  me  pas  répondre ,  &  je  ne 
penfe  pas  que  Madame  votre  mere  avec  toute 
fa  vertu,  vous  le  voulût  confeiller.  J'efpere 
que  ce  commerce  ne  finira  pas  fi-tôt,  &  qu'il 
durera  au  moins  jufqu'à  ce  que  nous  pâmons 
notre  vie  en  même  pays;  car  je  ne  me  faurois 
ôter  de  la  tête  que  cela  arrivera.  Je  lecroi ,  par- 
ce que  je  le  fbuhaite,  &  je  le  fouhaite,  parce 
que  je  ne  penfe  pas  que  la  chofe  vous  fût  defa- 
vantageufe. 


CCLVIII.  LETTRE. 

Réponfe  de  Mademoifelle  de  la  Bafiniere 
au  Comte  de  Bufiy. 

A  Paris,  ce  8.  Juin  i6yy. 

T)  U 1  s  qu'  o  n  ne  peut  vous  plaire  davantage 
qu'en  vous  trouvant  dangereux  ,  j'ai  été  fur 
le  point  de  vous  faire  le  plaifir  tout  entier,  en 
ne  vous  faifant  point  de  réponfe.  Ma  pareffe  y 

au- 
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auroit  trouvé  fon  compte,  &  je  me  ferois épar- 
gné la  jufte  crainte  que  me  doit  donner  un  com- 
merce de  Lettres  avec  une  perfonne  comme 
vous.  A  vous  parler  de  bonne'foi  ,  c'eft-là  le 
véritable  endroit  par  où  je  vous  appréhende;  & 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  n'accepte  pas  le  parti  que 
vous  me  propofez  de  la  durée  de  notre  com- 
merce jufqu'à  ce  que  nous  paffions  notre  vie 
dans  le  même  pays.  Ce  terme-  là  ert  trop  éloigné. 
Je  me  fens  incapable  d'y  fournir  fi  long-temps, 
&  je  crains  fur  toutes  chofes  les  embarquemens 
dont  je  ne  voi  point  le  bout. 


CCLIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
de  Cominges. 

A  Bujfy,  ce  10.  Juin  1677. 

JE  voudrois  bien,  Mademoifelle,  que  vous 
eufliez  trouvé  mauvais  que  j'euffe  été  ii  long- 
temps (ans  vous  écrire.  J'ai  peur  que  vous 
n'y  ayez  pas  penfé,  cependant  je  me  ferois  bien 
juftirlé  à  vous  par  l'accablement  d'affaires  où  j'ai 
été  depuis  mon- retour.  Je  me  fuis  plaint  fou- 
vent  à  ma  fille  de  Collîgny  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  écrire  tout  ce  que  nous  dirions 
de  vous.  Pour  elle  quiaplusde loifir,  elleaeu 
le  plaifir  de  vous  écrire  y  &  de  recevoir  de  vos 
Lettres ,  mais  auflî  j'en  aurai  à  mon  tour  quand 
elle  n'en  aura  point,  car  elle  n'eff  pas  ici.  J'ai 
appris  le  retour  du  Roi  à  Verfailles  en  bonne 
fanté.  J'efpere  &  je  fouhaite  plus  queperfonne 
qu'il  vous  falfe  du  bien  ;  je  lui  ferois  volontiers 
Il  a  crédit 
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crédit  de  celui  que  je  lui  demande  s'il  vouloir 

commencer  bien-tôt  par  vous. 


CCLX.  LETTRE. 

De  Monileur  de  ....  au  Comte  de 
Bufly. 

De  la  Montagne  du  Pontâ-Mouffon,  ce 
12.  Juin  1677. 

T  E  Prince  Charles  ayant  fe'journé  fur  la 
rivière  de  Niel  quelque  temps,  &  ayant  don- 
né de  la  jaloufie  à  Monfieur  le  Maréchal  de 
Crequi  pour  Marfal,  Mets,  &  Nancy  ,  prit  la 
réfolution  de  couler  le  long  de  la  Seille  ,  pour 
gagner  le  polie  de  Pont-à-Mouflbn  ;  mais  no- 
tre Général  bien  averti  ,  prit  auflî  fa  marche  le 
long  de  cette  rivière  ,  &  leur  abandonna  tous 
les  palTagesde  la  Seille  qu'il  gardoit,  &  fe  ren- 
dit le  premier  fur  les  hauteurs  de  Mouflon  où 
nous  fommes  préfentement  campez  en  préfen- 
ce  des  ennemis  ,  qui  font  fort  embarailèz  de 
leur  contenance  ,  puîfque  nous  apprenons  des 
gens  qui  fe  viennent  rendre  ,  que  depuis  deux 
jours  ils  couchent  fous  les  armes  ;  &  depuis  le 
même  temps  notre  armée  s'cll  fortifiée  de  plus 
de  huit  mille  hommes.  Hier  à  fept  heures  du 
foir  la  Maifon  du  Roi  arriva;  ce  qui  lesabeau- 
coup  alarmez.  Nous  ne  pouvons  rien  compren- 
dre à  la  marche  du  Prince  de  Lorraine  ,  pour 
s'être  11  fort  avancé.  Nous  fommes  à  préfent 
plus  ,  ou  du  moins  aulïï  forts  que  les  ennemis. 
La  journée  du  neuvième  fe  palTa  fans  grande 
a&ion ,  quoi  que  les  armées  marchaiTent  à  la 

por- 
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portée  du  canon  ,  la  rivière  de  la  Seille  entre 
deux.  Le  Régiment  du  Comte  du  Bourg  ,  & 
celui  de  Montogé  furent  envoyez  à  Nomeny  , 
pour  foûtenir  le  paffage  avec  cinq  cens  Mouf- 
quetaires  François  &  cinq  cens  Anglois.  Les 
ennemis  ne  s'en  approchèrent  qu'à  la  portée  du 
moufquet.  Sur  les  cinq  heures  du  foir  le  Ma- 
réchal de  Grequi  craignant  que  ces  troupes  ne 
fulFent  coupées  ,  leur  envoya  ordre  de  fe  reti- 
rer. Montogé  s'avança  à  la  Ville,  d'où  il  reti- 
ra le  Lieutenant  Colonel  du  Régiment  d'Or- 
léans qui  y  étoit  avec  cinq  cens  Moufquetai- 
res  ;  fît  rompre  les  ponts ,  &  laiïïa  feulement 
trente  Moufquetaires  pour  amufer  les  enne- 
mis ,  pendant  qu'il  rarfèmbleroit  les  troupes  : 
cela  fe  pafla  fans  accident.  Ce  ne  fut  pas  de 
même  de  cent  Moufquetaires  du  Régiment  de 
la  Couronne,  &  de  trente  Dragons  que  Mon- 
sieur le  Maréchal  oublia  de  faire  retirer  d'une 
maifon  entre  Nomeny  &  l'armée  ,  qui  ont  été 
pris  des  ennemis  ce  matin.  Il  y  a  eu  une  petite 
efearmouche.  Nous  fommes  trop  près  les  uns 
des  autres  ,  pour  que  nous  nous  féparions  fans 
combat  ;  nous  avons  toujours  nos  chevaux  fêl- 
iez pour  cela. 


CCLXI.  LETTRE. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Oudenarde,  ce  13.  Juin  1677. 

NOus  fommes  ici  depuis  Dimanche ,  Moai- 
fieur ,  fur  ce  que  Monfieur  le  Maréchal 
N  3  d'Hu- 


294  Lettres  du  Comte 
cTHumîeres  reçût  ordre  du  Roi  de  fe  rendre  au 
Camp  volant  du  Baron  de  Quincy  pour  en  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  C'eft-àdire,  pour  le 
mettre  à  couvert  s'il  le  trouvoit  trop  expofé  , 
ou  pour  en  jetter  dans  quelques  Places  que  les 
ennemis  pourroient  affiéger.  L'armée  du  Prin- 
ced  Orange  eft  auprès  de  Gand  dans  le  païs  de 
W aas ,  en  quartier  de  rafraichiflement.  Elle  n'a 
tait  encore  aucune  de'marche  ;  cependant  fon 
voi.nnage  nous  a  fait  venir  ici.  L'armée  de 
Monneur  de  Luxembourg  eft  toûjours  à  Gem- 

7^°"rS*  *Un  de  nos  parties  c°mpofédefoixante 
Maîtres  &  commandé  par  le  MajordeRamilly 
fut  avanthier  battu  auprès  de  Bruxelles.  Ce  Ma- 
jor nous  avoit  dit  en  partant  qu'il  reviendroit  ici 
en  Caroiîe.  Mais  on  l'a  mené  à  Bruxelles  à 
pied  ,  après  avoir  bien  fait  fon  devoir  à  cheval. 

CCLXII.  LETTRE. 

De  Mademoifellc  de  Comingesau  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris,  ce  14.  Juin  167*7. 

'\70trs  avez  été  fervi  à  fouhait ,  Monfieur. 
*  Dans  le  même  moment  que  je  reçus  une 
Lettre  de  Madame  de  Colligny,  je  trouvai  fort 
mauvais  que  vous  ne  m'eufllez  point  écrit ,  & 
mon  chagrin  pafla  jufqu'à  la  plainte.  Je  doute 
qu'on  vous  puifïe  traiter  plus  honorablement  ; 
&  û  vous  n'êtes  content,  c'eft  votre  faute. 

Le  Roi  eft  revenu  triomphant,  comme  vous 
favtz  ,  &  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  Verfailles 

que 
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que  l'Edit  contre  les  dorures ,  ni  nul  change- 
ment que  dans  les  habits.  Dieu  veuille qu  il  en 
arrive  dans  ma  fortune.  Je  fuis  fort  perfuadee 
que  vous  en  auriez  de  la  joye  ,  &  je  ne  man- 
querois  pas  de  vous  le  mander  promptement 
comme  une  bonne  nouvelle.  Cette  confiance 
en  votre  amitié  m'en  doit  ,  ce  me  femble  ,  at- 
tirer la  continuation.  D'ailleurs  je  la  fouhaite 
beaucoup:  mais  c'eft  aufli ,  à  mon  grand  regret, 
tout  ce  que  jepuisfairepour lamenter.  Cepen- 
dant, Monfieur,  j'y  compte,  &  je  ne  vous  par- 
donnerois  pas  s'il  me  falloit  décompter. 


CCLXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Buiïy. 

A  Paris,  ce  16.  Juin  1677. 

MON  Dieu,  Monfieur  ,  que  j'envie  la  dou- 
ceur de  la  vie  que  vous  palTez  ,  &  que  je 
quitterois  volontiers  Paris  de  la  manière  que 
j'y  fuis ,  pour  une  campagne  comme  la  vôtre  ! 
Je  vis  hier  Treville  ;  if  a  l'air  mortifié  comme 
un  Capucin  :  mais  pour  de  l'efprit ,  il  en  a  au- 
tant que  jamais,  &  même  plus  agréable;  car  il 
l'a  plus  doux  ,  &  s'il  vous  en  fouvient ,  cela 
lui  manquoit.  Nous  parlâmes  de  vous.  Il 
cft  comme  un  homme  à  qui  la  Cour  eft  de- 
venue auffi  étrangère  que  s'il  ctoit  un  Topi- 
nambous. 
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CCLXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 


vrai ,  Madame  ,  que  je  paiîè  ici  ma  vie 
x  doucement  &  agréablement.  Je  fuis  occupé 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ;  je  me  fais  des 
plaifirs  d'accommoder  mes  maifons  &  mes  affai- 
res; j'entretiens  mes  amis  de  Paris  auffifouvent 
que  quand  j'y  étois;  je  voi  mes  amis  de  ce  pays- 
ci;  j'ai  des  nouvelles  de 'la  Cour  &  des  Armées; 
nous  faifons  des  réflexions  Madame  de  Colligny 
&  moi  fur  tout  cela  :  Que  me  faut- il  ?  Rien  , 
finon  que  cela  dure,  &  qu'il  me  vienne  quelque 
petite  grâce  de  la  Cour  ,  comme  celle  que  vous 
faveï  que  j'attens;  &  je  vous  aifure  qu'avec  la 
raifon  que  j'ai,  il  n'y  aperfonne  au  monde  plus 
heureux  que  moi.  Je  croi  Treville  auffi  tran- 
quille ,  mais  il  eft  plus  régulier  fur  les  devoirs 
d'un  Qjrétien.  J'efpere  pourtant  me  fauverpar 
un  chemin  plus  agréable  que  celui  qu'il  tient  , 
&  puis  je  î'attens  à  la  perféverance. 


CCLXV.  LETTRE. 
De  l'Evêque  d'Autunau  Comte  de  Bufly. 


E  croîrieï-vous ,  Mon/leur  ?  Madame  de 
Ragny  «Se  moi  vous  avons  établi  pour  Juge 

du 
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du  Traité  des  Bals  que  je  vous  envoyé.  C'eft 
que  vous  avez  de  l'expérience  fur  cela  ,  &  que 
je  compte  fur  votre  fincerité.  Je  vous  fupplie 
donc  de  m'en  dire  votre  fentiment.  Pour  moi 
je  croi  que  les  chofes  qu'il  contient  font  diffici- 
les dans  la  pratique  ;  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  nécefïairespourlefalut.  Jefuis,Monfieur, 
avec  plus  de  vérité  que  perfonne,  vôtre,  &c. 


CCLXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  PEvêque 
d'Autun. 

A  Chafeu,  ce  2?.  Juin  1677. 

J'Ai  lû  .l'avis  fur  les  Bals  que  vous  m'avez 
envoyé .,  Monfieur,  &  puifque  vous  fouhaitez 
de  favoir  cequej'en  penfe,  jevous  dirai  que 
je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fuflent  très-dan- 
gereux. Ce  n'a  pas  été  feulement  ma  Raifon 
qui  me  l'a  fait  croire  ,  ç'a  encore  été  mon  ex- 
périence ;  &  quoi  que  le  témoignage  des  Pères 
de  l'Eglife  foit  bien  fort,  je  tiens  que  fur  ce  cha- 
pitre celui  d'un  Courtifan  fincere  doit  être  d'un 
plus  grand  poids.  Je'  fai  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hazard  en  ces  lieux-là  que 
d'autres  ;  cependant  les  temperamens  les  plus 
froids  s'y  réchaufent,  &  ceux  qui  font  alfez  gla- 
cez pour  n'y  être  point  émus ,  n'y  ayant  aucun 
plaifîr,  n'y  vont  point.  Ainfi  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  de  les  leur  défendre  ;  ils  fe  les  défendent 
affez  à  eux-mêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de 
plaifîr,  les  foins  de  fa  parure  &  Us  veilles  en  re- 
butent; &  quand  on  y  a  duplaiiïr,  il  eft  certain 
N  y  <ju'on 
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qu'on  court  grand  hazard  d'y  often fer  Dieu.  Ce 
ne  font  d'ordinaire  que  de  jeunes  gens  qui  com- 
pofent  ces  aflëmblées,  lefquels  ont  alTex  de  pei- 
ne à  réfifter  aux  tentations  danslafolitude,  à  plus 
forte  raifon  dans  ces  lieux-là  ,  où  les  beaux  ob- 
jets ,  les  flambeaux  ,  les  violons  ,  &  l'agitation 
de  la  danfe  échauferoient  des  Anachorètes.  Les 
vieilles  gens  qui  pourroient  fe  trouver  dans  les 
bals  fans  interefTer  leur  confcience,  feroient  ri- 
dicules d'y  aller;  &  les  jeunesàqui  labienféan- 
ce  le  permettroit  ,  ne  le  pourroient  pas  fans 
s'expofer  à  de  trop  grands  périls.  Ainfi  je  tiens 
qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  eft 
Chrétien  ,  &  je  croi  que  les  Directeurs  feroient 
leur  devoir  ,  s'ils  éxigeoient  de  ceux  dont  ils 
gouvernent  les  confciences,  qu'ils  n'y  allaitent 
jamais. 


CCLXVII.  LETTRE. 

Réponfc  de  l'Evêque  d'Autun  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Autun,  ce  26.  Juin  1677. 

RI  en  ne  me  paroît  mieux  écrit,  Monfieur  , 
ni  de  meilleure  foi  que  la  Lettre  où  vous 
m'avez  expliqué  vos  fentimens  fur  les  bals.  Je 
la  regarde  comme  une  délibération  digne  d'être 
mife  dans  les  Archives  de  l'Evêché,  &  qui  peut 
être  auffi  utile  que  celle  des  plus  fameux  Doc- 
teurs de  Sorbonne.  Quand  vous  voudrez  parler 
de  cette  forte  ,  j'eftime  qu'on  ne  pourra  mieux 
faire  que  de  prendre  vos  avis. 


CCLXVHI. 
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CCLXVIII.  LETTRE. 

De  Monficur  de  C  ...  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  26.  Juin  1677. 

JE  vous  aflîire ,  Monfïeur ,  que  bien  loin  de  me 
rendre  un  Juge  favorable,  vous  m'auriez  ex- 
trêmement offenfé  fi  vous  vous  étiez  fervi 
d'une  autre  recommandation  auprès  de  moi  que 
de  la  vôtre.  Vous  pouvez  aflu  rément  vous  van- 
ter de  l'honneur  d'être  connu  de  moi ,  &  d'a- 
voir tous  les  accès  néceffaires  dans  ma  maifon; 
&  il  me  ftmble  que  voilà  une  déclaration  affez 
capable  de  fiater  votre  vanité  ,  &  de  faire  trem- 
bler tous  ceux  qui  auront  jamais  affaire  contre 
vous  au  Confeil.  J'ai  appris  avec  joye  que 
j'étois  Rapporteur  de  Madame  de  Colligny,& 
je  vous  fupplie  de  croire  qu'il  n'y  va  pas  moins- 
que  de  mon  falut ,  qu'elle  ait  une  bonne  cau- 
fe.  Après  cela  laifTez  moi  faire  ,  &  foyez 
perfuadé  ,  Monfieur  ,  (toute  plaisanterie  à 
part)  que  j'aurai  toujours  une  extrême  applica- 
tion ,  pour  vous  faite  connoître  en  toutes  ren- 
contres ,  que  perfonne  au  monde  ne  vous  efti- 
me  plus  que  je  fais ,  &  n'eft  plus  fmcerenient 
à  vous  que  ,  &c» 
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CCLXIX.  LETTRE, 

Du  Perc  Bouhours  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  9.  Juillet  i6yj. 

JE  pourrois  fort  bien  me  difpenfer  de  vous 
faire  réponfe,  Monfieur.  Il  faut  être  rai fon- 
nable  pour  avoir  commerce  avec  vous,  &je 
21e  le  fuis  point  depuis  votre  départ.  Vouspen- 
icz  que  je  vais  vous  dire  qu'on  n'a  guéres  de 
raifon  quand  on  ne  vous  voit  point.  Plût  à 
33ieu  que  je  n'euffe  à  vous  dire  que  cela  !  Vous 
faurez  donc  qu'il  y  a  plus  de  fïx  femaines  que 
mes  douleurs  de  tête  m'ont  repris  avec  violen- 
ce ,  &  que  j'en  fuis  devenu  prefque  bête.  Car 
vous  favez  ,  Monfieur ,  que  ce  mal-là  attaque 
en  quelque  forte  la  Raifon: 

Atque  ajfigh  humo  divin  te  pariicuîam  aura. 

C'eft  un  vers  d'Horace,  que  M.  le  Premier  Pre- 
iident  applique  à  la  migraine  ;  &  rien  à  mon 
gré  n'exprime  plus  vivement  l'effet  de  ces  dou- 
leurs aiguës ,  qui  ne  permettent  pas  de  penfer, 
êt  qui  abbruti/Tent  même  un  peu.  Cependant 
î'aime  mieux  m'expofer  à  dire  des  fottifes  qu'à 
ne  vous  rien  dire  du  tout.  Mais  n'allez  pas  aalfi 
vous  imaginer  que  j'aye  perdu  l'efprit  ,  comme 
certaines  gens  à  qui  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
plaire,  en  font  courir  le  bruit  dès  que  je  retombe 
malade.  Malgré  tous  mes  maux,  &  malgré  le  vers 
du  Poète  ,  il  me  refte  encore  alTez  de  bon  fens 
pour  goûter  les  bonnes  chofes  que  vous  me  di- 
tes. 
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tes.  Les  endroits  de  votre  Parcqui  ont  de  l'air 
du  bout  du  monde,  me  donnent  des  idées  agréa- 
bles qui  me  dégoûtent  de  Paris ,  &  qui  me  font 
foûpirer  après  votre  folitude.  Je  crôî  que  le  vrai 
bout  du  monde  me  plairoit  en  votre  Compagnie, 
&  que  j'y  pafferois  fort  bien  mon  tems  avec 
vous.  Mais  comme  l'expérience  nous  en  coû- 
teroit  peut  être  cher ,  je  fuis  d'avis  que  vous 
m'en  croyiez  fur  ma  parole,  &  que  nous" n'al- 
lions pas  fi  loin  pour  avoir  du  plaifîr. 

J'ai  bien  envie  de  voir  les  Infcriptions  que 
vous  avez  mifes  dans  la  Gallerie  de  BuiTy  fous 
les  portraits  des  principales  perfonnes  de  la  Cour  : 
elles  me  font  fouvenir  ces  Infcriptions  fi  juftes 
&  fi  fpîrftuelles ,  de  ce  que  dit  Ciceron  au  fujet 
des  Livres  de  fa  Bibliothèque  bien  choifis  &.  bien 
rangez  ,  que  c'eft  comme  l'ame  &  l'intelligen- 
ce du  logis.  Mens  addita  videtur  mets  œdibus. 
Vous  ne  vous  contentez  pas,  Monfîeur,  d'avoir 
de  l'efprit  plus  qu'un  autre,  vous  voulez  même 
que  votre  maifon  en  ait ,  &  que  tout  y  refpire 
cette  délicatefie  qui  vous  eft  naturelle.  Cela 
marque  qu'en  dépit  de  la  mauvaife  fortune  vous 
avez  la  tête  nette  ,  &  que  vous  êtes  bien  au 
deflus  des  nuages  qui  nous  ofFufquent  de  tems 
en  tems  nous  autres  pauvres  mortels  fujets  à  de 
violentes  migraines ,  &  à  des  douleurs  encore 
plus  infupportables  que  la  migraine  qui  ne  dure 
que  vingt- quatre  heures. 

J'apprens  au  refte  avec  joye  que  vous  deve- 
nez de  jour  en  jour  plus  Chrétien,  &  que  vous 
fongez  tout  de  bon  àvotrefalut.  Croyez-moi  , 
Monfîeur ,  toute  la  faveur  des  Rois  de  la  terre 
ne  vaut  pas  un  des  fentimens  que  Dieu  vous  inf- 
pîre  dans  la  retraite  :  car  enfin  rien  n'eft  efti- 
mable  que  ce  qui  eft  éternel,  ou  qui  a  rapport  à 
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l'éternité.  Qu'auriez  vous  gagne  à  la  Cour  que 
de  grands  honneurs  &  de  grandes  Charges,  qui 
n'auroient  fervi  qu'à  vous  entêter  des  folies  du 
monde  ,  &'qui  vous  auroient  peut  être  fait  .ou- 
blier Dieu  ?  Ceux  qui  ont  eu  plus  de  fortune 
que  vous ,  avec  moins  de  mérite  &  moins  de 
fervices  ,  en  font- ils  devenus  plus  fages  &  plus 
gens  de  bien  ,  pour  avoir  été  faits  Chevaliers 
duSaint-Efprit,  Maréchaux  de  France,  &  Gou- 
verneurs de  Provinces  ?  A  l'heure  de  la  mort 
ces  heureux  du  fiécle  maudiront  leur  profperité, 
fi  cependant  Dieu  leur  fait  la  grâce  deferecon- 
noître.  Mais  en  voilà  trop  pour  un  malade 
comme  moi;  &  c'en  eft  ailez  fur  ce  chapitre  pour 
un  folitaire  comme  vous  qui  aime  à  faire  des 
refléxions  ,  &  qui  veut  fincerement  fe  fauver. 
Je  fuis  du  meilleur  de  mon  cœur,  &c. 


CCLXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bafly  à  la  Préfidente 
d'Ofembray. 

A  ChafeU)  ce  12.  Juillet  1 677. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  Madame,  des 
plaintes  que  Madame  deScuderi  me  mande 
que  vous  faites  de  moi:  c'eft  ligne  que  vous 
vous  en  fouvenez  ,  &  j'eftime  tout  ce  qui  vient 
de  vous  ,  jofqu'à  vos  reproches.  Ce  n'eft  pas 
que  je  ne  pu/Te  aufîï  voos  dire  quelque  choie  à 
mon  tour.  Je  vous  écrivis  un  billet  en  partant 
de  Paris,  qui  me  paroifloit  être  d'un  bon  ami  ;  ce- 
pendant vous  ne  m'avez  point  fait  de  réponfe. 
Je  vous  afTure  pourtant  que  ce  n'a  pas  été  cela 
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qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  ;  mais  depuis 
que  je  fuis  en  Bourgogne,  je  n'ai  pas  an  été 
quatre  jours  en  un  même  lieu.  Je  pars  encore 
dans  un  jour  ou  deux  pour  le  Comté  :  mais  en 
quelque  endroit  que  je  fois,  croyez,  jevousfup- 
plie,  Madame,  que  vous  aurez  un  ami  &  un 
ièrviteur  très-fldele.  Je  ne  vous  dis  rien  du  pro- 
cès que  j'ai  dans  votre  Chambre;  car  ma  caufe 
eft  trop  bonne  pour  employer  un  aufîî  grand  cré- 
dit que  le  vôtre;  je  vous  garde  pour  des  affaires 
douteufes.  Il  eft  vrai  que  comme  vous  ne 
comptez  pas  les  grâces  que  vous  faites  à  vos 
amis ,  &  que  celle-ci  n'empêchera  pas  d'en  re- 
cevoir d'autres  de  vous,  je  vous  permets  de  me 
faire  gagner  mon  procès. 


CCLXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Monfieur 
de  C  .  . . 

A  Cbafeu,  ce  13.  Juillet  1677. 

♦TE  favois  bien  que  je  ne  feroispaslong-tems 
I  fans  vous  remercier,  Monfieur.  L'amitié 
el  que  vous  m'avez  promife,  &  le  bon  droit 
de  ma  fille  -de  Colligny  m'en  aiïuroient.  Je 
vous  ai  la  même  obligation  de  l'Arrêt  que  vous 
lui  venez  de  donner  ,  que  fi  vous  vous  étiez 
damné  pour  elle  ,  &  je  fuis  bien-aife  que  vous 
vousfauviez  en  mefaifant  plaifir.  Serieufement, 
Monfieur,  je  vous  fuis  extrêmement  obligé  non 
feulement  de  la  chofe,  mais  encore  des  maniè- 
res.  Perfonne  au  monde  ne  les  a  plus  honnêtes 
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ni  plus  galantes  que  vous  :  aulîî  perfonne  n'eil 

plus  à  vous,  ni  de  meilleur  cœur  que  moi. 


CCLXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Chafeu,  ce  13.  Juillet  1677. 

*  ÎE  me  douroîs  bien,  mon  R.Pere,  que  vous 
J  étiez  malade  ,  puifque  vous  ne  me  faifiez 
point  de  réponfe.  Je  me  flattois  pourtant 
quelquefois  de  l'efperance  que  vous  pourriez 
être  à  la  campagne.  Au  refte  je  ne  vous  fau- 
rois  beaucoup  plaindre  de  vos  maux  de  tête  ; 
on  ne  meurt  pas  de  cela,  &  ils  viennent  même 
de  trop  de  ianté:  l'âge  vous  en  guérira.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  vieux  Seigneurs  à  la  Cour,  vou- 
droient bien  avoir  votre  migraine  à  votre  âge  , 
&  même  votre  profefliom  Oui,  je  fuis  alfuré 
que  les  vieux  Maréchaux  voudroient  être  fujets 
à  la  migraine  ,  &  n'avoir  que  quarante  ans. 
Aînfî  ,  mon  R.  Pere,  confolez  vous  par  la  ré- 
flexion qu'il  y  a  des  gens  heureux  qui  voudroient 
être  en  votre  place.  Pour  moi ,  je  ferois  mort 
il  y  a  long-tems,  fi  je  n'avois  trouvé  moyen  de 
me  confoler  ,  &  je  vis  au  moins  en  dépit  de  la 
fortune. 
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CCLXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
la  B  .  .  . 

A  Chafeu,  ce  il.  Juillet  1677. 

T  E  meilleur  vin  de  France  ne  vaut  pas  le  re- 
**-'  merciement  que  vous  me  faites  de  mes  eaui, 
Madame.  Il  eft  vrai  que  fi  elles  vous  peuvent, 
guérir,  je  les  eftimerai  fans  prix  ;  mais  voulez- 
vous  favoir  ce  qui  leur  donnera  une  grande  ver- 
tu ?  Ce  fera  la  tranquilité  d'efprit  avec  laquel- 
le vous  les  prendrez.  Je  vous  dois  être  un  bon 
éxempie  ;  on  nous  a  fait  à  tous  deux  bien  du 
mal ,  mais  vous  avez  de  meilleurs  reftes  que 
moi  ;  cependant  je  fuis  content,  &  je  le  ferois 
encore  davantage  ,  fi  j'étois  aufll  bien  que  vous. 
Je  ne  vous  fais  point  d'excufe  de  la  liberté  que 
je  prens,  Madame;  car  vous  favez  bien  que  je 
me  fuis  mis  en  polïèffion  de  condamner  vos 
chagrins.  Si  je  n'étois  votre  ami  &  votre  fer- 
viteur  ,  je  n'en  uferois  pas  ainfi  :  je  ne  donne 
pas  mes  remèdes  à  tout  le  monde. 


CCLXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Livry,  ce  30.  Juillet  1677. 

rVOù  vient  donc  que  je  n'ai  point  de  vos 
nouvelles,  monCoulm?  Vous  m'écrivîtes 

un 
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un  peu  après  que  vous  fûtes  arrivé  à  Buflfy.  Je 
vous  fis  réponfe  ,  je  l'envoyai  à  ma  Nièce  de 
Sainte  Marie  ,  &  depuis  je  n'ai  pas  ouï  parler 
de  vous.  Si  vous  avez  reçû  ma  Lettre  ,  vous 
avez  tort  ;  fi  elle  a  été  perdue,  vous  ne  l'avez 
pas.  Vous  démêlerez,  s'il  vous  plaît,  cettegran- 
de  affaire  :  cependant  je  vous  demande  de  vos 
nouvelles;  &  de  cette  Veuve  que  j'aime.  Votre 
fils  eft  à  la  guerre,  Je  mien  n'y  eft  pas;  foa  ta- 
lon n'eft  fermé  que  depuis  quinze  jours.  La 
chair  en  eft  encore  fi  vive,  fi  rouge  ,  &  fi  fen- 
fible  ,  qu'il  ne  peut  s'appuyer  deflus  :  Il  veut 
pourtant  aller  à  l'Armée  tout  tel  que  je  vous  le 
dis.  Je  ne  fai  fi  je  vous  ai  mandé  qu'il  alaChar- 
ge  de  la  Fare.  Elle  lui  revient  à  quarante  mille 
écus.  Cette  placeefi  jolie:  il  commandera  tou- 
jours les  Gendarmes  Dauphins  puifque  la  Trouf- 
fe  qui  en  étoit  Lieutenant  ,  en  a  été  fait  Lieu- 
tenant Général.  Il  fe  confole  fort  aifément  de 
la  longueur  du  Guidonnage.  Pour  moi ,  je  m'en 
vais  à  Vichy,  je  pars  le  1 6.  d'Août.  Je  vais  par 
la  Bourgogne.  Je  logerai  à EpoiïTes,  parceque 
Bourbilly  eft  fans  deflus  deflbus.  J'en  partirai 
pour  reprendre  le  chemin  de  Vichy  ,  où  il  faut 
que  j'arrive  le  premier  de  Septembre.  Voilà  mes 
derTeins;  mon  ami;  voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  de  cette  marche  pour  me  voir.  Je  vous 
embraiîè  de  tout  mon  cœur  iuîvant  ma  bonne 
coûtume.  J'en  fais  autant  de  l'heureufe  Veuve. 
Ma  fille  eft  en  Provence  dans  fon  Château.  J'ai 
ici  notre  cher  Corbinelli  qui  va  prendre  ma  place. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vous  n'avez  ,  ce  me  femble  ,  autre  chofe  à 
faire  qu'à  monter  en  carofTe  le  lendemain  de  fon 
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arrivée  i  EpohTes,  &  de  l'y  aller  voir.  J'ai  été 
fur  le  point  d'avoir  l'honneur  de  l'accompagner 
jufques-la ,  &  après  deux  jours  de  féjour  àBuf- 
fy,  m'en  aller  à  Dijon  .,&  delà  à  Châlon  :  Mais 
fait- on  en  ce  monde  ce  qu'on  veut  ?  Il  y  a  une 
fatalité,  que  les  Sages  appellent  Providence,  qui 
détourne  ou  qui  renverfe  les  deffeins ,  fans  qu'on 
puhTe  découvrir  pourquoi  ni  comment.  Tite- 
Lîve  l'appelle  :  Inexplicables  vis  fati  ,  La  force 
infurmontable  du  Deftin.  Il  dit  ailleurs  :  Non 
rupit  fati  necejfitatern  bumanis  confiliis.  Son  ha- 
bileté ne  put  jamais  furmonter  la  nécefîhé  du 
Deftin.  Et  comment  ferois-je  moi  pour  en  ve- 
nir à  bout?  Vous  mande-t-on  bien  des  nouvel- 
les de  la  Cour  &  de  l'Armée  ?  C'eft  toujours 
des  Victoires.  Le  Prince  d'Orange  ne  vife  plus 
qu'à  la  gloire  de  n'être  point  battu  ;  &  pour  cet 
effet  il  ramaffe  de  groffes  armées  ,  pour  dire 
comme Hannibal  dans  Horace,  parlant  des  ar- 
mées Romaines: 

Quos  opimus  f aller  e  1$  ejfugere  ,  eji  triumphus. 

„  Toute  notre  gloire  fera  déformais  de  nous  fau- 
„  ver  de  leurs  mains,  ou  de  nous  cacher  d'eux. 
C'eft  pour  Madame  de  Sevigny  que  je  traduis 
mon  Latin:  vous  le  traduirez,  mieux  que  je  n'ai 
fait  à  Madame  de  Colligny.  Que  ne  lui  mon- 
trez-vous avec  la  Méthode  du  Port  Royal  ?  Il 
n'y  en  a  que  pour  quinze  jours.  Voyez  Mada- 
me de  Fontevrauld  &  Madame  de  la  Sablière  , 
elles  entendent  Horace  comme  nous  entendons 
Virgile.  Mais  revenons  à  nos  moutons.  J'en 
étois,  cemefemble,  à  la  conduite  des  ennemis. 
Leur  triple-alliance  fait  toute  notre  force.  Si 
le  relie  des  Prince  de  l'Europe  fe  pouvoit  join- 
dre à  eux,  ils  feroient  encore  plus  faciles  à  être 
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vaincus.  C'eft  que  notre  Maître  aplusd'efprît 
&  plus  de  bon  fens  qu'eux  tous  ;  plus  d'argent, 
plus  de  valeur,  &  plus  d'expérience.  Encore  un 
peu  de  Latin,  c'en:  ma  folie  aujourdhui.  Voici 
ce  qui  me  vient  fur  le  grand  nombre  d'Alliez  : 

Vis  cenftiî  expers  mole  mit  fuâ. 

„  La  force  fans  prudence  fe  ruine  d'elle  même 
Et  voici  ce  qui  me  vient  fur  le  Roi  : 

Vim  temperatam  Dit  ^mque  prsvehunt 
In  majus. 

„  Les  Dieux  donnent  toujours  de  nouvellesvic- 
„  toires  aux  armées  bien  commandées. 

Voilà  ce  que  nous  dirions  cet  hiver  au  coin  du 
feu  de  Madame  de  Sevigny,  &  nous  regrettions 
enfemble  qu'il  manquât  un  Hiftorien  comme 
tous  à  ce  Héros,  dont  la  gloire  ne  durera  peut- 
être  qu'une  vingtaine  de  fiécles ,  faute  de  cela. 
Qu'eft-ce  que  deux  mille  ans  au  prix  de  l'éter- 
nité que  fes  actions  méritent  ? 

Je  fens  le  plaifir  que  je  vous  fais,  Monfieur, 
de  copier  ici  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire  de  fi  bon 
cœur ,  &  de  vous  faire  voir  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous ,  principalement  fur  ce  chapitre  , 
me  demeure  dans  l'efprit.  Adieu,  Monfieur  , 
croyez  s'il  vous  plaît ,  que  perfonne  n'eft  plus 
à  vous  que  moi. 

A  Madame  de  Colligny. 

Et  à  vous  auffi  ,  ma  très -aimable  Madame  , 
dont  l'efprit  me  plaît  au  dernier  point  ;  &  la  dou- 
ceur plus  que  je  ne  puis  jamais  dire  ;  &  le  mé- 
rite plus  que  vous  ne  vous  fauriez  l'imaginer. 
C'eft  tout  dire. 

•  CCLXXV. 
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CCLXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monlîeur  de  Ben- 
ferade. 

A  Cfoafeu,  ce  3.  Août  1677. 

J'A  1  reçu  ici  ce  que  vous  m'aviez  envoyé  " 
Monfïeur.  Il  n'y  a  rival  qui  tienne,  fi  faut- 
il  que  je  vous  en  remercie.  Ce  n'eft  pas  que 
je  ne  voye  bien  que  vous  vous  fervez  des  plai- 
lîrs  que  vous  me  faites  ,  pour  efïàyer  à  me  fai- 
re un  méchant  tour;  mais  à  tout  hazardjeveux 
être  reconnoiflant  &  content  de  vous  ,  quand 
je  devrois  être  le  cocu,  battu,  &  content.  Mais 
n'admirez- vous  point  la  chaleur  avec  laquelle 
toute  l'Europe  fe  déchire  ?  Il  femble  que  ce 
foit  plûtôt  la  lafîitude  de  vivre  qui  fait  agir  ainfî 
tout  le  monde  ,  que  l'ambition  &  que  l'amour 
de  la  gloire.  Si  j'étois  à  la  tête  des  armées 
où  je  pourrols  être  au  fil  bien  que  tant  d'au- 
tres ,  je  ne  ferois  pas  ces  réflexions  ;  mais 
maintenant  que  je  n'ai  autre  chofe  à  faire 
je  vous  avoue  que  je  trouve  les  gens  de  guer* 
re  bien  fous ,  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  accourcir  une  vie  qui  n'eft  déjà  que  trop 
courte.  r 
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CCLXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

À  ChafeU)  ce  20.  Août  1677. 

JE  ne  fais  que  d'arriver  du  Comté  de  Bour- 
gogne avec  la  Veuve  que  vous  aimez  ,  Ma- 
dame ;  &  c'efi:  pourquoi  je  ne  fais  que  de  rece- 
voir votre  Lettre  du  30.  Juillet,  parce  que  com- 
me il  y  a  allez  loin  d'ici  à  Creflîa  ,  &  que  je  ne 
croyois  pas  y  être  fï  long-tems  que  j'y  ai  été  , 
j'avois  lailTé  ordre  qu'on  me  gardât  les  Lettres 
qu'on  recevroit  pour  moi.  Pour  vous  rendre 
raifon  maintenant  de  ce  que  je  ne  fis  point  de 
réplique  à  votre  réponfe  du  mois  de  Mai,  c'efl: 
que  je  partis  aufïî  tôt  que  je  l'eus  reçue  ,  pour 
le  voyage  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mon 
fils  m'écrit  de  Lille,  que  le  Maréchal  d'Humie- 
res  n'en  fortant  point ,  il  lui  a  demandé  congé 
pour  aller  trouver  Moniteur  de  Luxembourg  à 
Ath  ,  qui  marchoit  aux  ennemis  pour  faire  le- 
ver le  fiége  de  Charleroy  ,  ou  pour  les  combat- 
tre. Dieu  le  conduife. 

Je  fuis  fort  aife  que  Monteur  de  Sevigny  foit 
Soulieutenant  des  Gendarmes  Dauphins.  La 
Charge  eft  jolie  ,  &  très-jolie  pour  un  homme 
de  fon  âge.  Vous  voyez  qu'avec  de  la  patience 
il  n'y  a  gueres  d'affaires  au  monde  dont  on  ne 
vienne  à  bout.  Je  vous  écris  fort  chagrin  de  ne 
pouvoir  vous  aller  trouver  à  Epoilfes.  Ma  fille 
de  Chafeu  eft  aiîez  mal  depuis  quinze  jours;  ce 
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qui  m'a  obligé  de  la  ramener  de  Comté  en  li- 
tière; &  le  Cocher  de  mafilles'eftcarTé  lebras. 
Mais  il  vous  vouliez  entendre  raifon,  tout  cela 
n'empêcheroit  pas  que  nous  ne  nous  viffions. 
Le  chemin  d'Epoifles  à  Vichi  par  Nevers  efi 
beaucoup  plus  méchant  ,  &  auffi  long  pour  le 
moins  que  par  ce  païs-ci.    Nous  vous  donne- 
rons des  relais  ,  Toulonjon  ,  Jannin  ,  &  moi. 
Venez,  Madame:  jefuiscifuréquelebon Abbé 
fera  de  mon  avis.   Vous  féjournerez  ici  un  jour  • 
fi  vous  êtes  preflee,  vous  n'y  coucherez  qu'une 
nuit  K  &  le  lendemain  nous  irons  à  Monjeu. 
De  là  vous  vous  embarquerez  pour  Vichy.  Si 
vous  ne  connoiffiez  la  fituation  de  Monjeu,  je 
me  ferois  fervi  d'un  autre  mot  que  d'embarquer, 
de  peur  que  vous  ne  le  priffiez  pour  un  port  de 
mrr:  mais  vous  entendez  les  figures.  Mandez- 
moi  le  jour  que  vous  vous  trouverez  à  Luce- 
nay  ;  car  nous  irons  au  devant  de  vous  jufques- 
la.    Ma  foi,  vous  ne  fauriez  mieux  faire.  Etne 
vous  allez  pas  mettre  dans  la  tête,  que  ceferoit 
une  légèreté  de  changer  de  réfolution  :  le  Sage 
change  félon  les  occurrences. 

Depuis  ma  Lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre 
la  levée  du  iîége  de  Charleroy.  Il  faut  dire  la 
vérité ,  voici  de  longues  profperitez  :  mais  je  re- 
marque que  Dieu  n'a  pas  feulement  fait  le  Roi 
le  plus  grand  Roi  du  monde  par  fa  conduite  ; 
il  l'a  encore  fait  tel  par  fon  étoile. 

A  Monfieur  de  Corbinelly. 

Vous  avez  raifon  de  dire ,  Monfieur ,  qu'on 
ne  fait  prefque  rien  de  tout  ce  qu'on  veut  faire, 
c'eft-à-dire  ,  de  coniîdérable.   Le  Deftin  a  pris 
cela  pour  fon  partage;  il  n'y  a  que  le  Roi  d'ex- 
cepté 
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cepté  de  la  règle  générale.  La  Fortune  qui  de- 
puis la  naiffance  du  monde  avoît  toujours  été 
indifférente,  a  pris  enfin  parti  pour  Sa  Majefté. 
Jamais  Prince  n'a  été  fi  long  tems  heureux  :  il 
y  a  trente-cinq  ans  que  fes  profperitez  durent. 
Je  voudrois  bien  favoir.  ce  que  lui  diroit  Voi- 
ture, qui  étoit ,  difoit-il  à  Monfieur  le  Prince  , 
épuifé  fur  les  louanges ,  pour  quatre  ou  cinq 
campagnes  heureufes?  Il  faut  ou  redire  les  mê- 
mes chofes,  ou  fe  taire  fur  les  belles  actions  du 
Roi.  Il  en  fait  plus  de  nouvelles  tous  les  jours  , 
qu'il  n'y  a  de  tours  differens  dans  notre  Langue 
pour  le  louer  dignement.  Ce  que  vous  me  di- 
tes pourtant  de  lui  me  paroît  nouveau  &  admi- 
rable: mais  vous  avez,  beau  avoir  de  Tefprit,  il 
vous  mettra  à  fec  fur  ma  parole.  Quand  j  e  priai 
le  Duc  de  Saint- Aignan  en  1664.  de  lui  dire 
qu'en  attendant  que  je  pulTe  recommencer  à  la 
fervir  dans  la  guerre  ,  je  fuppliois  Sa  Majefté 
de  trouver  bon  que  j'écriviffe  fon  Hiftoire  ,  il 
me  fît  répondre  qu'il  n'avoit  pas  encore  allez 
fait  pour  cela  ,  mais  qu'il  efperoît  me  donner 
unjour  de  la  matière.  Il  m'a  bien  tenu  parole  ; 
&  je  voudrois  lui  pouvoir  tenir  aufîi  bien  la 
mienne:  mais  j'y  ferai  toujours  démon  mieux; 
&  j'efpere  enfin  l'obliger  de  fe  croire  fur  ce  qui 
me  regarde.  Car  j'ai  dans  la  tête,  heureufement 
pour  ma  confolation  ,  que  naturellement  il  me 
feroit  du  bien  &  du  mal  fur  les  mauvais  office? 
qu'on  me  rend  auprès  de  lui. 

Je  vous  envoyé  une  traduction  de  la  Matrô- 
ne  d'Ephefe.  Le  grand  nombre  des  traductions 
qui  en  ont  paru ,  ne  m'ont  point  rebuté. 
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FRAGMENT 
DE  PETRONE. 

TCUmolpe  qui  venoit  de  mettre  la  paix  par- 
J-J'  mi  nous,  voulut  entretenir  notre  gayeté  par 
des  contes  agréables.  Il  ëic  beaucoup  de  cho- 
fes  fur  la  légèreté  des  femmes  ;  combien  elles 
aimoient  facilement,  &  co>mbien  promptement 
elles  oublioient  les  gens  quelles  avoient  le  plus 
aimez:  Qu'il  nevouloit  pas  pourpreuvedecela 
nous  citer  de  vieilles  hiftoires,  mais  que  fi  nous 
voulions ,  il  nous  conteroït  une  chofe  arrivée 
de  fon  temps.  Et  ayant  par  fes  difcours  attiré 
les  regards  &  l'attention  de  tous  tant  que  nous 
étions ,  il  commença  de  parler  ainfi  : 

HISTOIRE 

de  la  Matrone  d^Ephefe 

TL  y  avoit  autrefois  à  Epïiefe  une  Matrone 
x  d'une  fi  grande  réputation  de  chafteté  &  d'a- 
mour conjugal ,  que  la  plûpart  des  Dames  des 
Provinces  voifines  avoient  pris  foin  de  lacon- 
noître.  Celle-ci  ayant  perdu  fon  mari ,  ne 
fe  contenta  pas  de  fuivre  la  Hère  les  cheveux 
épars,  de  fe  les  arracher,  &  de  fe  frapper  la 
gorge  nue;  elle  f  .ivit  encore  le  corps  jufqu'au 
lieu  où,  à  la  coûtume  des  Grecs,  on  les  laif- 
foit  ;  &  là  ellefe  mit  à  le  regarder,  &  le  pleu- 
rer nuit  &jour.  Il  y  en  av(ait  déjà  cinq  que 
cette  femme  étoit  auprès  du  corps^e  fon  mari 
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fans  manger,  lorfque  fes  parens,  fes  amîs  ,  & 
les  Magiftrats  mêmes,  l'alkrent  prefffr  inutile- 
ment de  fortir  de  là.  La  Dame  avoit  une  Sui- 
vante auprès  d'elle,  qui  lui  prétoit  fes  larmes, 
&  qui  entretenoit  la  lampe  qui  éclairoit  ce  mo- 
nument.   On  ne  parloit  par  toute  la  Ville 
que  de  cela,  &  les  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions demeuroient  d'accord  que  c'étoît-là  le 
feul  exemple  d'un  véritable  amour  conjugal. 
Dans  ce  temps- là  le  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce fit  pendre  des  voleurs  de  grands  chemins 
aiTeï  proche  de  l'endroit  où  cette  femme  pleu- 
roit  fon  mari.  La  nuit  d'après  cette  exécution, 
le  Soldat  qui  étoit  en  garde  aux  potences  de 
peur  qu'on  n'emportât  les  corps  qu'on  vouloit 
qui  ferviffent  d'exemple,  ayant  vû  de  la  lumiè- 
re ,  &  ouï  les  cris  d'une  perfonne  affligée,  vou- 
lut favoir  ce  que  c'étoit.    Il  defcendit  dans  le 
monument;  &  y  voyant  une  fort  belle  femme, 
le  lieu  lui  fit  croire  d'abord  que  c'étoit  un  phan- 
tôme.   Enfin  voyant  un  corps  mort,  des  gens 
qui  le  pleuroient,  &  une  femme  qui  fe  déchi- 
roit  le  vifage,  il  crut  ce  que  c'étoit  :  que  cette 
femme  étoit  au  defefpoir  de  Ja  perte  de  fpn 
mari.    Sur  cela  il  fit  delTein  de  la  confoler. 
Pour  cet  effet  il  commença  par  apporter  fon 
petit  fouper  auprès  d'elle,  &  par  lui  vouloir  per- 
fuader  de  ne  pas  continuer  dans  une  douleur 
inutile:  que  c'étoît-là  le  deftin  de  tout  le  mon- 
de: qu'on  ne  vivoit  que  pour  mourir  ;  &  tous 
les  lieux  communs  dont  on  fe  fert  pour  adou- 
cir la  douleur  des  perfonnes  affligées.    Mais  la 
Dame  offenfée  de  ce  qu'on  la  croyoit  alfez  foi- 
blepourfe  confoler,  redoubla  fes  cris ,  fe  frap- 
pa plus  rudement  la  gorge  qu'auparavant ,  & 
jetta  fur  Hfc:orps  du  mort  une  partie  des  che- 
veux 
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*eux  qu'elle  s'étoit  arrachez.  Cependant  le  Sol- 
dat ne  fe  rebuta  point ,  &  fe  fervoit  pour  faire 
manger  cette  defefperée ,  des  mêmes  raifons 
qu  il  avoit  employées  pour  la  faire  vivre.  La 
Suivante  émue  de  l'odeur  des  viandes,du  vin,  & 
des  raifons  du  Soldat ,  y  donna  les  mains  ;  &  après 
avoir  bû  &  mange', elle  commença  à  combattre 
1  opiniâtreté  de  ià  MaîtreïTe.  Que  vous  fervira- 
t-il,  lui  dit-elle,  de  vous  faire  mourir  de  faim , 
de  vous  enterrer  toute  vive  ,  &  d'avancer  vos 
jours  par  une  mort  précipitée? 

Croyez-vous  que  les  morts  [aient  touchez,  de 
nos  larmes  ? 

Penfes-vous  reffufciter  votre  mari  avec  vos 
cris  ?  Jouïflèz  de  la  vie  tandis  que  vous  l'avez. 
L'état  où  vous  voyez  ce  corps  vous  apprend  à 
aimer  la  vie.   Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  perfuader 
les  gens  de  vivre.    Cette  Dame  deflechée  par 
les  pleurs  qu'elle  avoit  verfez  ,    &  par  l'abfti- 
nence  de  quelque  jours  ,  fe  lahTa  vaincre  ,  & 
ne  mangea  pas  moins  qu'avoit  fait  fa  Demoi- 
felle.  Du  refte,  on  fait  à  quoi  nous  portent  or- 
dinairement Cérès  &  Bacchus.    Avec  les  mê- 
mes grâces  que  le  Soldat  avoit  employées  pour 
faire  vivre  la  Matrone  ,  il  attaqua  fa  chafteté. 
11  ne  paroûToit  ni  fot  ni  mal  fait  à  notre  Lu- 
crèce: la  Demoifellemême  luirendoit  de  bons 
offices,  &  difoit  à  fa  Maître/Te: 

Quoi  ,  vous  défendrez  "vous  d'un  amour  qui 
•vous  plaît  ? 

Mais  pourquoi  vous  tenir  plus  long-temps  en 
fufpens  ?  La  Dame  ne  crut  pas  devoir  refufer 
ion  corps  à  celui  qui  venoit  de  le  lui  fauver  ; 
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&  le  Soldat  victorieux  lui  perfuada  de  l'aimer, 
comme  il  lui  avoit  perfuadé  de  vivre.   Ils  de- 
meurèrent donc  enfemble  non  feulement  cet- 
te nuit ,  mais  encore  le  lendemain  &  le  jour 
d'après,  les  portes  du  Monument  fermées  fur 
eux;  de  forteque  ceux  qui  paflbient  auprès  de- 
là ,  croyoient  que  cette  pauvre  femme  étoit 
morte  de  douleur  fur  le  corps  de  fon  mari.  Ce- 
pendant le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  cette 
femme,  &  du  fecret,  employoit  fa  folde  à  lui 
apporter  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  le  manger 
avec  elle  ,  lors  que  les  parens  d'un  des  pendus 
s'étant  apperçus  qu'il  n'y  avoit  plus  de  garde  à 
l'une  des  potences ,  l'en  détachèrent,  &  l'aile- 
rent  enterrer.   Le  Soldat  voyant  cette  potence 
fans  cadavre  ,  &  craignant  le  fupplice  qui  étoit 
d'être  mis  à  la  place,  courut  dire  à  fa  MaîtrelTe 
ce  qui  étoit  arrivé  ;   qu'il  n'att endroit  pas  fon 
arrêt  de  mort;  qu'il  s'alloit  paiTer  l'épée au  tra- 
vers du  corps  ,  &  qu'il  la  fupplioit  d'avoir  foin 
de  la  fépulture  de  fcn  amant  comme  elle  avoit 
eû  de  celle  de  fon  mari.  Mais  cette  Dame  auffi 
pitoyable  que  chatte:  A  Dieu  ne  plaife, lui  dit- 
elle  ,    que  je  voye  en  même  temps  la  mort 
de  deux  hommes  que  j'ai  tant  aimez  :  j'aime 
mieux  pendre  le  mort  que  de  laiiTer  mourir  le 
vivant  ;  &  difant  cela  elle  fait  tirer  de  la  bière 
le  corps  de  fon  mari ,  &  l'envoyé  attacher  à  la 
potence  qui  étoit  vuide.  Ainfî  le  Soldat  profita 
de  rcfpr'm  def cette  habile  femme  ;  &  le  peuple 
fut  étonnë- le  jour  d'après  de  voir  qu'un  mort 
le  fût  allé  pendre. 
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CCLXXVIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scuderi. 

A  Cbafeu,  ce  23.  Août  1677. 

CE  que  vous  me  mandez  ,  Madame  ,  .  de 
l'hiftoire  de  Mefdames^  de  M  *  *  &  de  F  *  * 
eft  fort  plaifant.  Je  fuis  très-difpofé  à  juftifier 
la  première,  &  à  tout  mettre  fur  le  dos  de  la  fé- 
conde. Elle  en  portera  bien  autant  de  ce  côté- 
là  qu'elle  en  a  porté  de  l'autre.  Pardonnez -moi 
cette  mauvaife  plaifanterie.  Je  penfois  que  le 
voyage  de  Fontainebleau  feroit  rompu  ou  remis 
à  caufe  du  fiege  de  Charleroy  ;  mais  le  Prince 
d'Orange  n'a  garde  de  troubler  les  divertifïemens 
deSaMajefté.  Dès  qu'il  a  fu  avec  quel  chagrin 
leRoiavoitreçu  la  nouvelle  de  ce  liège,  il  s'en 
eft  retiré.  Je  croirois  qu'il  s'entend  avec  le  Mon- 
tai pour  lui  faire  faire  fa  fortune  ,  &  pour  lui 
aquérirdelaréputation,  s'il  ne  perdoitla  lïenne 
par  cette  conduite.  Sérieufement  cela  n'eft  pas 
d'un  homme  de  guerre  de  prendre  fi  mal  fes  me- 
fures.  Si  ceci  dure ,  on  comptera  les  Places  qu'il 
aura  attaquées ,  par  les  fîéges  qu'il  aura  levez. 


CCLXXVIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint  -  Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 


Au  Havre  24.  Août  1677. 

E  Roi  m'a  honoré  d'un  emploi  d'Arma- 
1  tcur  dans  fes  Mers ,  Monfieur.  Mais  pour 
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parler  férieufement ,  dès  que  Sa  Majefté  a  fiâ 
qu'un  détachement  que  j'avois  fait  des  Soldats 
de  cette  Citadelle  ,  avoit  battu  un  fameux  Cor- 
faire  nommé  le  Capitaine  Manuel  ,  quoique 
mes  Soldats  n'euffent  qu'une  chaloupe  ,  &  lui 
une  frégate,  &  qu'ils  avoient  ramené  une  prife 
qu'il  avoit  faite  près  de  ces  rades  ,  Sa  Majefté 
me  fit  préfent  d'une  frégate  toute  équipée.  Je 
fuisafïuré,  Monfïeur,  que  vous  m'aimez  affez, 
pour  être  bien  aife  que  ce  bienfait  medonne  lieu 
d'entreprendre  quelques  nouvelles  expéditions. 


CCLXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  iS.Aoûf  1677. 

J'A  1  penfé  perdre  Madame  du  Vîgean  ;  c'eût 
été  une  grande  perte  pour  moi.  J'ai  reçu 
tant  d'honnêtetez  de  fa  fil  le  Madame  de  Ri- 
chelieu pendant  la  maladie  de  fa  mere  ,  qu'une 
autre  que  moi  en  efpereroit  de  bonnes  fuites  pour 
fes  affaires:  mais  ce  n'eftpas  trop  ma  coutume 
de  prendre  l'ombre  pour  le  corps;  &  ce  qui  m'a 
empêché  de  me  mécompter  jufqu'ici,&quî  m'a 
fait  avoir  patience  contre  tous  les  coups  de  la 
fortune,  c'eft  que  j'ai  toujours  pris  toutes  cho- 
fes  au  pis.  Je  deviens  encore  plus  Philofophe 
que  vous  ne  m'avez  vue,  &  cela  me  fait  croire 
que  Dieu  me  prépare  encore  plus  de  malheurs 
contre  lelquels  il  me  fortifie. 
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CCLXXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  Chafeu,  ce  I.  Septembre  1677. 

TL  n'y  a  pas  long-temps  que  je  vous  ai  fait 
A  réponfe  ,  Moniîenr,  dans  une  Lettre  *  qu« 
j'écrivis  à  Madame  de  Sevigny,  &  me  revoici 
avec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  vous  écri- 
vant tous  deux  de  ce  Château ,  où  nous  avons  paf- 
fé  fi  doucement  un  an  enfemble.  Il  étoit  agréa- 
ble alors,  il  l'eft  aujourdhui  davantage,  &  notre 
amie  en  eft  contente.  Nous  l'aurions  été  bien 
plus,  fi  vous  aviez  été  de  la  partie,  &  Lucien  que 
nous  avons  lû  nous  auroit  encore  paru  plus  di- 
vertifTant.  La  Veuve  qui  vous  plaît  tant ,  m'a 
aidé  à  faire  l'honneur  de  ma  maifon.  J'oubliois 
de  vous  dire  que  nous  allâmes  cinq  lieues  au  de- 
vant de  la  Marquife.  Elle  nous  rît  mettre  dans 
fon  carroflTe  ,  ne  voulant  fier  fa  conduite  qu'à 
un  pocher  célèbre  qu'ëlle  a  depuis  peu.  A  la 
vérité,  à  un  quart  de  lieuë  de  la  dînée,  il  nous 
verfa  dans  le  plus  beau  chemin  du  monde.  'Le 
bon  AbbédeCoulanges  étant  tombé  fur  fa  Niè- 
ce, &  Toulonjon  fur  la  fienne,  cela  nous  don- 
na un  peu  de  relâche.  Mais  admirez  la  fermeté 
de  notre  Amie ,  &  fon  bon  naturel.  Dans  le  mo- 
ment que  nous  versâmes,  elleparloit  del'hiftoi- 
re  de  Dom  Quichote.  Sa  chute  ne  l'étourdit 
point;  &  pour  nous  montrer  qu'elle  n'avoitpas 
la  tête  caflee,  elle  dit  qu'il  falloit  remettre  le 
chapitre  de  Dom  Quichote  à  une  autre  fois ,  & 
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demanda  comment  fe  portoit  l'Abbé.  H  n'eût 
non  plus  de  mal  que  les  autres.  On  nous  rele- 
va ,  &  ma  Coufine  fut  trop  heureufe  de  fe  re- 
mettre à  la  conduite  du  cocher  de  ma  fille, 
qu'elle  avoit  tant  méprifé.  V ous  croyez  bien  que 
notre  avanture  ne  tomba  pas  à  terre  comme 
nousavionsfait.  Nous  badinâmes  quelque tems 
fur  ce  chapitre;  &  ce  tut- là  où  nous  commen- 
çâmes à  vous  trouver  à  redire,. 


CCLXXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  du  Montai. 
AChafeu,  ce  z.  Septembre  1677. 

Omme  unbonferviteurduRoi,Monfieur, 
je  me  réjouis  de  la  levée  du  fiégede  Char- 
leroy;  mais  comme  le  vôtre, je  fuis  bien  fâché 
que  les  ennemis  l'ayent  levé  h-tôt  ;  car  fans  cela 
vous  euflîez  eu  des  occafions  d'aquérir  de  la 
gloire  ,  &  ils  auroient  toûjours  fait  la  même 
chofe.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  preris  une  très- 
grande  part  à  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé,  &  je 
luis  affurément  de  tout  mon  cœur  ,  &c. 

CCLXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente 
d'Ofembray. 

A  Cbafeu,  ce  S-  Septembre  1677. 

J'Attendois  d'avoir  gagné  mon  procès, 
Madame,  pour  vous  écrire  ;& quoique  je  le 
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puifie  faire  fans  cela,  j'éto:s  bien-aife  dejoindre 
mes  remercimens  aux  aflurances  de  mes  très- 
humbles  fervices:  maïs  voyant  que  mon  affaire 
traînoit  un  peu  ,  l'impatience  m'a  pris  ;  &  j'ai 
voulu  vous  rendre  très  humbles  grâces  des  bon - 
tel  que  vous  avez  témoignées  pour  moi.  Il 
faut  dire  la  vérité  ,  Madame ,  vous  êtes  bien 
aimable,  non  feulement  par  votre  perfonne, 
mais  encore  par  votre  cœur  :  &  fï  l'on  a  mille 
raifons  de  fe  retenir  fur  les  fentimens  que  vous 
infpirez,  on  en  a  deux  mille  de  s'y  abandonner. 
En  arrive  ce  qui  pourra ,  quelque  dangereux  que 
foit  votre  commerce  ,  je  ne  le  romprai  jamais, 
&  je  ferai  au  moins  toute  ma  vie  votre  ami»  & 
votre  très-obéïïTant  ferviteur. 


CCLXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  au  Duc  de  Saint- 
Aighan, 

A  CèafeUy  ce  6.  Septemhre  1677. 

*  CI  le  Roi  m'avoit  donné  des  marques  de  for* 
~  radouciflement  pour  moi ,  Monfieur  ,  il  ne 
m'auroit  pas  fait  plusdeplaifîr  que  quand  il  vous 
fait  de  nouvelles  grâces.    Si  c'étoit  l'ufage ,  je 
lui  en  ferois  un  compliment  d'aufiï  bon  cœur 
que  fi  c'étoit  pour  moi.    Que  n'eft  ce  rAmr- 
rauté  que  le  Roi  vous  a  donnée  auflî  bien  qu'u-- 
ne  frégate  ?  Mais  il  a  beau  vous  faire  du  bien  , 
je  vous  défie  de  l'aimer  plus  que  je  fais.  Je  ne 
puis  croire  que  Dieu  qui  me  donne  ces  fentî'*- 
mens  ajourdhui  ,  ne  me  donne  un  jour  raifom 
O  $  £& 
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de  les  avoir.  J'efpére  même  que  les  grâces  que 
je  recevrai  de  Sa  Majefté  palTeront  par  vos  mains» 
Monfieur  ,  &  qu'avec  toutes  celles  qu'il  aime, 
à  vous  faire  ,  il  vous  fera  encore  celle  de  me 
faire  du  bien. 


CCLXXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufîy. 

A  Paris,  ce  IQ.  Septembre  1677. 

JE  fuis  trifte,  Monfieur,  je  viens  de  l'enter- 
rement de  Madame  de  Puifieux.  On  n'a  ja- 
mais v û  une perfonne mourir  fi  vivante,  avec 
tant  de  feu  &  tant  de  préfence  d'efprit.  Il  n'y 
avoït  pas  quinze  perlonnes  à  l'enterrement  de 
cette  femme  fi  connue  &  fi  recherchée.  Je 
fuis  fort  aife  de  vous  fcvoir  aufll heureux  qu'on 
le  peut  être.  Les  gens  raifonnables  fe  le  font 
tout  feuls  malgré  la  fortune.  Vou^  avez  de  la 
fanté  &  de  l'efpnr  bien  réglé  ;  vous  avez  le  né- 
ceflàire  pour  la  vie  d'un  homme  de  qualité  ,  & 
auprès  de  vous  une  fille  heureufe  ,  d'un  grand 
mérite,  &  que  vous  aimez  fort.  En  voila  allez 
pour  vivre  agréablement.  Vous  mériteriez  apu- 
rement une  fortune  plus  brillante  :  mais  Dieu 
ne  Ta  pas  voulu;  &  quand  vous  l'auriez,  vous 
auriez  aufïi  plus  d'amertume.  Pour  moi  j'effaye 
de  mettre  toute  forte  d'ambition  hors  de  mori 
eceur..  J'aime  prefque  autant  avoir  ces  feati- 
mens -là  que  de  la  fortune. 


CCLXXXV. 
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CCXXXLV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  if.  Septembre  l6jj. 

LA  mort  de  Madame  de  Puifîeux  m'a  autant 
furprisque  fi  elle  n'avoit  eu  que  trente  ans. 
La  maladie  dont  elle  fe  tira  il  y  a  deux  ans, 
m'a  voit  fait  attendre  à  une  plus  longue  fuite  d'an- 
nées pour  elle.  Cependant  elle  en  avoit  allez. 
Dieu  veuille  que  nous  allions  auffi  loin  avec  un 
auflî  bon  efprit  qu'elle  en  avoit.  Ce  peu  de 
monde  connu  à  fon  enterrement  après  avoir 
été  li  recherchée  pendant  fa  vie  ,  marque  non 
feulement  la  lâcheté  du  cœur  humain  ,  mais 
encore  la  crainte  qu'on  avoit  d'elle  quand  elle 
vivoit.  D'un  autre  côté  aufïï  ce  délaiffemeat  ne 
lui  importe  guéres. 


CCXLXXV1.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu ,  ce  ij.  Septembre  1677. 

J E  vous  ai  bien  trouvée  à  redire  depuis  quinze 
jours,  ma  chère  Cou  fine.-  Je  voi  bien  qu'il 
ne  vous  faut  jamais  voir ,  ou  qu'il  ne  vous 
faut  jamais  quitter;  mais  au  moins  voudrois-je 
«lue  nous  fuflious  voifins  à  la  campagne  ,  je 
O  6  rem 
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vous  y  aimerois  encore  mieux  qu'à  Parfs:  on  y 
eft  tro><  difilpé.  Pour  des  nouvelles  de  ce  payff- 
là  t.  je  ne  vous  en  manderai  point  ;  car  alluré- 
ment  vous  les  favei  :  mais  je  vous  y  ferai  faire 
quelques  réflexions,  fi  vous  le  trouvez  bon; 
comme  par  exemple  ,  fur  la  mort  de  la  vieille 
Puifieux.  Nous  en  voilà  délivrez  Ne  trouvez- 
vous  pas ,  Madame,  qu'elle  contraigne  it  un  peu 
trop  fesam  s  ;il  falloit  marcher  fi  droit  avec  elle  ! 

Vous  me  devez  un  compliment  fur  la  mort 
du  Grand  Prieur  de  Champagne.  Ce  n'eft  pas 
que  je  m'en  fjucie  :  mais  il  étoit  Confin  ger- 
main de  mon  pere ,  &  je  le  voyois  quelquefois. 
Au  refte,  Madame,  je  vous  fupplie  de  dire  de 
ma  part  à  votre  cocher,  que  celui  de  iVionfieur 
jannin  l'a  bien  effacé  en  ce  pays- ci.  Il  verfa  un 
tour  &  demi  fon  Maître  le  lendemain  de  votre 
départ,  &  démit  l'épaule  à.  l'aînée  de  fes  fœurs. 
Cela  les  obligea  de  revenir  tous  à  Monjeu  où 
Ms  font  encore.  Adieu  ,  ma  .hère  Coufîne  ,  je 
vous  allure  que  je  vous  aime  bien.  Il  m'a  pris 
un  redoublement  d'amitié  pour  vous ,  que  je 
fens  bien  qui  fe  tournera  en  continue. 


CCLXXXVII.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoiselle  de 
Cofninges.  , 

JiCbafeu,.  ce  16  Septembre  1677. 

JE  vous  le  dis  franchement -,  Mndemoifelle, 
je  ne  comprens  pas  que  je  vous  r;ime  &  que 
jie  vous  eilime  fi  fort,  &  que  je  vous  écrive 
£  peu.    Il  faut  afîÙEémeut  que  je  me  fie  trop  à 

l'amitié 
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l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  &queje  croyetro^ 
que  vous  n'en  doutez  pas.  Cependant  je  pour- 
rois  bien  à  la  fin  vous  donner  fujet  de  croire 
qu'il  y  a  du  relâchement  enmoi;  &c'eftceque 
je  veux  éviter  plus  que  chofe  du  monde.  Je  ne 
vous  demande  pas  fi  vos  affaires  font  faites;  car 
fi  cela  étoit,  voufr  me  l'auriez  mandé  ;  mais 
feu le ment  fi  vous  ne  voyez  pas  plus  d'apparen- 
ce à  quelque  bon  fuccès,  que  vous  n'en  voyiez 
quand  je  vous  quittai.  Je  vous  affure  que  je  re- 
garde votre  fortune  comme  une  partie  de  la 
mienne,  &  que  je  pourrois  fort  bien  être  heu- 
reux en  votre  perfonne ,  fi  je  ne  le  pou  vois  être 
moi-même. 


CCXXXVIII.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Marquis  de  Bufly  au  Comte  de 
Bufly. 

Au  CampdeDronguen^ce  29. Septembre  1677. 

"VJO  u  s  partîmes  Vendrededi  24.  de  ce  mois  de 
Lille, de  fi  bon  matin  ,  &  allâmes  fi  vite  , 
que  nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  matin  à 
Courtrai.  Nous  en  repartîmes  hier  à  neuf ,  & 
nous  joignîmes  à  Deinfe  fur  les  cinq  heures  du 
foir  le  camp  volant  de  Quincy  ,  &  fur  les  huit 
heures  du  même  jour,  le  détachement  de  l'Ar- 
mée du  Duc  de  Luxembourg  commandé  par 
Monlîeur  de  Joyeufe,  nous  y  vint  joindre;  ce 
qui  fit  notre  Armée  de  vingt -huit  efcadrons, 
&  de  dix  -  fept  bataillons;  cela  fait  en  tout  trei- 
ze à  quatorze  mille  hommes.  Le  lendemain 
nous  vînmes  camper  à  Mefve^.  nous  yféjour- 
O  7  nâmes 
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liâmes  le  26.  &  les  ordres  de  la  Cour  nous  en 
firent  partir  le  27.  pour  venir  camper  ici  ,  la 
droite  à  Dronguen  &  lagauche  à  Mariquerque, 
c'eù  à  dire,  de  la  Lys  au  canal  de  Bruges.  Nous 
fîmes  le  même  jour  un  pont  fur  le  canal,  & 
Monfieur  le  Maréchal  d'Humieres  détachant 
la  moitié  de  l'Armée  fous  les  oidresde  Mon- 
fieur de  Joyeufe  Lieutenant  Générai ,  &  de 
Monfieur  d'Albret  Maréchal  de  Camp, je  lui 
demandai  permifllon  de  le  fuivre,  ce  qu'il  m'ac- 
corda.   Il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que 
les  ennemis  qui  ont  quatorze  mille  chevaux 
fous  Bruges  &  fous  Gand  traverferoient  nos 
delfeins    Nous  partîmes  fur  les  fept  heures  "du 
foir  avec  fix  mille  hommes,  &  ayant  paffé  le 
pont  nous  arrivâmes  quatre  heures  avant  le  jour 
fur  le  bord  d'un  autre  canal  qui  va  de  Gand 
au  Sas  de  Gand.    Le  deffein  étoit  de  venir  fe 
faifir  du  vieux  fauxbourg  de  Gand  qui  elr  à  de- 
mie portée  du  Canon  ,  &  d'y  pafifer  fur  le  ca- 
nal.  Mais  Pinfonelle  Lieutenant  Colonel  des 
Dragons  étant  allé  de  ce  côté-là  avec  cinq  cens 
chevaux  trois  heures  avant  nous,  envoya  aver- 
tir Monfieur  de  Joyeufe  qu'il  avoit  trouvé  une 
redoute  de  l'autre  côté  du  canal  abandonnée, 
vis  à  vis  de  laquelle  on  pourroit  biea  faire  no* 
tre  pont;  &  qu'il  avoit  fait  paffer  à  nâge  quel- 
ques Dragons  qui  la  gardoient.    On  changea  la 
marche  fur  cet  avis,  &  nous  allâmes  toutdroit 
à  la  redoute.    Le  pont  fut  fait  à  la  pointe  du 
jour ,  &  on  détacha  Monfieur  d' Alb;  et  avec  trois 
mille  hommes  tant  Cavalerie  qu'Infanterie  pour 
aller  brûler  le  pays  de  Gand  entre  le  canal  dtt 
Sas  &  l'Efcaut ,  qui  ne  veut  point  contribuer  , 
quoiqu'il  ait  donné  des  otages.    Monfieur  de 
Joyeufe  demeuca  avec  le  refte  pour  garder  le 

pont, 
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pont,  &  je  fuivis  Monfieur  d'Albret.  Nous 
brûlâmes  huit  gros  Bourgs,  fix  Châteaux,  un 
grand  nombre  de  maifons  éparfes  par  la  cam- 
pagne. Les  ennemis  eurent  la  patience  de  ne 
pas  faire  fortir  un  homme  de  Gand  pour  s'o- 
pofer  à  tout  ce  que  nous  volumes  taire,  &  ils 
virent  tranquillement  tout  leur  pays  en  feu. 
Nous  pafsâmes  dans  une  plaine  fi  près  de  leurs 
remparts  qu'ils  purent  nous  compter  homme 
par  homme.  Monfieur  d'Albret  me  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  tant  crû  voir  une  acîion  que  ce 
jour  là. 


CCLXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
la  R**. 

A  Bujfy,  ce  2.  Oéiobre  1677. 

\70us  dites,  Madame,'  que  fi  on  n'ofe  pas 
▼  m'aimer  autant  que  je  fuis  aimable ,  on  fait 
au  moins  m'honorer  autant  que  je  fuis  honora- 
ble. Je  ne  prendrois  pas  le  change  d'une  belle 
Dame,  comme  vous ,  Madame.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'être  honoré  de  vous;  &  je  vous 
permettrois  fort  bien  de  m'aimer ,  fi  vous  y 
trouviez  votre  compte.  Peur  moi ,  fi  je  me  fen- 
tois  digne  d'êtreaimé, j'aimerois  afifez  facilement 
les  perfonnes  aimables  :  mais  lagloire  me  retient  ; 
&  cela  me  fera  contenter  de  vous  dire  que  per- 
fonne  n'eft  plus  apurement  votre  ami  &  votre 
très-obéiïïànt  ferviteur  que  moi. 
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CCXC.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Butfy,  ce  2.  Octobre  1677. 

VOUS  m'aviez  dit,  Monfieur,  que  le  pre- 
fent  que  vous  avoit  fait  le  Roi  d'une  fré- 
gate, vous  ferviroit  à  faire  parler  de  vous. 
Vous  n'avez  pas  été  long-tems  à  me  tenir  pa- 
role. Cela  fait  bien  voir  que  fi  l'on  vous  mer- 
toit  en  état  de  faire  de  plus  grandes  chofes  , 
vous  feriez  bien  plus  de  bruit ,  &  que  vous  ren- 
driez de  plus  grands  fervices  au  Roi.  J'efpere 
que  Sa  M>jefté  vous  donnera  le  moyen  de  le 
faire  ,  &  qu'on  ne  donnera  plus  de  11  étroites 
bornes  à  un  mérite  comme  le  vôtre-  Vous, 
Monfieur,  qui  avez  toute  l'ambition  qu'un  ga- 
lant homme  doit  avoir,  ne  le  fouhaitez  aiTurc- 
ment  pas  plus  que  je  fais  ;  car  vous  ne  vous  ai- 
mez pas  plus  que  je  vous  aime. 


CCXCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere 
Rapin. 

A  Bufy  ,  ce  f.  Octobre  1677. 

JE  vous  rends  mille  grâces,  M.  R.  P.  du  Livre 
que  Cramoify  me  vient  d'envoyer.  Vous 
voyez  bien  que  j'en  connois  l'Auteur.  Il  a  beau 
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cacher  en  fupprimant  fon  nom,  il  fe montre 
par  fon  bon  fens  ,  par  la  netteté  de  fes  expref- 
lions,  &  par  cette  noble  fimplicité  dont  il  fait 
tant  de  cas.  Il  faut  dire  la  vérité,  M.  R.  P.  vous, 
qui  avez  fi  bien  écrit  jufqu'à:  j>réfent,  n'avez 
rien  fait  de  fi  beau  que  ce  petit  Traité  ;  &  je 
voudrois  bien  qu'il  vous  prit  envie  de  l'étendre. 
Vou»  le  ferez  (i  vous  tenez  votre  parole;  çar  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  l'approbation  des  gens 
de  b'ui  goût.  Il  vous  paroîtra  vain  de  vous  dire 
après  cela  que  ma  fille  de  Colligny  &  moi  en 
avons  été  fort  touchez:  mais  vous  favez,  mon 
Rev.  Pere,  que  j'aime  fi  fort  la  vérité , que  quel- 
quefois j'en  confidere  moins  la  modeftie.  Cela 
vient  auffi  de  ce  que  les  malheureux  qu'on  ac- 
cable ont  fi  grand'  peur  qu'on  ne  les  méprife, 
qu'ils  en  font  moins  modeftes. 


CCXCIL  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bouhours» 

A  Bujfy,  ce  f,  Oéiobre  1677. 

T/Ous  me  ferez  un  fort  grand  plaifir  de  me- 
*  parler  de  votre  defTein ,  mon  Rev.  Pere.  Je 
m'inuruirai  en  raifonnant  fur  ce  que  vous  ap- 
peliez vos  doutes;  car  je  ne  penfe  pas  qu'ils 
ibient  d'autre  nature  que  les  doutes  du  Bas- 
Breton,  qui  étoient  de  belles  leçons.  Le  mot 
de  Mens  cedibm  addita,  eft  fort  à  propos  dans  la 
Bibliothèque  de  votre  Maifon  ;  il  feroit  trop 
vain  dans  la  mienne.  Cependant  je  le  trouve 
fort  beau.  J'ai  peur  de  me  laiffer  tenter  à  le 
mettre  ici  fur  votre  parole.   Le  Pere  Rapin  & 

voîts 
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vous  m'avez  fi  fort  dit  que  j'avois  de  l'efprit, 
que  je  vous  offenferois  d'en  douter.  Vous  êtes 
tous  deux  bons  connohTeurs  &  mes  bons  amis; 
vous  ne  voudriez  pas  me  tromper.  Je  le  croi 
donc  un  peu  ;  il  s'en  faut  bien  que  je  le  croye 
au  point  que  vous  me  le  dites. 


CCXCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufljr. 

Au  Camp  de  Cocheberg ,  ce  8-  Oéîsbre  1 677. 

VJEcredi  fixiéme  de  ce  mois  Monfieur 
AVX  le  Maréchal  de  Créquy  ayant  vû  marcher 
les  ennemis  &  fe  pofler  fur  le  Saure  à  Guiche- 
nen  ,  fit  décamper  fon  Armée  à  minuit  pour 
occuper  les  hauteurs  de  Cocheberg.  Il  mit  fa 
droite  au  Château  &  fa  gauche  vers  Saverne, 
faifant  tête  aux  ennemis  qui  étoient  environ  à 
une  lieuë  &  demie  de  nous.  Il  garnit  les  mazu- 
res  du  Château  de  trois  bataillons  &  de  fon  Ar- 
tillerie. Le  Jeudi  7.  fur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, les  ennemis  vinrent  pour  charger  trenteCa- 
rabiniers  des  Gardes  du  Corps  7  qu'on  avoit  avan- 
cez fur  la  hauteur  vis-à-vis  de  Cocheberg ,  mais 
on  les  pouffa.  Un  exempt  des  Gardes  nommé 
d'Ecour  fut  tué  à  cette  charge  &  un  blelTé  légè- 
rement. Il  y  eut  enfuite  quelques  efcarmouches 
afîez  légères  jufques  fur  les  deux  heures,  que 
Monfieur  de  Lorraine  fit  avancer  dix  troupes 
dont  deux  vinrent  charger  les  Carabiniers,  & 
les  huit  autres  poufïerent  les  Gardes  ordinaires, 
quoique  Monfieur  de  Nonan Brigadier  dejour 
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pûtfaîre  pour  l'empêcher.  Mais  le  nombre  étoit 
trop  inégal .  Le  Marquis  de  Villars  s'<étant  mis 
à  te  tête  de  la  Garde  de  la  Valette  qui  fe  trou- 
va être  de  fon  Régiment  avec  le  fils  de  Mon- 
teur le  Roi  commandant  à  Mets,  la  Luferne, 
Oflonvilie,  Aides  de  Camp  de  Monfieur  de 
Créqui  &plufieurs  Officiers  &  Volontaires  que 
je  ne  connoîs  point,  firent  retourner  cette  Gar- 
de, &  enfoncèrent  ceux  quilapouifoient.  Mon- 
fieur de  Villars  ne  fe  contenta  pas  de  faire  cela 
une  fois,  il  le  fit  flx  de  fuite  ,  pendant  une  de- 
mie heure,  fans  être  foutenu  d'aucune  troupe 
avec  une  fermeté  &  une.  valeur  admirables.  Le 
Chevalier  d'Eftrades  &  Bellegarde  s'étans  mis 
à  la  tête  de  la  Garde  de  Beaupré  lui  firent  faire 
auffides  merveilles.  Pendant  que  ces  Mefîîeurs 
foûtenoient  les  ennemis,  leComtedeChoifeul 
Lieutenant  Général  de  jour  &  Ranty  Maréchal 
de  Camp  amenèrent  la  Brigade  de  la  Valette 
foûtenue  de  la  Maifon  du  Roi.  Les  ennemis 
de  leur  côté  firent  avancer  trente  cinq-ou  qua- 
rante elcadrons  foûtenus  de  leur  Armée ,  qui 
ctoit  eh  bataille.  Une  partie  de  la  nôtre  étoit 
en  même  état.  Alors  il  y  eût  un  fort  rude  com- 
bat entre  les  troupes  des  ennemis  &  les  nôtres. 
A  la  gauche  les  Gendarmes  &  les  Chevaux  Lé- 
gers rompirent  tout  ce  qui  fe  trouva  devant  eux , 
&  les  pouffèrent  jufqu'à  la  portée  dupiftolet  de 
la  première  ligne  des  ennemis,  où  ils  firent  leur 
caracole  avec  une  audace  extraordinaire  ,  c'étoit 
Bufenval  qui  les  commandoit ,  Monlieur  de  No- 
nan  Brigadier  de  jour  étant  obligé  d'être  par 
tout  Valbel  qui  commandoit  les  Chevaux  Lé- 
gers voyant  venir  à  lui  deux  efcadrons  ennemis, 
fépara  le  fien  en  deux,  &  les  enfonça,  ce  qui 
eft,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  au  Maréchal  de  Cre- 
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^uy ,  la  chofe  du  monde  la  plus  hardie.  A  la 
droite  des  Genfdarmes  &  des  Chevaux  Légers , 
Monlîeur  de  Villarss'étant  mis  avec  les  Volon- 
taires,^ à  la  tête  de  fon  Régiment ,  pouffa  aufïï 
jufqvi'à  la  tête  de  l'Armée  des  ennemis  ,  chargea 
plufieurs  fois,  rompit  tout  ce  qu'il  chargea,  & 
acquit  en  cette  rencontre  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  eût  deux  chevaux  tuez  fous  lui.  Le  fils 
de  Monfieur  le  Roi  &  la  Luferne  eurent  les 
leurs  bleffez  de  coups  d'épées.  Iisavoientà  fai- 
re aux  Cuiraiîîers  de  l'Empereur  qui  nous  fai- 
foient  leur  décharge  à  brûle-pourpoint  &  femê- 
loient  parmi  nous.  Pendant  que  cela  fe  pafloit 
far  la  gauche,  les  Gardes  du  Corps  à  la  droite 
rompoient  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  eux.  Les. 
deux  efcadrons  de  Noailles  furent  attaquez  par 
fïx  des  ennemis.  Ils  plièrent  d'abord;  mais  après 
cela  ils  fe  rallièrent  &  renverferent  à  leur  tour 
ceux  qui  les  avoient  pouffez.  Celui  de  Marins 
fit  des  merveilles.  On  n'a  pas  perdu  beaucoup 
de  gens  à  ce  combat  II  y  a  eu  quelques  Offi- 
ciers de  Cavalerie  tuez  &  bleffez  ,  quelques 
Exempts  &  près  de  cinquante  Genfdarmes  & 
Chevaux  Légers.  Valence  eft  bleffé  au  cou ,  c'eft 
le  feul  homme  de  marque.  Le  petit  Marquis  de 
Créqui  a  eu  un  cheval  bleffé  fous  lui  en  char- 
geant vigourcufement ,  c'eft  un  fort  joli  garçon. 
Ce  combat  a  duré  trois  heures ,  les  ennemis  y  ont 
perdu  beaucoup  de  gens  &des  Officiersde mar- 
que. J'oublioisde  vous  dire  qu'ils  voulurent  en- 
core engager  un  combat  le  foir.  J'ai  crû,  Mon- 
fieur, que  vous  feriez  biemaifede  voir  cette  Ré- 
lation  que  j'ai  faite  la  plus  exacte  qu'il  m'a  été 
polfible,  fâchant  combien  vous  les  aimes  ainfî. 


CCXCIV. 
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CCXCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  BaJJy,  ce  9.  Oétobre  i6yj. 

TL  y  a  près  de  quinze  jours  que  je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrire  ,  Monfieur  ,  fur 
l'aâion  que  vous  aviez  faite  pour  le  fervice  du 
Roi  dans  votre  Gouvernement:  aujourdhuije 
me  rejouïs  de  votre  retour  à  la  Cour  ,  parce 
que  je  fai  la  joye  que  vous  avez  d'être  auprès 
de  Sa  Majelté,  &  que  je  croi  que  nous  ne  per- 
drez pas  l'occafion  de  le  faire  fouvenir  dteri 
homme  qui  l'aime  malgré  les  châtimens  qu'il  a 
reçus.  Il  n'y  a  rien  défi  vrai,  Monfieur,  quoi 
qu'il  foit  extraordinaire.  J'aime  le  Roi  parce 
qu'il  eft  aimable  ;  &  les  châtimens  que  j'en  ai 
reçus  ne  détruifent  pas  mon  inclination,  parce 
qu'ils  font  juftes,  &  que  je  croi  qu'enfin  il  aura 
pitié  de  mes  longues  fouffrances  en  faveur  de 
mes  longs  feivices,  &  peut-être  de  quelque  mé- 
rite dont  Sa  Majefté  ne  croit  pas  que  je  fois 
tout-à-fait  privé.  Je  voudrois  bien  me  donner 
l'honneur  de  lui  écrire.  lime  femble  toujours 
que  ce  fera  la  dernière  Lettre  qui  lui  fera  bien 
voir  mon  cœur  pour  lui.  Cependant,  Mon- 
fieur ,  il  faut  avouer  que  c'eii  un  furcroît  de 
malheur  aux  miiérables  de  n'être  pas  crus  quand 
ils  difent  qu'ils  aiment  ceux  qui  peuvent  finir 
leur  mifére  ;  i'on  croit  qu'ils  ne  parlent  ainfî 
que  pour  faire  changer  leur  condition.  Ce  qui 
me  relie  donc  à  faire  ,  c'eft  de  prier  Dieu  qu'il 
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infpire  au  Roi  des  fentimens  de  clémence  pour 
moi,  &  de  continuer  de  fupplier  très-humble- 
ment SaMajeftéde  finir  mes  maux.  Pour  vous, 
Monfieur ,  aimez-moi  toujours  ;  car  perfonne 
(je  n'en  excepte  pas  même  ce  bon  Maître  à  qui 
vous  avez  tant  d'obligation  )  ne  vous  aime  plus 
que  je  fais. 

CCXCV,    L  E  T  T  R  E. 

DeMadamedcSevignyau  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  13.  Oéiobre '  lôjj. 

XYL  y  a  quatre  jours  que  je  fuis  revenue  de  Vi- 
chy. J'y  portai  un  fouvenir  bien  tendre  de 
votre  amitié  ,  de  votre  bonne  &  agréable  con- 
vention, de  la  beauté  de  Chafeu  ,  du  mérite 
de  ma  Nièce  de  Colligny,  que  j'aime  &  qui  me 
plaît.  Parmi  tant  dé  bonnes  chofes ,  j'avois  un 
petit  regret  de  ne  vous  avoir  pas  demandé  à 
voir  quelque  chofe  de  vos  Mémoires ,  pour  lef- 
quels  j'ai  un  goût  extraordinaire.  Je  ne  coin- 
prens  pas  comment  je  ne  m'en  avifai  point.  Jp- 
luis  fort  aife  que  de  votre  côté  vous  m'ayez 
trouvé  un  peu  à  dire.  Vous  vous  étiez  donc 
réchauffé  pour  moi  en  me  voyant?  C'eft  un  bon 
ligne  quand  l'amitié  redouble  par  la  préfence. 
Pour  moi  je  croi  que  nous  nous  aimons  enco- 
re plus  que  nous  ne  penfons.  Cette  Puifieux 
étoit  bien  épîneufe ,  Dieu  veuilleavoir  fon ame. 
Il  falloit ,  comme  vou  s  dites  * ,  charrier  bien  droit 
avec  elle.  Quand  elle  fut  prête  à  mourir  l'an- 
née paffée,  je  difois  en  voyant  fa  trifte  conva- 
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lefcence  &  fa  décrépitude:  Mon  Dieu!  elle 
mourra  deux  fois  bien  près  l'une  de  l'autre.  Ne 
difois-je  pas  vrai  ?  Un  jour  Patris  e'tant  revenu 
d'une  extrême  maladie  à  quatre  vingt  ans,& 
fes  amis  s'en  réjouiïïànt  avec  lui ,  &  le  conju- 
rant de  fe  lever  :  Helas!  Melîkurs,  leur  dit-il, 
ce  n'eft  pas  la  peine  defer'habiller.  Mon  Dieu, 
mon  Coufin  ,  que  cette  réponfe  m'a  paru  plai- 
fante.  Je  crains  de  vous  avoir  deja  fait  ce  con- 
te. Mais  à  propos  de  mort ,  vous  voulez  que 
je  vous  faflè  un  compliment  fur  celle  du  Grand 
Prieur  de  Champagne,  je  le  veux  bien  ;&  quand 
J  y  ajoûterois  encore  les  autres  ,  je  fuis  affurée 
que  ma  confolation  auroit  toute  la  force  né- 
celTaire.  Vous  fouvient-il  que  vous  me  dites 
une  fois  fur  une  mort:  Que  vous  aviez  attendu 
long  tems  ma  Lettre,  mais  qu'ayant  vû qu'elle 
tardoit  trop  à  venir  ,  vous  vous  étiez  confolé 
tout  feul  du  mieux-que  vous  aviez  pû  ?  Mon 
cocher  le  fut  extrêmement  de  l'hilloire  lamen- 
table de  la  verfade  de  Monfieur  Jannin.  Celle- 
là  fut  encore  plus  belle  à  raconter  que  la  nôtre. 
Je  l'appris  en  chemin  ,  &  j'en  écrivis  àMon- 
fieur  Jannin  ;  car  quand  il  y  a  fraérure,  cela 
mérite  un  compliment.  J'ai  bien  ri  avecCorbi- 
nelli  de  la  manière  dont  nos  deux  Oncles  nous 
écrafoient,  ma  Nièce  &  moi.  Il  a  penfé  mou- 
rir notre  pauvre  Corbinelli  !  Il  prit  de  l'or  po- 
table qui  le  fauva  par  unefueur  quilelahTa  fans 
névre.  Il  n'eft  rien  tel  que  d'être  riche  :  un 
gueux  en  feroit  mort. 

On  parle  d'une  efpece  de  vîétoire  du  Maré- 
chal de  Crequy.  Il  abattu  les  Allemands.  Avez- 
vous  jamais  ouï  parler  d'une  étoille  fi  brillante 
que  celle  du  Roi  ?  Vousfavez  bien  qu'il  a  don- 
né deux  mille  écus  de  penfion  à  Racine  ,  &  à 
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Defpreaux  ,  en  leur  commandant  de  travailler 
à  fon  Hiftoire,  dont  il  aura  foin  de  leur  donner 
des  Mémoires.   Adieu  mon  cher  Coulîn. 


CCXCVI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  BuJJy,  ce  16.  Oétobre  lôjj. 

VOtre  Lettre  m'a  donné  la  joye  que  j'ai 
accoutumé  d'avoir  quand  j'en  reçois  de 
vous ,  Madame.  Je  dis  même  avant  que  de  l'a- 
voir ouverte.  Vous  jugez  bien  que  mon  plaiiir 
n'a  pas  diminué  en  la  lifant.  Votre  Nièce  en  a 
eû  autant  que  moi.  Mais  à  propos  d'elle,  elle 
a  la  fièvre  quarte  depuis  trois  femaines.  Ne 
croyez  pas  par- là  que  fa  bonne  fortune  l'ait 
quittée.  Au  contraire  dans  le  tems  que  cette 
maladie  eft  prefque  générale  &  fort  violente , 
Madame  de  Collignyl'a  la  plus  légère  du  mon- 
de. Je  n'irai  pas  cet  hiver  à  Paris ,  mais  l'an- 
née qui  vient.  J'efpere  vous  porter  ce  que  vous 
avez  envie  de  voir.  Vous  avez  ce  plaifir  là  de- 
vant vous ,  fi  plaifir  y  a.  Vous  diriez  fort  bien, 
Madame  ;  quand  la  vieille  Puifieux  faillit  à 
mourir  l'année  paffée  ,  qu'elle  mourroit  deux 
fois  bien  près  l'une  de  l'autre  :  &moi  j'ajoute  , 
qu'elle  nous  eût  fort  obligez  de  n'en  pas  faire 
à  deux  fois ,  comme  difoic  Patris  :  Cela  ne  va- 
loit  pas  la  peine  de  fe  r'habiller.  Je  fuis  fort 
aife  que  notre  ami  Corbinelli  fe  foit  tiré  d'une 
méchante  affaire,  &  que  ce  foit  à  l'or  à  qui  il 
en  ait  l'obligation.  Si  cela  les  pouvoit  racom- 
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moder  enfembje  ,  j'en  ferois  encore  plus  aife.  ■ 
Je  croi  qu'il  ne  tiendra  pas  à  notre  ami  ,  car  il 
n'eft  point  ingrat.  Mais  quand  vous  dites  fur  l'or 
potable  qui  l'a  guéri  :  Qu'il  n'y  a  rien  tel  que 
d'être  riche ,  £3?  qu'un  gueux  en  ferait  mort ,  le 
lîécle  préfent  qui  le  connoît,  entendra  la  con- 
tre-vérité: mais  pour  la  poftérité  qui  prend  tout 
au  pied  de  la  terre  ,  elle  le  croira  un  Partifàn. 
L'avantage  qu'a eû  le  Maréchal  de  Crequi  près 
de  Saverne  ,  eft  quelque  chofe  pour  l'effet ,  & 
beaucoup  pour  la  réputation.  Defpreaux &Ra- 
cine  mettront,  je  croi,  bien  en  œuvre  les  bel- 
les adions  du  Roi.    Je  voudrois  voir  cela. 


CCXCVII.  LETTRE. 
Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris,  ce  l'j.Oâobre  1677. 

*T)UiSQUE  vous  voulez  bien  ,  Monfîeur, 
•**  que  je  vous  parle  du  dellein  qui  me  roule 
dans  la  tête  ,  je  commencerai  par  vous  expli- 
quer mon  plan.  Comme  ces  fortes  de  matières 
fe  traitent  mieux  en  dialogues  qu'autrement ,  je 
veux  introduire  deux  perfonnages ,  dont  l'un 
ait  l'efprit  droit  &  le  goût  bon  ,  l'autre  plus  de 
vivacité  &  plus  de  brillant  que  de  folidîté  &  de 
jufteiTe.  Celui-là  fera  charmé  des  Anciens ,  & 
des  Modernes  qui  fe  font  formez  fur  les  An- 
ciens :  celui-ci  fera  ébloui  de  toutes  le^aulles 
beautez  des  Italiens  &  des  Efpagnols.  CesSkux 
caractères  oppofez  feront  un  beau  jeu  &  un 
agréable  contrarie.'  Mon  deffein  étant  de  faire 
Tome  III.  P  une 
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une  critique  des  penfées  vicieufes  qui  Fe  ren- 
contrent dans  les  Auteurs  ,   (je  dis  dans  l'es 
bons)  &  d'apprendre  par -là  à  bien  penfer  ,  je 
ferai  tomber  d'abord  la  converfation  de  mes 
deux  hommes  fur  les  penfées  des  Ouvrages  d'ef» 
prit.  Et  comme  lapremiére  qualité  delapenfée 
c'eft  d'être  vraye ,  lepremier  dialogueferacon- 
tre  les  penfées  fauffes.   Mais  parce  que  la  vé- 
rité ne fuffit  pas  toûjours,  &  qu'il  y  a  des  pen- 
fées qui  font  mauvaifes  à  force  d'être  vrayes, 
le  fécond  dialogue  traitera  des  penfées  nobles, 
agréables,  délicates,  qui  ajoutent  quelque  chofe 
à  la  vérité  ,    qui  furprennent  &  qui  piquent, 
comme  celles  de  CralTus ,  dont  Ciceion  dit: 
Sententice  CraJJi  tant  verœ,  tam  novœ  ,  tamfine 
pigmerttis ,  fuceve puerili.    Vous  voyez  que  ie 
nova  enchérit  fur  le  vera.  Mais  aufll  parce  qu'en 
voulant  penfer  noblement,  agréablement ,  dé- 
licatement, on  donne  pour  l'ordinaire  dans  les 
vices  oppofez  ,  le  trôifîéme  dialogue  traitera 
des  penfées  hyperboliques,  affectées,  "raffinées; 
&  finira  par  les  penfées  fïmples ,  naturelles  & 
naïves ,  enfaifant  voir  que  la  penféen'eft  point 
parfaite  ,  fi  le  caractère  noble  ,  agréable  &  dé- 
licat ne  fe  joint  au  caractère  fimple  ,  naturel, 
naïf.    Je  neprétens  pas  que  toutes  les  penfées 
doivent  être  tout  à  la  fois  nobles  &  fimples, 
agréables  &  naturelles,  délicates  &  naïves;  car 
les  differens  fujets  demandent  des  penfées  de 
différente  efpece.    Je  prétens  feulement  que 
quand  la  matière  demande  quelque  chofe  de 
nobJ^Ét  de  grand  dans  la  penfée,  il  n'y  ait  rien 
d'enflé  ni  d'outré ,  &  ainfi  du  refte.  Comme 
les  plus  belles  penfées  font  vicieufes  quand  el- 
les ne  font  pas  claires  &  nettes,  le  dernier  dia- 
logue fera  contre  l'obfcurité  &  le  galimatias. 
5  Voilà 
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Voilà  à  peu  près  mon  plan  ,  qui  eft  mieux  ar- 
rangé dans  ma  tête.  Il  fuffit,  Monfieur,  que 
vous  le  conceviez  en  gros,  pour  me  dire  ce  que 
vous  en  penfez. 

Je  ne  puis  exécuter  mon  deffein  fans  avoir 
devant  moi  un  grand  nombre  de  penfées  bon- 
nes «Se  mauvaifes;&  c'eft  pour  cela  que  j'en  ra- 
malTe  de  tous  côtez  des  Auteurs  anciens  &  mo- 
dernes, c'eft-à-dire,  que  je  levedes  troupes  pour 
combattre.  Au  refte,  fans  vous  flater,  Mon- 
fieur, je  vous  déclare  que  vous  ferez  mon  Hé- 
ros; car  vos  penfées  ontjuftement  le  caractère 
de  perfection  que  je  cherche.  Il  faudra  bien  auffi 
que  par  reconnouTance  vous  me  faiîiez  part  de 
vos  réflexions  ,  &  que  vous  me  donniez  vos 
confeils.  Je  fuis  fur  qu'avec  un  guide  comme 
vous  je  ne  m'égarerai  pas  ,  &  que  je  ferai  mê- 
me de  nouvelles  découvertes  dans  un  pays  af- 
fez  inconnu. 


CCXCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  au  Comte  de  LU 
moges. 

ABujJy,  ce  18.  Oâobre  1677. 

♦  TE  vous  fuis  extrêmement  obligé,  Monfieur 
J  du  foin  que  vous  avez  pris  de  me  mander 
l'action  qui  s'eft  faite  auprès  de  Saverne 
entre  notre  Armée  &  celle  des  Allemans.  Je 
remarque  beaucoup  d'hardieffe  en  celle-ci  ;  car 
non-feulement  les  ennemis  commencèrent  le 
combat  l'après-dînée  du  7.  mais  même  après 
P  z  avoir 
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avoir  eu  du  defavantage,  ils  revinrent  le  foira 
la  charge  comme  des  gens  qui  ne  fe  tenoient 
pas  pour  bien  battus.    Ce  que  je  ne  comprens 
pas,  &  que  je  vous  prie  de  m'expliquer  ,  c'eft 
qu'à  toutes  les  charges  que  les  ennemis  vous 
ontfaitesvous  étiez  toujours  plusfoibles  qu'eux, 
ayant  pourtant  derrière  vous  votre  Armée  en 
bataille.    11  me  paroit  que  c'étoit  un  peu  trop 
hazarder  que  d'attendre  que  le  plus  petit  nom- 
bre battît  le  plus  grand  ;  car  comme  vous  fa- 
vez  ,   Dieu  eft  d'ordinaire  pour  les  gros  efca- 
drons ,  contre  les  petits.    Mais  pour  revenir 
aux  particuliers,  je  trouve  que  le  jeune  Villars, 
Valbel  &  tous  ceux  que  vous  nommez  ont  ac- 
quis beaucoup  d'honneur  en  cette  occafion. 
Villars  eft  fort  à  mon  gré,  je  l'ai  vû  ,  il  eft  bien 
fait  &  d'une  phyfionomie  heureule  &  agréable. 
Je  voudrois  que  quelque  autre  Officier  que 
vous  de  votre  Armée  m'eût  écrit  cette  action  , 
car  il  m'auroit  dit  afïurément  de  vous  ce  que 
votre  modeitie  vous  fait  taire. 


CCXC1X.  LETTRE. 

De  Moniteur  d'Hoquincour,  Evêque  de 
Verdun ,  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19.  Otiobre  1677. 

JE  vous  avoué' ,  'Monfieur ,  que  /ai  été  très- 
affiigé  de  ne  vous  plus  trouver  ici.  Paris  eft 
bien  moins  charmant  pour  moi  quand  je  ne 
vous  y  vois  pas.    N'y  viendrez-vous  point  ce 
Carême  ?    Je  crois  que  fi  vous  ne  le  faites  je 
vous  irai  voir  en  Bourgogne  ;  car  je  ne  puis  plus 
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long-temps  me  paffer  de  vous ,  vous  aimant  & 
vous  honorant  autant  que  je  le  fais.  En  atten- 
dant je  vous  promets,  Monfieur  ,  que  je  vous 
écrirai  très  -  alîîduement  les  nouvelles  en  vous 
en  demandant  des  vôtres  &  de  celles  de  Mada- 
me de  Colligny  &  en  vous  affurant  tous  deux 
de  mes  très- humbles  refpeds. 


CCC.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ,  ce  20.  Oticbre  lôjj. 

V/f  E  s' affaires  ne  s'accommodent  point,  & 
ma  fanté  fe  détruit.  Jugez,  Monfieur , de 
l'état  où  je  fuis.  Il  y  a  un  Livre  de  Monfieur 
Efprît  intitulé  :  De  la  faujfeté  des  vertus  que 
vous  devriez  avoir.  Il  a  de  l'air  des  Maximes 
de  Monfieur  de  la  Rochefoucaut  plus  étendues. 
Je  trouve  feulement  qu'il  n'a  pas  allez  bonne 
opinion  du  cœur  humain,  &  qu'il  en  a  cherché 
le  mauvais  avec  trop  de  curiofité.  Il  y  en  a  de 
moins  gâtez  qu'il  ne  croit;  mais  enfin  ce  Livre 
ert  bien  écrit.  Je  prétends  toujours  vous  aller 
voir  cet  été,  mais  il  faut  que  le  Soleil,  ma  fan- 
té, &  l'argent  reviennent  avant  que  j'aye  un  fi 
grand  p|aifir.  On  me  dit  hier  que  Madame  de 
Colligny  avoit  la  fièvre  quarte.  Mademoifel- 
le  *  *  *  l'a  au  milieu  de  tous  les  Médecins  & 
de  tout  Pemprefièment  que  la  grandeur  donne 
pour  chercher  des  remèdes;  cependant  on  ne  lui 
en  fait  point.  Je  conléille  à  Madame  votre  fille 
d'en  ufer  ainfî.  Il  y  a  ici  un  Abbé  qui  fait  grand 
P  3  bruit, 
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bruit,  il  prétend  guérir  par  les  fympathîes.  On 
dit  qu'il  ne  fait  que  prendre  pour  toutes  fièvres 
de  l'urine  des  malades  dans  laquelle  il  fait  dur- 
cir un  œuf  hors  de  fa  coque  ,  après  quoi  il  le 
donne  à  manger  à  un  chien  qui  prend  en  même 
temps  la  fièvre  du  malade  qui  par  ce  moyen  en 
guérit.  C'eft  une  queftion  de  fait  que  je  n'ai 
pas  éprouvée.  Pour  moi  je  le  défie  de  me  gué- 
rir, car  je  fens  bien,  que  ce  font  les  adverfitez 
qui  me  rendent  malade  ,  &  il  y  a  peu  de  Mé- 
decins pour  de  telles  playes.  Je  vous  donne  le 
bon  foir ,  Monlieur,  &  je  vous  fouhaite  autant 
de  bonheur  que  vous  en  méritez. 


\        CCCI.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Bujfy  ,  ce  21.  Oétobre  1677. 

*  JE  fuis  charmé  du  deffein  de  votre  Livre, 
J  mon  Révérend  Pere ,  mais  je  dis  charmé 
au  pied  de  la  lettre.  Il  n'eft  pas  polïible  qu'il 
foit  auffi  bien  conçu  qu'il  Peft  &  qu'il  ne  fait 
pas  bien  exécuté.  Je  vous  prie  de  m'en  envoyer 
des  fragmens  à  mefure  que  vous  y  travaillerez, 
c'eft  à-dire  de  ces  penfées  faufles  &  cependant 
brillantes  dont  vous  voulez  faire  voir  les  dé- 
fauts par  la  comparaifon  d'autres  penfées  fines 
&  nobles»  Je  vous  dirai  mes  fentimens  fur  tout 
ce  que  vous  m'envoyerez  avec  la  liberté  d'un 
ami  fincere,  &  je  prétends  acquérir  par  ce  com- 
merce le  eara&ére  que  vous  dites  que  j'ai  déjà. 

Vn/iz.  lu  t  CCXCVIL. 
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Ma  fille  de  Colligny  a  du  goût  pour  toutes  les 
bonnes  chofes  &  beaucoup  pour  vos  Ouvrages, 
avec  cela  bien  de  la  reconnoiflance  de  l'amitié 
que  vous  lui  avez  promife.  Adieu, mon  Révé- 
rend Pere,  je  vous  eftime  infiniment. 


CCCII1.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint-Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Versailles,  ce  16.  Oéiobre  1677. 

JE  vous  fuis  fenfiblement  obligé ,  Monfieur, 
de  la  part  que  vous  avez  pris  à  l'affaire  de 
Fécamp.  Je  fais  ici  ma  Cour  avec  d'autant 
plus  d'afTiduitc,  que  mon  fi lseft  malade  &  Mon- 
teur de  Bouillon  à  Evreux.  Si  dans  l'emploi 
qui  m'attache  auprès  de  notre  Maître  je  trouve 
lieu  de  parler  de  vous  dans  toute  l'étendue  de 
mon  zele  &  de  la  vérité  ,  afîurez-vous ,  Mon- 
fieur  ,  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  dois  cela 
à  la  manière  dont  je  vous  honore  &  dont  je  fai 
que  vous  m'aimez. 


CeCIIP.  UTTRE. 

De  Monfîeur  de  Gagnieres  au  Comte  de 
BufTy. 

'A  Paris,  ce  16.  Ofiobre  16*77. 

C'EST  avec  la  plus  grande  joye  du  monde, 
Monfieur ,  que  j'ai  reçu  toutes  les  marques 
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que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié  ;  je  tâcherai  de  la  mériter 
par  mes  foins  &  par  mes  fervices.  Je  vous  en- 
voyé des  extraits  que  j'ai  tirez  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  l'ancienneté  de  votre  Maifon  ; 
j'aurai  très-grand  foin  de  chercher  tout  ce  qui 
la  regarde.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun 
eût  pris  le  même  foin  que  vous,  Moniteur,  de 
conferver  &  même  de  raffembler  les  titres  de 
fa  Maifon, fur  tout  quand  elle  eft  illuftre com- 
me la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  j'ai  unegran- 
de  envie  de  voir  ce  que  vous  en  avez  écrit. 
J'efpere  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  le 
montrer  fi  vous  venez  cet  hiver  à  Paris.  Mon- 
fieur le  Chancelier d'Aligre  mourut  hier  au  foir. 
Monfieur  Colbert  alla  prendre  les  fceaux  &  les 
reporta  au  Roi ,  qui  fur  le  champ  les  donna  à 
Monfieur  le  Tellier  en  le  faifant  Chancelier  de 
France.  Le  Roi  lui  a  donné  cette  Charge  avec 
tous  les  agrémens  du  monde  ,  lui  difant  que 
jufqu'à  cette  heure  il  ne  l'avoitpas  donnée  dans 
toute  fon  étendue  ,  mais  qu'il  vouloit  qu'il  en 
jouît  avec  toutes  fes  prérogatives  fans  aucune 
réferve  ,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  Chan- 
celier à  qui  il  fe  fut  tant  fié  qu'à  lui. 


CCCIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bufly  y  ce  28.  Oâobre  1677. 

*TEcRiRAià  Mademoifelle  *  *  *  fur  fa  mala- 
J  die.  Il  n'y  a  que  ma  mémoire  qui  me  falfe  fou- 

venir 
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venir  que  je  i'ai  autrefois  aimée ,  mon  cœur  ne 
m'en  dit  pas  un  mot.  Je  verrai  le  Livre  de 
Monfieur  Efprit ,  je  l'ai  demandé  &  je  vous 
en  dirai  mon  fentiment.  Je  fai  bon  gré  aux 
gens  qui  travaillent  fur  ces  matières ,  car  en 
développant  les  replis  du  cœur  humain  ,  ils 
nous  foulagent  de  la  peine  de  travailler  à  nous 
connoître.  Je  ferois  fûr  que  vous  me  vien- 
driez voir  l'Eté  prochain  s'il  ne  vous  falloit  que 
le  retour  du  Soleil.  Trouvez  feulement  de 
l'argent ,  vous  aurez  bien-tôt  la  fanté.  J'en 
voudrois  avoir  à  vous  offrir ,  vous  auriez, 
bientôt  les  deux  autres.  Je  viens  , de  recevoir 
une  Lettre  de  notre  ami  le  Duc  de  Saint- 
Aignan.  Je  penfe  que  s'il  pouvoit  il  nous 
rendroit  heureux  l'un  &  l'autre  ,  mais  Dieu 
n'a  pas  mis  le  crédit  avec  les  bonnes  inten- 
tions. Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  que  nous 
entendions  parler  de  la  poudre  de  fympathie 
dans  les  armées ,  avec  laquelle  on  guéruToit, 
dit -on,  une  perfonne  blefifée  au  corps  en 
penfant  fon  pourpoint.  Pour  moi  je  ne  l'ai 
jamais^  vû,  cela  même  ne  dura  guère  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  fait  croire  que  ce  remède  ne  va- 
loit  rien.  Celui  de  votre  Abbé  aura  le  même 
fort.  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  ne  vous 
feroit  rien.  C'efl:  à  la  Fortune  à  qui  votre  cure 
eft  refervée.  Pour  moi ,  Madame  ,  je  ferbis 
plus  heureux  que  je  ne  fuis  ,  fi  elle  avoit  pris 
foin  de  votre  fanté. 
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CCCV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  G  . .  . 

A  B-uJfy,  ce  29.  03obre  1677. 

LA  manière  dont  vous  recevez  mon  eflime 
&  mon  amitié,  Monlîeor  ,  ne  me  fait  pas 
repentir  de  vous  l'avoir  donnée. 

Je  le  f trois  encor ,  fi  pavois  a  ie  faire. 

Je  n'irai  pas  cet  hiver  à  Paris;,  je  ne  veux  point 
fatiguer  le  Roi  de  ces  fortes  de  demandes  fans 
nécdïîté:  mais  ce  que  je  ne  ferai  pas  cet  hiver, 
je  le  ferai  une  autre  fois.  Monlieur  le  Tellier 
eft  bien  di^ne  de  la  place  où  le  Roi  le  vient  de 
mettre  ,  par  fes  fervices  &  par  fon  mérite  par- 
ticulier. Voilà  une  Maifon  bien  élevée.  Une 
inarque  que  c'eft  avec  raifon  ,  c'eft  l'approba- 
tion générale.  J'ai  fu  le  choix  des  nouveaux 
Hiitoriens  du  Roi  ,  &  la  gratification  que  Sa 
Majefté  leur  a  faite.  Il  faut  dire  le  vrai,  il  ne 
fauroit  mieux  placer  fes  bienfaits ,  &  c'eft  ce 
qui  s'appelle  h  fleur  des  gens  de  Lettres.  Pour 
ce  que  vous  me  mandez  que  Madame  de  **** 
refuie  deux  cens  mille  francs  ,  je  vous  dirai 
comme  le  vieux  Sennetere;  Les  gens  d'honneur 
n'ont  point  de  chauffes  :  &  il  n'appartient  paa  à 
ceux  qui  n'ont  point  de  pain  ,  de  faire  les  gé- 
néreux. 
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CGC  VI.  LETTR  E. 

Du  Comte  de  BufFy  au  Chancelier  le 
Tellier. 

A  Bufy,  ce  30.  Ofiobre  167  J. 

1  >C  Onseigneur,  Je  vous  l'avois  bien  dit 


qu'à  la  fin  cette  grande  dignité  voustom- 
beroit  entre  les  mains:  mais  pour  n'en  être  pas 
furpris ,  je  n'en  fuis  pas  moins  aife.  Je  vous 
affure  que  j'en  ai  autant  de  joye  que  s'il  me 
reftoit  encore  quelques  efpérances  du  côté  de 
]aCour.  Iln'yaplus  quedeuxchofes  de  ce  côte- 
là,  pour  lefqueUes  je  ne  fuis  pas  indiffèrent:  la 
gloire  du  Roi,&  les  avantages  de  v  otre  Maifon.  Il 
m'en  arrivera  ce  qui  pourra;  mais  j'aurai  cela  au 
cœur  jufqu'à  la  mort,  &  je  ferai  toûjours,  &c. 


CCCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de; 
Gouville. 

A  Buffy ,  ce  1.  Novembre  1677. 

JE  vous  rends  mille  grâces ,  Madame,  dtt* 
l'honneur  de  votre  touvenir.  Vous  m'eufliez 
fait  encore  un  plus  grand  plaifir  de  m'envoyer 
vous-même  les  vers  de  Saint-Evremond  :  mais 
je  voi  bien  que  notre  amie  vous  a  gâtée  fur  l'é- 
criture. Je  ne  trouve  pas  tant  cette  parelTe  à 
blâmer  en  elle  (qui  n'a  jamais  fait  autre  chofe) 
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qu'en  vous  qui  aviez  fi  bien  commencé  ,  &  à 
qui  les  Lettres  n'ont  jamais  fait  tort.  Cependant, 
Madame  ,  il  ne  ta  pas  laiifer  de  vous  aimée 
avec  cette  imperfection  ;  car  toutes  les  grâces 
que  vous  avez  d'ail  eurs,  ne  lailTcm  guéres  pren- 
dre garde  à  li  peu  de  chofe. 

CGC  VIII.-  L  E  T  T  RE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  -  Comte  de 
Grammont. 

A  Bujfy,  ce  3.  Novembre  1677.' 

VOus  dîtes  dernièrement  à  ma  fille  de  Ra« 
butin  que  vous  aviez  des  vers  àm'envoyer: 
cependant  je  les  ai  eus  par  d'autres  queparvous. 
Mais  comme  il  y  a  des  fautes,  je  vous  prie  deme 
les  envoyer  comme  vous  les  avez  reçus  de  notre 
ami  Saint- Evremond.  Je  fuis  d'accord  avec  lui, 
qu'on  peut  faire  l'amour  toute  fa  vie;  mai>  qu'il 
faut  fè  cacher  quand  on  vient  à  un  certain  âge. 
Il  n'y  a. que  vous,  mon  cher,  qui  pouvez  ctre 
galant  avec  bien-féance  juiqu'au  tombeau.  Je 
ne  vous  répons  pas  de  la  fidélité  de  vos  maî- 
trefles  :  mais  elles  s'y  prendront  de  bonne  heu- 
re fi  vous  ne  les  quittez  le  premier. 

CCCIX.    L  F  T  T  R  F. 
De  Madame  deSevigny  auCom  te  deBully» 

A  Livry  ,  ce  3.  Novembre  1 677. 

JE  dis  venue  ici  pafler  les  beaux  jours, &  di~ 
re  adieu  aux  feuilles  |  elles  font  encore  aux 

ar- 
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arbres,  elles  n'ont  fait  que  changer  de  couleur: 
au  lieu  d'être  vertes  ,  elles  font  aurores,  &  de 
tant  de  forte  d'aurore,  que  cela  compofe  un 
brocard  d'or  riche  &  magnifique,  que  nous  vou- 
lons trouver  plus  beau  que  du  vert,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  changer  Je  fuis  logée  à  l'Hôtel 
de  Carnavalet  C'elt  une  belle  &  grande  mai- 
fon  je  fouhaite  d'y  être  long-tems;  car  le  dé- 
ménagement m'a  beaucoup  fatiguée.  J'yattens 
la  belle  Comtelle  ,  «ui  fera  fort  aife  de  favoir 
que  vous  l'aimez  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre 
Lettre  de  Buffy.  Vous  me  parlez  fort  bien  en 
vérité  de  Racine  &  de  Defpreaux.  LeRoileur 
dit  il  y  a  quatre  jours  :  Je  fuis  tâché  que  vous 

!  ne  foyez  venus  à  cette  dernière  campagne,  vous 
auriez  vû  la  guerre  ,  &  votre  voyagé  n'eût  pas 

I  été  long.    Racine  lui  répondit  :  Sire  ,  nous 

I  n'avions  que  des  habits  de  ville  ,  nous  en  com- 
mandâmes de  campagne  ;  mais  les  Places  que 
vous  attaquiez  furent  plutôt  prifes  que  nos  ha- 
bits ne  furent  faits.  Cela  fut  reçu  agréable- 
ment. Vous  (avez  que  le  Roiafait  iVlonlieurle 
Tellier  Chancelier  ,  ce  choix  a  plû  à  tout  le 
monde.  'Il  ne  manque  rien  à  ce  iVlinittre  pour 

I  être  digne  de  cette  place.  Voilà  une  famille 
bien  heureufe,  maNiécede  Colligny  en  devroit 
être.  Cependant  voici  un  peu  de  fièvre  quarte 
qui  fait  voir  qu'elle  eft  encore  des  nôtres.  Ce 
quevous  dites  de  la  vieille  Puifieux  qu'elle  n'en 
devoit  pas  faire  à  deux  fois  ,  quand  elle  fut  fi  ma- 
lade un  peu  avant  la  maladie  dont  elle  eft  mor- 
te, me  donne  le  paroli.  Je  ne  fuis  pas  encore 
bien  confolée  de  cette  après-dînée  que  nous  pas- 
sâmes fur  le  bord  de  cette  jolie  rivière  fans  y 
lire  vos  Mémoires.  J'aurai  de  la  peine  à  m'en 
pafferjufqu'à  l'année  qui  vient.  Sijemeursentre- 
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ci  &  ce  temps  là  ,  je  mettrai  ce  regret  au  rang 
de  ceux  que  j'aurai  de  quitter  la  vie. Nous  parlons 
fouvent  le  bon  Abbé  &  moi  de  votre  chère,  de 
l'admirable  lituaiionde  Chaleu ,  &  enfin  de  votre 
bonne  compagnie  ;  &  nous  difons  qu'il  cfl:  fâ- 
cheux d'en  être  léparez  quali  pourjamais. 


COUPLET 
DE  CHANSON. 

Envoyé  par  le  Comte  de  Bufîy 
à  Madame  de  Se  .  .  . 

JAMAIS  douceurs  vous  ne  me  dite, 
Tant  que  je  fuis  à  vos  genoux', 
Mais  aujji-tôt  que  je  vous  quitte  t 
Vous  y»? écrivez,  d'un  fiile  doux. 
Quoi  ?  ferai-je  le  feul,  Carite , 
Quifott  aife  éloigné  de  vous  ? 

CCCX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Se  .  .  au  Çomte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  6.  Novembre  1677. 

IL  eft  vrai ,  Monlieur  ,  je  ne  vous  ai  point 
dit  de  douceurs  à  Paris  ;  mais  vous  n'en  êtes 
pas  encore  quitte.  J'irai  à  Bufïy  quelque  jour 
vous  en  conter,  &  vous  ne  pourreï  là  vous  en 
défendre,  car  je  ferai  toute  feule,  &  vous  moins 
occupé.  En  attendant  je  vous  en  écrirai  tant  que 
je  pourrai.  EtpeUt-on  vous  dire  autre  choie, 
après  vous  avoir  bien  parlé  d'honneur  ,  d'efti- 
me ,  enfin  de  tout  ce  qui  vous  eft  du?  Vous  avez 

encore 
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encore  d'une  autre  forte  de  mérite  ,  qui  infpire 
quelque  chofe  qu'on  ne  vous  diroît  jamais  fi 
vous  étiez  un  homme  comme  un  autre.  Mais 
qui  fera  ce  qui  fe  mêlera  de  trouver  à  redire 
qu'on  vous  aime  de  tout  lbn  cœur  ?  Pour  moi 
j.e  n'en  fais  point  la  petite  bouche;  &  tant  qu'il 
vous  plaira  de  me  l'entendre  dire  ,  vous  en  au- 
rez le  plaîfir.    Mais  vous  me  parlez  là  deflus 
avec  tant  de  modeftie  ,  que  j'appréhende  que 
cela  ne  vous  en  donne  pas  beaucoup,  (je  dis  du 
plaifir.  )    Enfin  ,  Monfieur  ,  ma  perféverance 
vous  touchera  fans  doute,  &  quand  vous  con« 
noîtrez  bien  mon  cœur,  vous  ne  pourrez  peut- 
être  pas  vous  difpenfer  de  répondre  aux  fenti- 
mens  qu'il  a  pour  vous.   Et  pour  vous  montrer ^ 
Monfieur,  qu'ils  font  fort  tendres,  &quejene 
ments  point  ,  c'eft  qu'il  faut  que  je  vous  env- 
braffe.  Vous  allez  être  bien  étonné  ,&  Madame 
de  Colligny  auffi  :  mais  enfin  je  ne  faurois  m'en 
empêcher ,  quand  je  fonge  que  vous  êtes  fon 
pere,  &  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, 
Monfieur  votre  fils  en  rira  auffi  avec  votre 
permiffion  :  mais  je  ne  m'en  foucie  guéres. 
Riez  en  tout  tant  que  vous  êtes  ,  ce  qui  eft  écrit 
eft  écrit. 


CCCXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bujfy  ,  ce  i.  Novembre  1677. 

JE  vou<;  trouve  de  très -bon  goût ,  Madame, 
de  préférer  tous  les  dirTerens  aurores  de  l'Au- 
tomne 

*  ^4  /*  Lttt.  ccax. 
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tomne  au  vert  du  Printems  ;  mais  je  remarque 
un  peu  d'amour  proprë  dans  cejugernent  :  c'eft 
adroitement  dire  que  vous  avez  plus  de  mérite 
i  Que  la  jeunefïe  ;  &  ma  foi  vous  avez  raifon ,  car 
lajeunefle  n'a  que  du  vert;  &  nous  autres  gens 
d'arrière  faifon  nous  fommesdecent  mille  cou- 
leurs, les  unes  plus  belles  que  les  autres. 

Je  ne  doute  pas  que  Monfieur  de  Tel  lier  ne 
•semplùTe  aufîî  bien  laChargedeChancelierqu'il 
afait  celle  de  Secrétaire  d'Etat.  Vous  avez  raifon 
de  vous  récrier  fur  la  bonne  fortune  de  cette  fa- 
mille. Elle  eft  au  dernier  degré.  Vous  dites  pïaî- 
farrjment  que  votre  Nièce  de Collignyeft  fi  heu- 
reule qu'elle  endevroitc"tre.  Il  ett  vraiauffi  que 
fon  bonheur  vient  plûtôt  de  fa  modération  que 
de  fes  grandes  richeiTes.  Vous  avez  raifon  de  dire 
que  la  fîévrequarte  de  Madame  de  Colligny  fait 
un  peu  voir  qu'elle  eft  encore  des  nôtres.  El  le  l'a 
jugé  ainfi,  &  cela  l'a  mortifiée.  C'eft  Alexandre 
qui  connoît  par  fa  bieiïure  qu'il  n'elt  pas  fils  de 
Jupiter  comme  il  l'avoitcrû.  Vous  verrez  ce 
que  vous  fouhaitez  tant  de  voir  ;  mais  n'allez 
pas  aulïivous  figureruu  fi  grand  plaifir,  car  j'au- 
rois  trop  de  peineà  remplir  votre  attente.  Adieu 
ma   chère  Courine. 


CCCXII.  LETTRE. 

*  Réponfedu  Comtcdc  Bufly  à  Madame 
de  S  .  .  . 

4  BuJTy>  ce  7-  Novembre  1677. 

ÇAvez-vous bien ,  Madame,  qu'on ofFen- 
Jït  quelquefois  les  gens  à  force  des  douceurs? 

Te 
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Je  ne  dis  pas  feulementdes  douceurs  venant  d'u- 
ne perfonnedefagréable  (cela  s'en  va  fans  dire  T) 
je  dis  même  des  douceurs  venant  d'une  fort  ai- 
mable perfonne.  Il  y  faut  du  myftere  &  de  la 
rareté  ;  &  ce  qu'il  y  a  dans  votre  Lettre,  bien 
ménagé,  m'auroitfait  degrandsplaifirs  pendant 
trois  mois.  Vous  voulez  que  toute  ma  famille 
foit  notre  confidente  :  le  moyen  de  croire  que 
ce  foient  là  des  faveurs  ?  Cependant;  Madame, 
vous  vous  moquez  fi  joliment  de  moi ,  que  je 
feroisbien  fâché  que  cela  finit.  Aimez -moi 
donc  bien  ;  embraffez  -  moi  tant  que  vous  vou- 
drez; pouffez  les  chofes  à  l'extrémité,  jem'a- 
bandonne  à  vous  ;  &  en  attendant  que  vous  me 
veniez  dire  ici  tout  ce  que  vous  avez  fur  le 
coeur  écrivez  le  moi  ,  Madame,  vous  me  ferez 
un  très-grand  plaifir;  car  fi  vous  ne  me  prou- 
vez pas  vôtre  pafîîon,  vous  me  faites  voir  bien 
de  l'efprit,  &  je  fuis  l'homme  du  monde  qui 
entend  aufïï- bien  raillerie,  &  qui  aime  le  plus 
à  badiner. 

CCCXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Se  au  Comte  de 

Bufly. 

A  Paris,  ce  10.  Novembre  1677. 

f\ U 1 ,  MoiTfîeur ,  je  fai  bien  que  l'on  offen- 
fe  quelquefois  les  gens  à  force  de  douceurs, 
&  que  bien  fouvent  même  on  les  en  dégoûte: 
mais  je  me  doutois  bien  aufii  que  celles  que  je 
vous  contois  ne  feroient  pas  un  fi  méchant  effet, 
Ce  n'efl  pas  que  je  fois  une  beauté  ;  mais  c'eft 

que 


3?4  Lettres  du  Comte 
que  vous  les  méritez  fi  bien,  &  que  je  vous  les 
difois  de  fi  bon  cœur ,  qu'il  me  fembloit  que 
vous  les  deviez  recevoir  de  même.  11  eft  vrai 
que  vous  en  auriez  eu  pour  plus  de  trois  mois 
d'une  autre  qui  les  auroit  fû  ménager.  Pour 
moi,  je  n'y  entens  rien.  On  voit  bien  que  je 
ne  fuis  pas  coquete,  &  que  c'eft  la  belle paflîon 
toute  pure  qui  me  fait  parler  fans  art  &  fans 
conduite.  Car  enfin  en  peut  on  avoir  une  plus 
fbtte  que  de  mettre  toute  votre  famille  dans  ma 
confidence  ?  Vous  avez  bien  raifon  de  me  le 
reprocher.  Mais  cachons-lui  le  refte  ,  Mon- 
iteur ;  j'y  confens.  Ce  ne  fera  pas  le  pire ,  iî 
cela  continue  comme  il  a  commencé.  Il  nous 
fera  pourtant  difficile  de  nous  paffer  de  Mada- 
me de  Colligny.  Elle  me  paroît  bonne  perfon- 
ne  &  afifez  difcrete.  Gardons-là ,  Moniteur,  fî 
^ous  m'en  croyez  ;  car  il  nous  en  faut  une  dé 
Cette  forte.  Donnez-lui  donc  quelque  matière 
de  votre  part;  jufqu'ici  je  ne  lui  en  ai  pas  ma! 
fourni  de  la  mienne.  Mais  fi  vous  croyez  que 
ce  foit  alTez  de  me  dire  que  vous  me  permettez 
que  je  me  moque  de  vous,  parce  que  je  le  fais 
joliment,  vous  vous  trompez,  Moniteur,  ce 
n'eft  pas  là  mon  compte.  Vous  me  faites  trop 
\  d'honneur  d'un  côté,  je  l'entens  comme  je  le 

dois  ;  mais  de  l'autre  je  veux  être  embraifée  s'il 
y  a  moyen.  Mandez-moi  donc,  Moniteur ,  ce 
que  vous  pouvez  faire  là-deiTus  ;&  en  attendant 
je  continuerai  à  vous  divertir ,  puifque  vous 
voulez  bien  m'alTurer  que  mes  Lettres  ne  vous 
déplaifent  pas. 
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CCCXIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  M.  .  : 
ABuJfy  ,  ce  il.  Novembre  1677. 

JE  ne  comprens  pas  pourquoi  je  ne  fuis  pas 
ami  delà  Princeffe  M***  car  perfonne  ne 
l'eftime  plus  que  je  fais  fur  tout  ce  que  j'en  ai 
ouï  dire.  Je  n'irai  point  à  Paris  que  je  n'aye 
l'honneur  de  la  voir  ;  &  je  lui  promets  delui 
faire  encore  meilleur  vifage  que  ne  lui  fait  mon 
portrait,  auquel  vous  dites  qu'elle  rend  fouvent 
vifite.  Je  fuis  fort  fâché  de  ne  favoir  pas  le  vieux 
langage  pour  l'en  entretenir  puifqu'elle  l'aime; 
mais  je  fai  parler  bon  François.  Si  elle  agrée 
que  je  lui  dife  en  cette  Langue  à  quel  point  je 
luis  fon  admirateur,  je  n*y  manquerai  pas. 


CCCXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Gou  ville  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Parts  ce  13.  Novembre  i6}J. 

SI  vous  n'aviez  pas.  ici  ,  Monfieur ,  la  plus 
jolie,  la  plus  aimable  &  la  plus  fpirituelle  fil- 
le du  monde ,  (  mais  vous  n'en  faites  point  d'au- 
tres, car  on  dit  des  merveilles  de  celle  que  vous, 
avez  auprès  de  vous,)  je  m'emprefferois  plus 
que  je  ne  fais  à  vous  mander  des  nouvelles;, 
mais  je  m'en  repofe  fur  Madame  de  Rabutin. 
Je  vous  affure  que  je  trouverois  d'ailleurs  mon 

compte 
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compte  à  recevoir  de  vos  Lettres ,  car  outre  le 
goût  particulier  que  j'ai  pour  tout  ce  que  vous 
écrivez;  vous  me  flattez  lï  agréablement  que  vo- 
tre commerce  me  paroît  encore  plus  agréable. 


CCCXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  S  .  .  . 

A  BuJJy,  ce  if.  Novembre  1677. 

VOus  voulez  être  embrafTée,  dites -vous, 
Madame,  &  vous  me  demandez  ce  que  je 
puis  faire  là  deflus  ?  Voilà  une  belledemande  ! 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  je  fuis  né  pour  faire 
l'amour,  &  queje  me  pique  d'avoir  le  gout  bon? 
Après  cela  pouvez-vous  douter  que  ma  palîion 
ne  reponde  à  la  vôtre?  Il  me  refte  feulement  un 
peu  de  honte  que  Vous  m'ayez  prévenu.  Mais  je 
renchérirai  fi  fort  fur  vos  tendrefles  à  l'avenir, 
que  je  remettrai  les  chofes  en  état  où  elles  doi- 
vent être;  &  dès  l'heure  qu'il  eft  même  je  fuis 
en  d'auiïi  grandes  avances  auprès  de  Madame 
de  Colligny  que  vous:  car  outre  qu'elle  voit 
mes  Lettres  aufli  bien  que  les  vôtres,  je  lui  dis 
fort  fouvent  que  je  vous  trouve  une  des  plus 
jolies  femmes  de  France  ,  &  d'un  commerce 
auffi  agréable.  Mais  fur  quoi  je  ne  finis  point, 
c'eft  fur  la  bonté  de  votre  cœur.  Quoi  qu'on 
ne  puilfe  trop  le  loiier,  je  nefai  fi  dans  le  plai- 
fir  que  j'ai  à  le  faire  il  n'entre  point  un  peu 
d'amour  propre.  Enfin  je  le  regarde  comme  un 
bien  à  quoi  j'ai  grande  part. 
*  u  u  un.  cccxiu. 
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CCCXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Cqjntedc 

A  Fribourg ,  ce  16.  Novembre  lôyj* 

T)OuR  répondre  à  votre  Lettre*,  Monfieur, 
je  vous  dirai  qu'au  combat  de  Cavalerie  que 
nous  gagnâmes  près  deSaverne,  ce  furent  les 
ennemis  qui  le  commencèrent,  en  pouffant  nos 
gardes  ordinaires  ;  que  nous  n'eûmes  jamais 
deffein  de  nous  engager  dans  une  fi  grande  af- 
faire, &  que  ce  qui  fit  que  les  ennemis  furent 
toujours  plus  forts  que  nous,  fut,  à  mon  avis, 
que  comme  ils  s'étoient  préparez  ,  ils  avoient 
fait  venir  toute  la  Cavalerie  deleuraîle  droite, 
&  quelques  -  uns  de  leurs  Dragons.  Pour  vous 
rendre  compte  maintenant  de  notre  entreprife 
de  Fribourg,  je  vous  dirai ,  Monfieur,  que  le 
Lundi  7.  de  Novembre  Monfieur  le  Maréchal 
de  Crequi  fit  marcher  fon  armée,  qui  étoit  fé- 
parée  dans  des  quartiers  de  fourage  ,  &  lui  fit 
palier  le  Rhin  le  8.  fur  un  pont  qu'il  avoit  fait 
faire  à  une  demi  lieue' de  Brifac.  Le  même  jour 
îl  s'avança  avec  la  Brigade  de  Beaupré, celle  de 
la  Maifon  du  Roi,  &  celle  d'Abijoux  Infan- 
terie ,  pour  invertir  Fribourg.  Les  ennemis  ne 
fortirent  point  ;  notre  Infanterie  fe  logea  dans 
un  village  qui  fert  de  Fauxbourg  à  la  Ville  du  . 
côté  du  Château.  Il  y  avoit  pourtant  quinze 
cens  hommes  dans  la  Place,  &  le  Régiment  de 
Coniac  Cavalerie.  Fribourg  eft  uneatfez  groffe 

Ville,  ' 
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Ville ,  au  pied  des  MontagnesNoires  d'un  côté; 
de  l'autre  il  y  a  une  plaine  d'une  demi-lieue  au 
plus,  &  au  delà  ce  font  des  bois  dont  les  de'fl- 
lez  font  extrêmement  difficiles.    Cette  Place  eft 
fermée  par  un  bon  fofle  ,  &  une  affez  bonne 
muraille  Fortifiée  de  demi -lunes  ,  de  chemins 
couverts,  &  de  glacis  de  trois  côtez.  Du  qua- 
trième qui  eft  le  côté  du  Château ,  il  y  a  un 
grand  fauxbourg  fermé  d'une  bonne  muraille, 
flanquée  de  bonnes  groffes  tours  &  d'un  fofTé 
fec  affez  large  &  creux  d'environ  deux  toifes. 
Ce  fut  par  là  que  nous  l'attaquâmes.  Le  Châ- 
teau eft  à  mi-côté  d'une  figure  irréguliére.  Il  y 
a  trois  baftions  à  la  première  envelope  fur  le 
roc,  le  foffé  qui  eft  large  &  profond  étant  tail- 
lé dedans  avec  mille  chicanes.  La  féconde  en- 
velope eft  élevée,  au  deffus  de  l'autre,  &  eft  en- 
core fort  bonne.   Tout  au  haut  de  la  montagne 
eft  une  grande  redoute  de  pierre  très -bonne, 
avec  une  demi -lune  devant  bien  fraifée  &  pa- 
lîfladée.  Mecredi  9.  toute  l'armée  arriva  devant 
Fribourg ,  &  ce  foir-là  on  ouvrit  la  tranchée. 
Le  14.  la  Place  ferendit.  Le  Maréchal  de  Cre- 
qui  ne  voulut  recevoir  le  Gouverneur  Schits  à 
compofition,  qu'il  ne  lui  rendit  aufîi  le  Châ- 
teau; ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  bonté  du 
monde,  car  on  ne  peut  pas  y  être  moins  forcé 
qu'il  y  étoit.    Nous  y  avons  perdu  environ  cent 
hommes,  &  eu  prefque  autant  de  bleffez.  Le 
Comte  de  Buffet  Lieutenant  d'Artillerie,  y  a 
été  tué.  La  Frefeliere  autre  Lieutenant  -de  l'Ar- 
tillerie, bleffé  affez  dangereufement.    Le  Mar- 
quis de  la  Ferté  a  eu  une  grande  contullon  à 
la  cuiffe. 
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CCCXVin.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  S.  Décembre  1677. 

fille  eft  ici  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
x  Lun  plaifir  pur  en  ce  monde,  la  joye  que 
j'ai  de  la  voir  eft  fort  troublée  par  le  chagrin 
de  fa  mauvaife  famé.  Imaginez  vous ,  mon 
pauvre  Gpufin  ,  que  cette  petite  jolie  perfonnè 
que  vous  avez  trouvée  fi  fouvent  à  votre  gré, 
eft  devenue  d'une  maigreur  ,  &  d'une  délica- 
teffe  qui  la  rend  une  autre  perfonne;  &  fa  fan  « 
té  eft  tellement  altérée,  que  je  ne  puis  y  pen- 
fer  fans  en  avoir  une  véritable  inquiétude.  Voi- 
là ce  que  le  bon  Dieu  me  gardoit  en  me  re- 
donnant ma  fille.  Je  ferois  des  réflexions  d'ici 
à  demain.  Il  vaut  mieux  vous  demander  des 
nouvelles  de  notre  Veuve  :  comment  elle  fc 
trouve  de  fa  fièvre  quarte,  &  ïï  l'hiver  joint 
;  avec  ce  trifte  mal  ne  fait  pas  un  grand  trouble 
à  la  tranquillité  de  fa  vie.  Il  n'y  en  a  guéres 
qui  foit  exempte  de  nuage.  Je  vous  la  recom- 
mande, &  vous  à  elle.  Il  ne  faut  que  le  bon- 
heur d'une  fi  douce  focieté  pour  adoucir  tou- 
tes les  peines.  Croiriez- vous  bien  que  je  ne 
fai  point  de  nouvelles  ?  La  prife  de  Fribourg 
nous  a  comblé  de  joye  &  de  gloire,  &  a  con- 
traint le  Gazetier  d'Hollande  d'avouer  bonne- 
ment; Qu'il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  furlacam. 
pagne  du  Roi:  que  trois  grandes  Villes  prifes, 
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une  Bataille  gagnée  ,&  Fribourg  pris  pour  dire 
adieu  aux  Allemans  ,  eft  une  fuite  de  bonheur 
iî  extraordinaire,  qu'il  n'y  a  qu'à  l'admirer.  Je 
trouve  ce  ftile  fort  plaifant.  Adieu  mon  cher 
Cou  fin  ,  aimons -nous  toujours  bien,  nous  ne 
faurion's  mieux  faire.  J'en  dis  autant  à  ma 
Nièce. 


CCCXIX.  L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
Bufly. 

A  Paris,  8.  Décembre  lôjj. 

TL  y  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
■*vous  écrire  ,  Monfîeur.  Ceft  qu'il  y  a  des 
jours  où  je  fuis  incapable  de  tout,  &  où  c'eft 
beaucoup  faire  à  moi  que  de  vivre.  Cela  m'eft 
arrivé  plufieurs  jours  de  polie;  mais  enfin  j'é- 
prouve qu'il  ne  faut  pas  fe  laiffer  abbattre  ,  au 
contraire  il  faut  faire,  des  efforts  pour  fe  rele- 
ver. Monfîeur  de  L  .  .  .  •  Madame  de  L.... 
ont  fait  un  Roman  des  galanteries  de  la  Cour 
de  Henri  II.  Rien  n'eft  mieux  écrit.  Le  pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon  vient  de  mou- 
rir. Il  n'a  été  que  deux  jours  malade.  Le  pu- 
blic &  vous,  Monfîeur,  faites  là  une  grande 
perte. 
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CCCXX.  LETTRF. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  10.  Décembre  l6yj. 

T^Ous  avezraifon,  Monfieur ,  je  devoïs 
▼  toujours  vous  écrire,  &  je  vous  crie  merci 
de  ne  l'avoir  pas  fait;  mais  à  l'avenir  Dieu  fait 
fi  je  ferai  plusexaéte,au  moins  dans  le  moment 
que  je  vous  écris  j'en  ai  l'intention.  Madame 
votre  femme  vous  peut  apprendre  les  louanges 
que  vous  donna  hier  une  grande  Prïnceflè  chez 
qui  nous  foupâmes  toutes  deux.  Vous  devinez 
aifément  qui  c'en: ,  &  vous  favez  qu'elle  rend 
toujours  juftice  à  votre  mérite  ,  à  à  celui  de 
votre  aimable  Marquife,  qui  lui  plaît  fort.  Je 
lui  fais  mille  amitiez  &  je  meurs  d'envie  de 
l'embrafier  &  vous  auffi  ,  Dieu  me  pardonne  • 
fupprimez  cette  ligne  à  nos  neveux  ,  car  mon 
honneur  coureroit  grand  rifque,  fi  elle  demeu- 
roit  à  la  poftérité. 


CCCXXL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Buffy,  ce  ii.  Décembre  1677. 

Ou  s  ave*  raifon .  Madame ,  dédire  que 
▼    Tabbatement  ne  fert  de  rien ,  &  qu'il  n'en 
Tome  III.  Q  fâut 
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faut  point  avoir:  mais  il  n'eft  pas  toujours  vo- 
lontaire ;  &  quand  il  vient  de  maladie,  il  eft 
bien  difficile  d'y  rélifter,  j'admire  le  monde, 
c'eft-à-dire  ,  je  le  méprife  fort ,  quand  je  fais 
réflexion  fur  la  mort  du  pauvre  Premier  Préli- 
dent  que  voilà  déjà  oublié,  &  fur  tous  ces  ma- 
riages que  vous  me  mandez.  Meffieurs  de  La- 
moignon  font  précifement  abîmez  dedouleur, 
&  ne  croyent  pas  fe  pouvoir  jamais  confoler. 
Les  gens  qui  fe  marient  par  inclination  font 
tranfportez  de  joye,  &  ne  croyent  pas  jamais 
avoir  d'affl:£tion;  cependant  les  uns  &  les  autres 
fe  trompent.  Les  peines  &  les  plaifirs  fe  fui- 
vent  nécelfairemeut  dans  la  vie,  mais  les  peines 
font  bien  plus  fréquentes ,  comme  dit  le  Pro- 
verbe :  Pour  un  plaifir  ,  mille  douleurs. 


CCCXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Lamoignon. 

■  A  Butfy,  ce  12.  Décembre  1677. 

LA  mort  de  Monfieur  ,  votre  Pere,  Mon- 
fieur, m'a  outré  dedouleur.  Vous favez les 
raifons  que  j'ai  de  regretter  cette  perte  ;  &  je 
vous  alTure  que  votre  douleur  n'en  eû  pas^  une 
des  moindres  ;  car  les  mêmes  liens  qui  m'atta- 
choient  à  lui,  m'attachent  à  vous  ;  &  l'on  ne 
peut  pas  être  plus  que.  je  luis,  votre,  &c. 
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CCCXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Rapin. 
A  Bujfy,  ce  ïz.  Décembre  1677. 

^H,  mon  Révérend  Pere  ,  quelle  perte  ve- 
nons nous  de  faire  !  &  où  trouverons-nous 
jamais  un  ami  qui  ait  l'efprit  &  le  cœur  fart 
comme  Monfieur  le  Premier  Préfident  de  La- 
moignon  ?  Vous  me  demandez  par  votre  der- 
nière Lettre  des  réflexions  fur  les  chofes  du 
monde.    Helas.'  mon  R.  Pere.  je  ne  croyoïi 
pas  en  avoir  de  fi  triftes  à  vous  faire.    Mais  en- 
fin je  vous  dirai  que  jamais  aucun  événement 
ne  m  a  plus  détaché  du  monde  que  celui-ci 
Monfîeur  Je  Premier  Préiident  paroiffoit  avoir' 
Ja  iante  d  un  homme  de  trente  ans.    Il  étoit 
dans  un  grand  porte,  «5c  fur  le  point  de  monter 
plus  haut.    Il  étoit  heureux  en  fes  enfant  en 
les  biens.  Enfin  iljouïïïoit  d'une  grande  for- 
tune qu'il  devoir  à  fa  vertu  ;  ce  qui  cft  bien  ra- 
re: «  tout  cela  le  quitte  en  deux  jours  avec  la 
vie.    Ah,  mon  R.  Pere,  que  les  Jugemens  de 
Dieu  font  incomprchenfibles  !  Combien  voïons  - 
nous  de  gens  heureux  jufqu'à  l'extrême  vieil  - 
leile ,  qui  font  bien  éloignez  de  la  vertu  de  no- 
tre ami?  Je  ne  finnois  point,  fije  vouloisvous 
dire  rout  ce  que  cette  mort  me  fait  penfer.  Le 
bon  Dieu  foit  notre  confblation ,  vous  en  avez 
befo.n  avec  toute  votre  fagefie  ;  car  vous  aimiez 
ce  grand  homme  autant  qu'il  le  méritoic  :  pour 
moi,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

Q  2  CCCXX1V. 


Lettres  du  Comte 


CCCXXIV.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

ABuJJy,  ce  13.  Décembre  1677. 

CE  que  vous  me  mande*  de  Madame  vo- 
tre fille  m'afflige  extrêmement,  Madame, 
pour  fon  intérêt  &  pour  le  vôtre  ;  car,  je  vous 
ajme  fort  toutes  deux.   Cependant,  Madame, 
il  en  faut  avoir  grand  foin.   11  la  faut  fur  tout 
réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  Niece;  « 
ce  remède  a  fi  bien  opéré,  que  fa  fièvre  eit  lur 
fes  fins.    Mais  auffi  de  votre  côté  ,  Madame , 
aidez-vous  un  peu  à  vous  confoler  en  attendant 
que  vous  ayez  de  véritables  fujets  'd'être  con- 
tente.   Pour  cela  regardez  la  Maifon  du  Pre- 
mier Préfident  ;  il  n'y  a  pas  quinze  jours  que 
vous  euffiez  voulu  changer  le  repos  de  votre 
efprit  contre  celui  de  fa  femme.  Aujourdhm 
elle  voudroit  bien  que  fon  mari  ne  fût  que  dans 
une  extrême  maigreur.    11  n'y  a  gueres  de  gens 
fi  malheureux  qui  ne  le  foientmoinsparlacom- 
paraifondequelques-unsplusmiférables  queux. 
Dieu  &  la  Railbn  font  de  grands  Médecins. 
Mais  cela  eft  plaifant  ,   que  je  m'embarque  a 
vous  dire  pour  une  iimple  maigreur  tout  ce  qu  on 
dit  pour  les  plus  grands  malheurs.    C  eft  vous 
qui  m'avez  furprisen  vous  lamentant  pour  cela, 
comme  fi  c'étoit  un  mal  incurable.  Cependant 
je  fuis  afiuré  que  le  plaifir  de  vous  voir  ,&  d  e- 
tre  à  Paris -rengraif.fr r  ont  avant  qu'il  foit  deux 
mois  Madame  votre  fille.    Un  peu  de  célibat 

le- 
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feroit  encore  fort  falu taire,  mais  fouvent  le  re- 
mède eft  pire  que  le  mal.  / 

La  Gazette  d'Hollande  eft  pl  ai  fan  te  de  parler 
de  bonne  foi ,  comme  elle  fait.  Madame  de 
Colligny  dit  que  iï  la  prife  de  Fribourg  a  été 
pourdire adieu  aux  Allemans,laprifede  S.Gui- 
lain  eft  pour  prendre  congé  des  Efpagnols.  II 
eft  vrai  que  le  Roi  eft  admirable  en  fes  conquê- 
tes^ ,  &  il  ne  faut  pas  que  fes  Généraux  s'en 
eftiment  beaucoup  plus.  Il  les  conduit  par  fes 
ordres  quand  il  eft  à  l'armée;  &  quand  il  n'y  eft 
pas,  les  mefures  juftes  qu'il  prend,  jointes  à  fa 
bonne  fortune  ,  les  font  réulîir  en  toutes  leurs 
entreprîtes.  Si  ces  Meilleurs  ne  penfent  pas  ce 
que  je  dis,  ils  s'en  font  accroire. 

Il  faut  que  je  vous  entretienne  demesprofpé- 
ritez  ,  Madame  ;  ce  difeours  ne  fera  pas  long. 
Le  Roi  vient  de  donner  une  Compagnie  de  Ca- 
valerie toute  faite  dans  le  Régiment  de  Cibours 
à  mon  fils.  Comme  je  prétens  avoir  été  agréa- 
blement diftingué  en  cette  rencontre  ,  je  viens 
d'en  faire  mon  remerciement  au  Roi  ,  dont  je 
vous  envoyé  la  copie. 

Sire, 

Je  viens  d'apprendre  que  V.  M.  avoit  fait  la 
grâce  à  mon  fils  aîné  de  lui  donner  une  Com- 
pagnie de  Cavalerie.  Elle  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  lui  en  rende  mille  grâces,  &  que  je 
lut  dife  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  fâche  comme  il  faut 
donner  pour  obliger  fenjiblement  en  prévenant  les 
demandes.  Elle  me  permettra  encore  de  lui  dire 
qu'elle  efl  la  feule  au  monde  qui  ne  confond  pas 
en  U  même  perfonne  le  mérite  &  les  défauts.  Il 
y  *  douze  ans  que  je  fuis  en  difgraçe  par  ma 
Q  3  mou- 


3<56        Lettres  du  Comte 

mauvaife  conduite  ;  cependant ,  SlRE,  V-M.fe 
fouve n-ant  que  je  l'ai  bien  &  long  temps  fervie , 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dijltnguer  des  autres 
exilez  par  des  permijfions  d? 'aller  à  Paris ,  qu'elle 
m'a  donné  de  temps  en  temps  pour  mettre  ordre  à 
mes  affaires ,  &  aujourdhui  elle  re'compenfe  en  la 
perfonve  de  mon  fils  quelques-uns  de  mes  fervices. 
Ah  !  Sire  y  que  ne  puis  je  m' aller  jetter  à  vos 
pieds,  en  fondant  en  larmes  de  tendre]]  e  &  de  re- 
connoijjance  ,  cjJ3  en  fuppliant  V.  M.  comme  je 
fais,  de  tout  mon  cœur  ,  de  fe  fouvenir  du  fils 
que  fat  dans  l'Eglife  ,  ainfi  qu'elle  a  fait  de  fin 
frère  ainé"1.  Encore  une  fois ,  SlRE,  trouvez,  bon- 
que  je  dife  à  V.  M.  que  faire  du  bien  à  un  hom- 
me heureux  que  tout  le  monde  aide  à  élever  c'eji 
l'ouvrage  des  Princes  ordinaires  ;  mais  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  plus  grand  Roi  qui  fut  jamais ,  de 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  un  malheureux, 
de  l'en  récompenfer  ,  &  de  furprendre  le  publie 
en  lui  faijant  jujlice.  Je  la  demande  à  y.  M. 
SlRE  ,  mais  te  lui  demande  grâce  en  même 
tems ,  &  fur  tout  celle  de  me  croire  avec  le  plus 
profond  refpeéi  du  monde  ,  & c. 

A  Bufly»  ce  iz.  Décembre  1677. 

CCCXXV.   L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  #  #  #. 

ABufly,  ce  14.  Deeembre  1677. 

*  \7  0us  avez  raîfon  ,  Madame,  de  dire, 
V  alors  que .vous  m'écriviez,  que  vous  avez 

*  rw?*.  Mt,  cccxx> 


DE  BUSSY  R  A  BU  TIN.  367 

intention  d'être  plus  exacte  à  l'avenir.  Il  ne  faut 
répondre  de  rien  ;  nous  connoifTons  des  gens 
qui  promettoient  autrefois  de  la  fidélité  &  qui 
n'eu  ont  guère  eu.  Il  n'y  a  point  de  louanges 
dont  je  falïé  plus  de  cas  que  celles  de  la  Prin- 
ceffe  dont  vous  me  parlez,  car  outre  qu'elles 
honorent  beaucoup,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  di- 
re que  je  me  les  fois  attirées  par  mes  foins  & 
par  mes  flatteries.  La  Marquife  eft  aufîi  fort 
fenfîble  à  l'honneur  que  cette  Princeffe  lui  fait 
&  aux  affurances  de  votre  amitié.  Au  relie, 
Madame,  pourquoi  ne  voulez- vous  pas  que  la 
polrérité  fâche  quevous  avez  eu enviedem'em- 
brader  ?  Croyez-vous  que  le  commerce  que 
nous  avons  enfemble  ,  ne  lui  fera  pas  voir  que 
nous  nous  fommes  fort  aimez,  elle  verra  bien 
de  la  tendrefle  dans  vos  Lettres.  Prenez  Parfai- 
re au  pis  ,  Madame,  &  fongez  que  ce  n'eftpas 
un  grand  malheur  pour  une  Dame  de  n'avoir 
d'autre  confidente  que  la  poftérité. 


CCCXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Pcre  Rapin  au  Comte  dé 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  26.  Décembre  1677. 

TL  eft  vrai,  Monfîeur,  que  c'eft  un  coup  de 
A  foudre  que  cette  mort  pour  les  amis  &  pour  la 
famille  du  grand  homme  que  nous  pleurons 
mais  c'eft  un  coup  de  grâce  pour  lui.  Il  y  avoic 
deux  ans  qu'il  fe  préparait  à  mourir  ;  cependant 
avec  la  famé  qu'il  avoit,  fa  mort  eft  plus  furpre- 
Q  4  nanta 
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nante  que  celle  de  Monfïeur  de  Turenne.  II 
n'y  eut  jamais  une  plus  belle  ame  jointe  à  un 
plus  bel  efprit.  Mais  enfin,  Monfïeur,  le  plus 
grand  de  tous  les  éloges  ,  eft  que  le  peuple  l'a 
pleuré;  &  chacun  s'eft  plaint  de  fa  mort  comme 
de  la  perte  d'un  ami ,  ou  de  celle  d'un  bien- 
faiteur. Pour  vous,  Monfïeur,  vous  y  avez 
perdu  un  ami  tendre  &  fincere ,  il  vous  con- 
noifïbit  pour  un  homme  droit  &  d'un  efprit  ex- 
traordinaire ,  &  il  vous  aimoit  parfaitement.  Je 
penfe  à  faire  quelque  chofe  qui  puiffe  le  faire 
eonnoître  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vû  ,  &  à  la 
poftérité.  Au  nom  de  Dieu,  Monfïeur,  aidez- 
moi  de  vos  lumières;  vous  l'avez  connu  &  vous 
l'avez  compris  ;  cette  honnêteté  &  cette  grandeur 
d'ame_,  cette  fageffe ,  cette  modeftie ,  cet  hom- 
me quinefaifoitpointde  fautes  parmi  les  écueils 
du  Palais  &  de  la  Cour  ;  car  vous  connoifîïez 
tout  cela;  ayez  la  bonté  d'y  faire  quelques  réfle- 
xions ,  &  de  me  mandée  vos  penfées.  Vous  de- 
vez cela  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour  lui,  &  à 
celle  que  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  pour 
moi.  Je  m'y  attens ,  car  je  connois  votre  cœur. 


CCCXXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevignyau  Comte  de 
Bufiy. 

A  Paris ,  ce  2.  janvier  1678. 

J'Ai  eû  une  grande  joye,  mon  Coufïn,de  la 
Compagnie  que  le  Roi  a  donnée  au  Marquis 
de  BufTy;  &  j'ai  trouvé  que  c'étoit  une  dif- 
tïnâion  &  un  bon  augure  pour  l'avenir.  Vos 
Lettres  font  bonnes  de  toutes  façons,  parce  que 

vous 
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yous  les  faites  fort  bien,  &  qu'elles  vous  obtien- 
nent une  partie  des  chofes  que  vous  demandez. 
Je  vous  fouhaite  l'autre  ;  &  en  un  mot ,  mon 
cher  Coufîn ,  tout  ce  que  vous  délirez,  Pour  moi, 
jecroi  comme  vous,  que  pour  les  malheureux  , 
il  n'y  a  qu'à  vivre.  Adieu  mon  Cou  fin.  L»e  P. 
Rapin  a  été  défolé  de  la  mort  du  Premier  Pré- 
fident  de  Lamoignon. 


CCCXXVIII.  LETTRE. 

Du  Pere  Jk>uhours  au  Comte  de 
Bu/iy. 

A  Paris,  ce  4.  Janvier  167&.* 

T7  0us  jugez  aifément  par  vous-même,; 

"  Monfieur,  combien  la  mort  de  M.  le  Pre- 
mier Préfident  nous  a  accabler.  C'eft  un  coup» 
de  foudre  plus  furprenant  que  le  coup  de  canoo 
qui  emporta  M.  de  Turenne.  Il  n'eft  pas  étran* 
ge  après  tout  qu'un  Général  qui  doit  tout  voir,, 
foit  frappé  du  canon  plutôt  même  que  du  mouf- 
quet  ;  mais  qu'un  homme  plein  de  fanté  quî 
n'eft  point  vieux  ,  meure  tout  à  coup  d'uni 
tranfport  au  cerveau  fans  qu'on  en  voye  au1- 
cune  caufe  ,  c'eft  ce  qui  me  paroît  effroyable. 
J'avois  perdu  quinze  jours  auparavant  une  de- 
mes  amies  chez  laquelle  j'avois  pallé  le  moi» 
de  Septembre  à  la  campagne  ,  qui  étoir  une- 
femme  très-raifonnable  &  qui  avoit  de  ces  fan- 
iez brillantes  qui  font  qu'à  plus  de  quarante  ans 
on  ne  paroît  pas  en  avoir  trente  \  elle  a  été  em- 
portée à  peu  près  comme  Monfieur  le  Premier 
Préfidcnt  &  eft  morte  fans  penfer  mourir.  )& 
Q  5  wus 
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vous  avoue,  Monfieur,  que  ces  triftes  évene- 
mens  m'ont  rempli  l'efprit  de  penféesbien  con- 
traires à  celles  que  je  vous  ai  communiquées 
dans  ma  dernière  Lettre.  Le  chagrin  m'a  rendu 
parefïeux,&  même  un  peu  bête;  mais  il  ne  faut 
pas  fe  laiffer  abattre,  &  je  prétends  reprendre  mon 
deifein  au  premier  jour.  Ce  que  vous  m'en  dites 
me  donne  courage ,  il  me  femble  que  je  ne  rifque  ■ 
rai  rien  en  m'embarquant  fur  votre  parole.  Je  ne 
~ïâuroîs  finir  fur  Monfieur  le  Premier  Préfident 
&  ce  qui  m'y  engage  ,  c'eft  que  je  fai  le  plailîr 
que  cela  vous  fait  d'en  parler.  Il  fit  fon  tefta- 
mcviï  l'année  pafTée à  Bafville  ^  il  ne  lifoit  de  Li- 
vres de  dévotion  que  ceux  qui  parloient  de  la 
mort.  Il  écrivit  à  Mefdames  fes  filles  de  Sainte- 
Marie  %c'mq  femaines  avant  que  de  mourir,  une 
Lettre  qui  elt  une  vraye  prophétie  de  fa  mort. 
A  l'ouverture  qu'il  fit  au  Parlement  ,  trois  fe- 
maines avant  que  de  mourir,  il  fit  un  Difcours 
fur  ce  qu'on  ne  penfoit  pas  allez  à  la  mort, 
quoique  depuis  deux  ans  il  fe  portât  bien  mieux 
qu'il  ne  faifoit  auparavant  ;  il  ne  fe  fentit  pref- 
que  pas  mourir.  Dieu  nous  a  donné  en  cette 
rencontre  une  marque  de  fa  colère.  Nous  n'é- 
tions pas  dignes  dans  lemiférablefiecle  où  nous 
vivons  de  pofTeder  plus  long  tems  un  fi  grand 
homme.  Le  Roi  ne  s'eft  point  encore  expliqué 
fur  celui  qui  remplira  fa  place.  Il  a  beau  y  pen- 
fer,  il  ne  trouvera  jamais perfonne qui puifïe ef- 
facer un  fi  grand  Magiftrat.  Confervez-vous, 
Monfieur,  pour  le  Pere  Rapin  &  pour  moi,& 
fbngex  qu'un  ami  de  votre  mérite  efi;  feul  capa- 
ble de.  confoier  de  la  perte  que  nous  venons  de 
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CCCXXÎX.    L  E  T  T  RE. 

*  Réporife  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Rujfy,  ce  j|J  Janvier  lôyj. 

T  J  N  è  êgrat'ïgnuré  avec  du  chagrin  fait  plus 
de  niai  que  la  fièvre  quarte  avec  un  efprit 
content  d'ail  leur?;  Je  voùs  parle  ainfi,  ma  chère- 
Coufine  ,  parce  que  je  ctbi  que  tous  les  iriaux: 
de  là  belle  ComteiTe  viennent  de  vous  avoir 
quittée;  qn'èlle  aime  à  vivre,  &  à  vivre  gaye- 
ment.  Je  ne  lui  confeille  rien  que  je  n'aye  pra- 
tiqué depuis  douzeaiis.  Perfonne  u'eftplus  fen- 
fible  que  moi  :  Auffi  tant  que  j'ai  fait  le  mutin 
contre  ma  mauvaifèrortune,  j'ai  fouffert  com- 
me un  damné,  &  j'ai  tellement  agrandi  mes 
maux  par  l'impatience  ,  que  j'eulTe  crevé  dans> 
la  Baftille  ,  fi  un  mois  avant  que  d'en  fortir 
je  ne  m'étois  fournis  à  tout  ce  qu'il  plairoit  » 
Dieu cfcfân-e  de rrioi:  Cette  réiîghàtion  me  don-- 
na  de  la  ffayeté  ,  &  me  fauva  de  l'opération  à* 
quoi  les  Chirurgiens  m'avoient  alors  condamnée 
Depuis  ce  temps-là,  Madame,  vous  ne  doutez'- 
pasquem'étant  bien  trouvé  de  la  patience  &  de- 
la  gayeté,  j'ai  fouvent  ufé  de  ce  remède;-  &  il' 
m'a  mis  en  état ,  qu'ayant  perdu  mes  fervices. 
de  plus  de  trente  années,  le  retour.de  la  fortuhe- 
m'eft  quafi  indiffèrent,  &  que  même  je  n'ai  bien 
goûté  la  vie  que  depuis  ma  difgrace.  Voilà  mat 
recepte  que  j'envoye  à  la  belle  Provençale  ,  mat 
chère  Confine.    Je  ne  penfe  pas  que  la*  dijfe-- 
renée  qu'il  y  a  en  nos  temperamens^,  empêche- 
Q.  é  mom 
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mon  remède  de  lui  fervir;  il  me  paroît  qu'il 

peut  être  utile  à  tout  le  monde. 

M  eft  certain  que  pour  les  malheureux,  il  n'y 
a  qu'à  vivre.  Comme  on  ne  perd  au  jeu  que 
faute  d'argent,  on  ne  demeure  en  dîfgrace  que 
faute  de  vie.  Je  eroi  vous  avoir  déjà  dit  celar 
Madame  :  mais  je  vous  fupplie  de  trouver  bon 
que  je  lerépeteaujourdhui.  Vous  ferez  bien  heu- 
re.ufe  .fi  je  ne  vous  le  redis  pas  encore  dix  fois. 

Le  Pere  Rapin  eft  extraordinairement  affligé 
de  la  mort  du  Premier  Préfident ,  mais  gueres 
plus  que  moi.  Je  favois  qu'il  m'aimoit  autant 
qu'homme  du  monde;  &  vous  favez  comment 
j'ai  îe  ccéUr  fait  pour  ceux  de  la  tendre/Te  def- 
quels  je  fuis  bien  perfuadé.  Adieu  ,  ma  chère 
Coulîne;.  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime, 
cela  s'en  vafans  dire.  Faifons  déformais  fur  cela 
comme  les  gens  qui  parient,  &  qui  veulent  s'é- 
pargner la  peine  dé  remettre  au  jeu.  Aimons- 
bous,  fans  nous  le  dire  jufqu'au  dédit. 


CCCXXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  M** *  au  Comte 
'    de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  8.  Janvier  167  S. 

JE  vous  ferai  bien  voir,  Monfîeur ,  que  je 
n'ai  pas  feulement  de  bonnes  intentions, 
mais  encore  que  je  les  exécuterai.  Vous  m'en 
devez  favoir  quelque  gré  après  le  hazard  queje 
cours.  Quoiqu'il  en  foit  ,  fi  la  pofterité  me 
foupçonne  de  vous  avoir  aimé  un  peu  trop  ten- 
drement, au  moins  loikra-t-elle  ma  confiance 
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&  mon  bon  goût.  Elle  ne  fauroit  me  refufer 
cela  ,  &  j'abandonne  le  refte  pour  avoir  le  plaifîr 
d'entretenir  un  commerce  aufli  agréable  que  le 
vôtre,  Je  vous  dirai  encore  une  fois  que  Ma- 
dame ***  n'a  nulle  galanterie.  Ce  font  fes 
ennemis  qui  l'ont  chaigée  de  cette' iniquité  , 
&  fur  cela  j'admire  le  monde  qui  avant  ceci 
la  trouvoit  une  perfonne  achevée;  aujourdhui 
qu'elle  a  des  ennemis  puilTans  ,  on  la  trouve 
toute  pleine  de  defFauts.  Madame  de  *  *  *  a 
rompu  le  mariage  de  fon  fils,  difant  qu'il  n'y 
étoit  pas  propre.  Ceh  lui  fait  croire  que  fa  mè- 
re ne  veut  pas  qu'il  fe  marie,  afin  que  fon  bien 
pafie  à  fa  fœur;  &  là  deflus  il  dit,  que  de  peut 
de  n'avoir  point  d'enfans ,  il  veut  époufer  une 
fille  grofTe. 

CCCXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Pere  Bou- 
hours. 

A  Bujfy,  ce  9.  Janvier  1678. 

*  T  'E  s  t  1 M  e  &  la  fincere  amitié  que  feu  Mon- 
«*-'fieur  le  Premier  Président  de  Lamoignon 
m'a  témoignées  pendant  les  dernières  années  dfe 
fa  vie,  m'ot  obligé  de  l'aimer  de  tout  mon 
cœur  tant  que  je  vivrai,  &  le  commerce  que 
j'ai  eu  avec  lui,  qui  m'a  fait  plus  particulière- 
ment connoître  fon  mérite  &  fa  vertu  ,  m'a 
donné  pour  lui  la  plus  grande  eftime  du  mon- 
de. Si  je  pais  jamais  trouver  des  occaflons  de 
la  lui  témoigner  par.  mes  difcoursou  dans  mes 
Q  7  Mé- 
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Mémoires,  je  n'y  manquerai  pas.  On  peut  en- 
tendre l'éloge  que  vous  en  faites  dans  la  Lettre 
que  vovs  m'en  écrivez  ,  mais  on  n'y  peut  rien 
"ajouter.  Notre  ami  le  Pere  Rapin  ne  fauroit 
avoir  un.  plus  bë'au  deflein  que  celui  d'écrire  une 
auflî  belle'  vit  que  la  (knne.  Je  prétens  vous 
écrire  Couvent  à  tous  deux  ,  mon  Révérend  Perè, 
&  ne  le  guère  faire  fans  vous  parler  de  notre 
pauvre  ami.  Si  jrétois  aiïez  heureux  poiirenpar- 
kr  dignement  je  trouverois  bon  d'être  cité,  non 
pas  pour  ajouter  quelque  ornementa  fdn  hiltoi- 
re  ,  mais  pour  faire  voir  mareconnoiiïànce.  Lé 
tefns  que  le  Roi  met  à  nommer  un  Premier  Pré- 
rident,  fait  bien  voir  qu'il  a  été  furpris  de  fa  mort, 
&  cette  lenteur  honore  fort  fa  mémoire. 


CCCXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bnfl'y  au  Pere  Rapin. 
A  Bufy ,  ce  9.  Janvier  1678. 

*  \70us  avez  raifou  ,  mon  Révérend  Pere, 
▼  de  dire  que  la  mort  de  Monlieur  le  Premier 
Prélïdent  de  Lamoignon  efl:  plus  furprenante 
que  celle  de  ÎVîonfieur  de  Turenne.  X  quelle 
fanté  fe  fiera-t  on,  quand  on  voit  un  homme 
d'un  bon  tempérament,  frais,  blanc,  vermeil, 
&  fobre  ,  mourir  fubitement  ?  H  n'appartient 
pourtant  qu'à  lui  de  mourir  ainlî  ;  car  il  vivoit 
'en  l'état  où  les  Saints  meurent,  La  mort  de 
notre  amie  fait  encore  peur,  mon  R.  Pere,  il 
faut  être  fou  pour  ne  pas  trembler  quand  on  voit 
cela  ;  cependant  il  fe  faut  raiïurer  pour  avoir 
l'efprit  libre,  &  fefervir  de  cette  peur  feulement 
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pour  marcher  plus  droit.  Vous  n'avez  que  fai- 
re de  me  recommander  d'avoir  foin  de  ma  vie  , 
mon  intérêt  efl:  trop  joint  à  celui  de  mes  amis 
pour  la  négligler.  Je  n'en  e'tois  autrefois  prodi- 
gue que  pour  le  fervice  du  Roi,  je  la  ménage- 
rai maintenant  qu'il  n'en  a  plus  que  faire.  Je 
fai  bien  qu'il  n'elt  rien  tel  que  de  vivre.  Prenez 
donc  garde  que  vos  études  continuelles  ne  vous 
avancent  pas  vos  jours;  car  nos  plaifirs  y  con- 
tribuent quelquefois  autant  que  nos  peines  ;  & 
cependant  le  plus  grand  plaifir  qu'il  y  ait  au  mon- 
de, c'eft  celui  de  vivre. 

CCCXXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  S  ...  au  Comte  de 
BmTy.:  ■., 

A  Paris ,  ce  10.  JanvteriôyS. 

*  TE  fuis  contente  ,  Monfieur  ,  &  jeme  tiens 
Jpour  embraffée,  ou  peu  s'en  faut;  car  quand 
on  écrit  ce  quevous m'écrivez,  iln'yaplus 
qu'à  me  tenir  pour  me  donner  cette  marque  de 
votre  tendreffe;  mais  ce  qui  m'en  plaît  davan- 
tage ,  c'eft  qu'il  me  femble  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  fait  un  grand  effort  pour  m'honorer 
de  celle-là.  Il  efl  vrai  que  je  vous  l'ai  deman- 
dée avec  beaucoup  d'empreffement,  &jene  fat 
même  fi  je  ne  devrois  pas  en-avoir  un  peu  de 
honte:  car  enfin,  Monfieur,  il  ne  s'y  faut  pas 
tromper;  vous  êtes  bienfait,  vous  êtes  agréable 
en  toute  votre  perfonne,  vous  êtes  le  plus  ai- 
mable homme  du  monde,  &  le  plus  charmant 
quand  il  vous  plaît.   Là-deffus  je  vous  aime,  je 
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vous  embrafle,  &  je  veuxàtouteforcequevous 
m'embralîîez.  Cela  fe  peut  H  honnêtement? 
Qu'en  penfez-vous  de  bonne  foi  ?  Quelque  in- 
terefie  que  vous  foyez,  je  vous  croi  encore  plus 
jutte&plusfincere,  Stvous  n'êtes  pas  encore  Ci 
embarqué  que  vous  ne  puifîiez  parler  librement^ 
Je  fai  qu'il  yafoixantelicuë's  qui  nousféparent; 
mais  enfin  on  a  vû  des  gens  de  plus  loin  s'ap- 
pïocher,  &  cela  peut  arriver.  Entre  nous,  en 
ce  cas,  Monfieur,  que  ferions-nous  ?  Dites -le 
moi;  je  vous  en  prie  ;  mais  dites -le  moi  mo- 
deftement.  Vous  me  promettez  de  renchérir  fur 
mes  tendrefïes ,  c'eft  quelque  chofe  de  me  le 
promettre,  maïs  c'eft  bien  plus  que  vous  nepen- 
fez ,  de  me  le  tenir  :  vous  y  ferez  peut-être  aftèz 
empêché  fi  vous  l'avez  entrepris.  Aurefte,j'au- 
rois  été  autrefois  fort  embralTée  à  répondre  aux 
Joiianges  que  vous  donnez  à  mon  cœur  ;  mais 
depuis  que  vous  y  avez  une  fi  grande  par/,  il  eft 
fi  fier  qu'il  ne  fauroit  confentir  que  je  m'en  dé- 
fende; je  l'avois  toujours  trouvé  noble  ,  mais 
je  vous  avoue  que  la  tendrefTe  qu'il  a  pour  vous, 
Ta  tout-à-faît  illuftré. 


CCCXXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
JV1  #. 

A  Bujfy%  ce  n.  Janvier  1678. 

JE  vous  le  dis  encore,Madame,  j'ai  vû  des  gens 
auffi  bien  intentionnez  que  vous  fe  démentir; 
maïs  c'étoient  des  Maîtreflès  &  vous  n'êtes 
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que  mon  amie.  Je  ne  fuis  pas  affez  heureux 
pour  que  vous  me  foyez  autre  chofe  ,  mais  au 
moins  fur  ce  pied-là  vous  durerez  plus  long- 
tems.  L'exemple  de  Madame  de*  *  *  me  fait 
bien  méprifer  les  Courtifans,  voyant  qu'ils  la 
dénigrent,  parce  qu'elle  a  de  puuTans  ennemis. 
Le  Roi  eft  long- tems  à  fe  déterminer  fur  un 
Premier  Préfîdent.  H  a  beau  à  fonger ,  il  n'en 
trouvera  jamais  un  comme  mon  ami.  Si  Mon- 
fieur de  *  *  *  époufe  une  fille  grofle  ,  il  attra- 
pera bien  fa  mere  &  fafœur,  &  il  ne  fera  point 
attrapé. 


CCGXXXV .  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ce  i  ^.Janvier  1678. 

NO  us  eûmes  l'autre  jour  une  grande  con- 
verfation  Monfieur  de  Pompone  &  moi  fur 
votre  fujet.  Je  veux  épargner  à  votre  modeftie 
le  détail  de  tout  ce  qui  fut  dit  de  votre  efprit 
&  de  votre  mérite  ,  &  je  vous  prie  feulement 
de  m'envoyer  quelque  endroit  de  vos  Mémoires 
touchant  la  guerre,  comme  par  exemple  la  cam- 
pagne de  Mardicq. 

De  Monfieur  Corbinelli. 

N'y  manquez  pas ,  Monfieur ,  à  telle  fin  que 
de  raifon.  J'ai  compris  par  le  préfent  qu'on  a 
fait  à  Monfieur  votre  fils,  que  l'on  vous  eftime 
infiniment.  Je  vous  confeille  de  pardonner  vo« 
tre  difgrace  quand  on  vous-  en  témoignera  un 


«378  Lettres  bu  Comte 
fîncere  repentir  par  de  nouveaux  bienfaits.  Se- 
rieufement,  je  ne  doute  nullement  que  vous 
n'en  reflentiez  des  effets  à  la  première  rencon- 
tre. Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  joye  que  j'en 
ai;  c'eft  à  vous  à  vous  en  parler  de  ma  part. 
Adieu,  Monfieur,  je  vous  iouhaite  cette  année 
suffi  heureufe  que  vous  la  méritez,  &  à  Madame 
votre  très- chère  &  très  aimable  fille  deColligny. 


CCCXXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 

me de  Se  .  .  . 

A  Bujjy  ,  ce  18.  Janvier  1678. 

T^Ousm'embaralTez  fort  avec  vos  louanges, 
▼  Madame,  quoique  vous  me  plairiez  extrê- 
mement. Si  je  vous  croyois ,  j'aurois  trop  de 
vanité  ;  lî  je  ne  vous  croyois  pas  ,  jevousferoîs 
une  offenfe.^  En  ces  deux  extrêmitez  pourtant, 
le  moindre  inconvénient  me  paroît  de  ne  vous 
pas  dédire.  Hé  bien!  Je  fuis  donc leplus char- 
mant de  tous  les  hommes  quand  je  veux  plaire, 
voilà  qui  eft  réglé  :  Si  cela  eft,  Madame,  vous 
me  trouverez  tel  toute  ma  vie  ;  car  je  fongerai 
toute  ma  vie  à  vous  être  agréable.  Vous  me 
demandez  fî  je  trouve  honnête  que  vous  m'ai- 
miez, que  vous  m'embraffiez ,  &  que  vous  fou- 
haitiez  que  je  vous  embraflè.  Pour  vousparler 
franchement, Madame,  je  vous  dirai  que  cela 
feroit  fort  vilain  il  vous  le  faifiez  par  un  Ample 
motif  d'emportement  :  mais  comme  je  voi  bien 
que  c'eft  ane  grande  paffion  qui  vous  fait  agir  , 
'  -  ■  '-il 
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il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  honnête.  Vous 
voulez  favoir  après  cela  ce  que  nous  ferons 
quand  nous  nous  retrouverons  enfemble  ;  cela 
fe  peut  il  demander?  Rien,  ii  nous  ne  nous  ai- 
mons plus.  Tout,  fi  notre  palîion  continue. 


CCCXXXVII.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Lamoignon  Avocat  Ge- 
neral au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  18.  Janvier  1678. 

TL  me  femble  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  à 
perdre,  Monfieur,  après  avoir'  perdu  mon 
pere,  &  je  commence  la  plus  dure  &  la  plus 
douloureufe  vie  qu'on  puifle  imaginer.  Aimez- 
moi  toûjours,  Monfieur,  &  mes  malheurs  ne 
diminueront  jamais  rien  des  fentimens  que  j'ai 
toûjours  eu  pour  vous. 


CCCXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  18.  Janvier  1678. 

T  Es  Couriers  vont  fans  cefle  àNimegue  & 
■*-J  en  Angleterre,  &  la  paix  tient  à  fi  peu,  à  ce 
qu'on  dit ,  qu'il  y  a  grande  aparence  que  nous 
l'aurons  bien-tôt.  Le  Roi,  dit  on  ,  la  veut  at- 
tendre à  la  tête  de  fon  armée,  afin  que  les  en- 
nemis fe  mettent  plûtôt  à  laraifon.  Nous  nous 
y  mettons  de  nôtre  côté  extrêmement. 
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CCCXXXIX.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scudcri. 
A  Bujfy  ,  ce  2,0.  Janvier  1678. 

JE  vous  trouve  bien  défole'e  dans  votre  Let- 
tre ,  Madame.  Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu'il 
vous  foit  rien  arrivé  de  fâcheux  depuis  peu; 
c'eft  la  continuation  de  votre  mauvaife  fortune 
qui  vous  abbat.  Soûtenez  -  vous  pour  l'amour 
de  Dieu,  &  pour  l'honneur  de  votre  courage; 
votre  fortune  s'adoucira;  il  faut  vous  aider  & 
efperer  ;  &  cependant  il  faut  avoir  de  la  ferme- 
té, &  Dieu  changera  la  conduite  de  Monfieur 
votre  fils  ,  &  avec  de  la  patience  &  de  la  ré- 
fignation,  il  vous  fera  recevoir  du  fecours&de 
la  douceur,  d'où  vous  ne  recevez  àpréfentquc 
de  l'amertume.  Ce  n'eft  pas  le  Chriftianifme 
feul  qui  me  fait  vous  parler  ainfî  ,  c'eft  encore 
la  droite  Raifon.  Je  vous  trouve  auffi  bien  ré- 
voltée contre  les  méchans  amis,  Madame,  & 
vous  avez  raifon  ;  cependant  prenez  garde  que 
l'amour  propre  ne  vous  éxagere  leurs  manque- 
mens,  &  que  vous  n'ayez  aufîi  quelque  tort  de 
votre  côté;  car  il  eft  fort  naturel  &  fort  ordi- 
naire de  condamner  les  autres  pour  s'excufer. 
Quand  je  vous  parle  ainfî  ,  ce  n'eft  pas  pour 
mon  intérêt;  car  vous  m'avez  tiré  d'affaire  par 
les  éloges  que  vous  m'avez  donnés  fur  l'ami- 
tié; mais  je  ne  voudrois  pas  que  vous  fifîiezin- 
juftîce  à  perfonne.  Madame  de  M  *  *  *  *  n» 
fait  peut-être  non  plus  de  mal  chez  Madame 
de  **  qu'à  la  Charité  :  tout  ce  qu'il  y  a  à  di- 
re ,  c'eft  que  le  prochain  n'en  eft  pas  fi  bienédî- 
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fié.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  malades  ici, 
&  notre  Veuve  l'eft  encore  un  peu  ;  ce  ne  l'a 
pas  rendue  plus  chagrine.  Quand  on  a  de  la 
gayéte  dans  l'efprit,  il  n"y  a  que  les  douleurs  & 
les  pertes  de  gens  qu'on  aime  bien  qui  puiflent 
rendre  trilles.  L'un  parie  pour  la  paix,  &  l'au- 
tre pour  la  guerre;  &  moi  je  parie  pour  la  guer- 
re &  pour  la  paix  de  peur  de  perdre.  Je  vous 
afïure  ,  Madame,  que  l'une  &  l'autre  me  font 
fort  indifférentes.  Le  grand  Maître  ne  perd  pas 
trop  à  la  mort  de  fa  femme  ,  c'étoit  un  Veneur 
qui  l'empêchoit  de  fe  marier.  Ilferoit  bienheu- 
reux d'avoir  la  ComteiTe  de  Guiche,  &  celle-ci 
neferoit  pas  malheureufe  avec  lui.  Âprèsavoir 
vû  Mademoifelle  de  S  *  **  infpirer  une  gran- 
de paffion  ,  je  croi  que  tout  le  monde  peut  être 
aimé. 

llefi  des  nœuds  fe  frets,  il  ejl  des  fympathies. 

Ne  vous  avois-je  pas  dit  vrai ,  Madame,  quand 
je  vous  difois  que  Madame  Boifuet  ert  une  des 
plus  jolies  femmes  de  France?  Cela  eft  ridicule 
à  l'Amour  qu'il  ne  puifTe  faire  qu'on  l'aimeda- 
vantage  que  Mademoifelle  D**. 


CCCXL.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bujfy ,  ce  20.  Janvier  1678. 

VOus  fouhaitez,  de  voir  plus  à loilir quelque 
chofe  de  ce  que  je  vous  montrai  en  1676. 

à  Li- 
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à  Livry  Madame.  J'y  confens,&  je  vous  rends 
grâces  de  1  honneur  que  vous  me  faites  de  té- 
moigner par-la  que  cela  vous  a  diverti.  Ce  ne 
iontpas,  a  mon  avis,  les  feuls  évenemens  que 
vous  avez  envie  de  voir.  Vous  favez  allez  ma 
campagne  ae  Mardicq.  C'eft  aflarcment  la  ma- 
nière dont  je  l'ai  écrite  qui  vous  donne  delà 
curiofite;  &  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
cela  m  eft  fort  honorable.  Si  vous  enfliez  mis 
a  mon  choix  de  vous  envoyer  quelque  chofede 
mes  Mémoires  ,  je  vous  aurois  plutôt  envoyé  ma 
Guerre  de  i6«  &  de  i6f  1.  que  celle  de  1646. 

11  5f™, ^  °fficier  Particulier  en  celle  •  ci ,  <& 
j |  etois  Oftcier  général  en  l'autre.  Mais  enfin 
il  faut  vous  fatisfaire  ;  &  je  vous  afTure,  ma 
chère  Coufïne  que  ce  fera  toûjours  un  de  mes 
plus  grands  plaifirs. 


A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  fais  ce  que  vous  me  confeillez  ,  Monfieur 
cele  ne  fauroit  nuire  ,  je  ne  plains  'pas  mes  pei- 
nes.   J'ai  fait  depuis  dix  ans,  &  je  ferai  encore 
bien  des  pas  inutiles;  maisj'enai  fait  quelqu'un 
quiafervi,  &  j'en  ferai  encore  bien  d'autres 
Je  croi,  comme  vous,  que  l'on  feveut  racom- 
moder  avec  moi,  &  je  ne  fuis  pas  trop  éloigné 
d  y  entendre;  car  après  tout  je  confidere  qu'il 
ne  fe  faut  pas  faire  tenir  à  quatre  quand  les  gens 
reviennent  de  bonne  grâce.  Si  l'on  continue  d'a- 
voir une  bonne  conduite  avec  moi  ,  j'oublierai 
le  pafTé.    Mais  raillerie  à  part,  je  fuis  perfuadé 
que  l'on  fe  radoucît  fur  mon  fujet. 
\  Madame  de  Col ligny  dit  qu'elle  a  toûjours 
aime  votre  cœur  &  votre  efprit ,  dans  le  tems 
même  que  vous  ne  la  connoifljez  pas  tant  que 

vous 
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vous  faites;  &  que  vous  jugiez  des  fentimens 
qu'elle  a  pour  vous ,  aujourdbui  que  vous  lui 
marquez  tant  d'amitié  &  tant  d'eitime. 


CCCXLI.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufïy. 

A  Paris,  ce  22.  Janvier  1678. 

ON  eft  aulîi  incertain  que  jamais  de  ce  qui 
arrivera.  Il  y  a' plus  de  dix  ou  douze  jours 
que  toutes]  es  démonftrations  font  pour  la  guer- 
re. On  n'a  pas  feulement  affiché  que  tous  les 
Officiers  ayent  à  fe  rendre  à  leurs  Charges  in- 
celî'amment,  les  gros  bagages  de  la  Cour  font 
déjà  partis  &  les  Gardes  Suiffes.  Le  Maréchal 
de  Créqui  part  demain  pour  Nancy.  Le  Com- 
te de  Choifeul  part  le  même  jour  ,  après  avoir 
eu  deux  mille  écus  de  gratification.  Le  2 5*.  les 
Gardes  Françoifes  feront  leur  revûë  ,  &on  dit 
que  le  Roi  partira  au  commencement  de  Fé- 
vrier* D'autre  côté  le  Roi  d'Angleterre  a  en- 
voyé des  Couriers  en  Allemagne  &  à  Madrid, 
&  Ruvigny  eft  allé  à  Londres,  ce  qui  nous  fait 
croire  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  defefperé  pour 
la  paix  ou  du  moins  pour  une  trêve;  car  tant 
de  gens  font  interelTez  dans  cette  guerre,  qu'il 
faut  plus  de  tems  qu'on  n'en  a  pour  les  conten- 
ter avant  que  de  commencer  la  campagne.  Le 
principal  eft  que  les  chofes  font  réglées  entre 
les  Espagnols,  les  Hollandois&nous,  ou  peu 
s'en  faut.  Mais  comme  le  refte  ne  laiffe  pas 
d'être  fort  confidérable  ,  on  croit  qu'il  faut 

ren- 
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prendre  du  temps  pour  le  concerter.  Nousfau- 
rons  dans  peu  ce  qui  arrivera,  mais,  nous  fam- 
ines aflfurément  dans  unegrande  crife  , fans  que 
nous  ayons  lieu  de  rien  efpererdes  Ecofïbis  qui 
font  allez  tranquilles.  On nevoitgoute  àlapre- 
miere  Préfidence  &  même  on  ne  fe  tourmente 
plus  à  le  deviner.  Le  Roi  dit  hier  matin  ,  que  le 
Roi  d'Angleterre  lui  redemandoit  fes  troupes 
&  qu'il  les  lui  rendoit.  Perfonnenepenfoitque 
les  chofes  allafiènt  fi  vite,  car  trois  ou  quatre 
heures  après  les  ordres  furent  donnez  pour  le 
départ,  &  le  jour  pris  pourletroiliémedumois 
prochain.  La  Reine  eft  du  voyage  ,  &  c'eft  à 
Mets  qu'on  va.  Voilà  tout  ce  que  le  monde 
fait  ,  favoir  à  cette  heurequels  font  les  deffeins 
&  pourquoi  la  Reine  marche  ,  il  eft  difficile  de 
raifonner  jufte  fur  cela.  On  dit  qu'il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  le  Cardinal  d'Etrèes  a  pafTé  lui 
quatrième  de  Turin  à  Munich.  Enfin  tout  part 
incefTamment ,  &  l'embaras  eft  grand  parmi  les 
Courtifans  qui  n'ont  pas  un  quart  d'écu.  Vous 
favez,  Monfieur  ,  que  je  fuis  tout  à  vous  & 
vous  en  devez  aufîî  être  affuré  que  fi  je  le  fignois 
ici  en  grofifes  lettres. 


CCCXLII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufiy.  • 

A  Paris ,  ce  zS.  Janvier  1678. 

T  E  Roi,  la  Reine  &  les  Dames  vont  partir 
pour  Mets.    On  ne  laiife  pas  de  croire  ia 
paix,  Monsieur  ni  Madame  ne  font 
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point  du  voyage.  Monsieur  fe  prépare  à  al- 
ler en  Flandre,  fi  la  guerre  dure.  Une  Dame 
de  votre  connoûTance  s'eft  jettée  dans  unCon- 
vent  dans  le  defefpoîr  de  fe  voir  méprifée  de 
fon  amant.  Sur  cela  on  peut  dire,  Monfieur, 
qu'heureux  eft  celui  qui  n'aime  point &  qui 
n'a  point  aimé  fortement.  Quoique  difent  les 
amans,  les  plaifirs  de  l'amour  n'égalent  pasfes 
peines  ;  je  fuis  aiïurée  que  vous  même  me  l'a- 
vouerez ,  fi  vous  voulez  parler  fincerement. 
Tout  compté,  toutrabatu,  celui-ci  méfait  pi- 
tié. Mademoifelle  de  ***a  reçû  des  étrennes 
bien  galantes.  Elietrouvafur  la  toillette  un  pe- 
tit diab'e  qui  tenoit  une  fouris  d'Allemagne, 
qui  dès  qu'elle  y  toucha  s'ouvrit  d'elle  même 
&  lailfa  tomber  deux  braflelets  de  mille  Louïs 
d'or  chacun,  &  un  billet  où  il  y  avoit  écrit:. 
Le  diable  s'en  mêle. 


CCCXLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Premier  Préii* 
dent  de  Dijon. 

ABuffy,  ce  i.  Février  1678. 

J'Admi  re  la  peine  que  chacun  fe  donne  à 
deviner  les delTeins  du  Roi.  C'en: un  effetde 
la  vanité  &de  l'amour  propre  pour  s'applau- 
dir quand  on  a  réuffi  Cependant  le  hazacd  peut 
faire  qu'un  fot  devinera  plus  jufte  qu'un  habile 
homme.  Il  eft  difficile  de  juger  précifément  du 
fujet  du  voyage  du  Roi  à  Mets  ;  car  d'un  côté 
cela  peut  donner  chaleur  à  la  négociation  de  la 
paix  ou  de  celle  de  Bavière,  où  le  Cardinal 
Tome  III.  R  d'H- 


385  Lettres  du  Comte 
d'Etrées  pourroit  fort  bien  être  allé ,  comme 
vous  dites.  D'un  autre  côté  cela  peut  favori  - 
fer  les  progrès  qu'on  veut  peut-être  faire  en  Al- 
lemagne cette  année.  Cela  peut  aufli  tromper 
les  Efpagnols,  en  fe  rejettant  tout  d'un  coup 
fur  une  de  leurs  Places  ,  lors  qu'ils  s'y  atten- 
dront le  moins.  Dans  fix  femaines  nousenfau- 
rons  autant  que  les  Maîtres.  Les  longueurs  que 
le  Roi  met  à  nommer  un  Premier  Préfident 
font  un  Panégyrique  de  feu  notre  pauvre  ami. 
J'ai  dans  la  tête  que  ce  fera  Monfieur  de  No- 
vion.  Jefens  comme  je  dois,  Monfieur,  les 
foins  que  vous  prenez  de  m'écrire  ce  qui  fe 
pafie;  &  laiffant  à  part  les  autres  fentimensque 
j'ai  pour  vous,  on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'a- 
mitié que  j'en  ai. 


CCCXLIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoilelle  du 
Pré. 

A  Paris,  ce  7.  Février  1678. 

JE  vous  envoyé  la  Lettre  de  remerciment  que 
j'écrivis  l'autre  jour  au  Roi  ,  Mademoilel- 
le, &  je  vous  rends  en  même  temps  mille 
grâces  de  l'envie  que  vous  avez  de  me  faire 
plaifir.»  C'efl:  ce  cœur  fi  rebelle  à  l'amour, 
&  fi  propre  à  l'amitié  qui  vous  fait  obliger 
vos  amis,  lorfqu'ils  y  penfent  le  moins  ;  aufîî 
efi-ce  pour  l'amour  de  lui  que  je  vous  aime, 
que  je  vous  aimerai  &  que  je  vous  eftimerai 
toute  ma  vie.  Je  fouhaite  extrêmement  d'ê- 
tre ami  du  Révérend  Pere  Verjus.   C'eft  pour 

cela 
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cela  que  je  lui  écris  un  mot.  Achever  cette 
liaifon,  Mademoifelle  ,  à  laquelle  vous  dites 
qu'il  a  tant  de  penchant ,  &  foyez-lui  caution 
de  ma  fidélité.  Je  vous  promets  que  je  ne  vous 
réduirai  pas  à  vous  repentir  de  l'avoir  été.  Mon- 
fieur de  Corbînelli  eft  un  bon  &  un  fidelleami, 
mais  il  en  a  tant  ,  que  ceux  qui  font  les  plus 
empreiîez  lui  ôtent  la  liberté  de  fe  partager 
comme  il  feroit ,  fi  on  le  laifloit  à  fa  difcré- 
tion.  Monfieur  le  Camus  a  quelque  raifon  de 
m'aimer  ,  car  c'eft  un  des  hommes  du  monde 
que  j'eflime  le  plus.  La  devife  que  Monfieur 
Clément  a  faite  pour  lui  eft  noble  &  lui  con- 
vient mieux  qu'à  qui  que  ce  foit. 

Nufquam  te  meraco  mur  'tce. 

Il  eft  admirable  pour  ces  fortes  d'ouvrages.  Si 
j'étois  à  Paris,  je  vous  rendrois  auprès  deMa- 
dame  de  Sevigny  ce  que  vous  me  donnez  aa 
Pere  Verjus.  Je  fuis  comme  vous  ravi  de  faire 
amis  ceux  que  j'aime;  ma  Coufineen  feroit  ra- 
vie, &  je  ne  lui  faurois  faire  un  plus  beau  prc- 
fent,  ni  dont  je  faffe  plus  de  cas. 


CCCXLV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  7.  Février  1678. 

ENfin,  Monfieur,  le  Roi,  la  Reine  &  Ma- 
dame de  Montefpan,  tout  eft  parti  aujour- 
dhui.   Il  y  a,  dit-on,  dix-neuf  jours  de  mût* 
■  che  .  cependant  on  n'en  nomme  que  cinq  juf- 
R  i  qu'à 


§S8  Lettres  du  Comte 
qu'à  Sezanne  en  Brie.  On  croit  que  delà  on 
pourroit  bien  tout  d'un  coup  tourner  du  côté 
de  la  Flandre.  Les  deffeins  du  Roi  font  incom- 
préhenfibles.  Sa  Majefté  a  dit  aux  Députez  du 
Parlement  qu'il  laifïbit  fa  puiffance  entre  les 
mains  de  Monfieur  le  Chancelier  pour  ordon- 
ner de  tout  en  fon  abfence  iuivant  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  On  ne  fauroit  encoie  dire 
h  l'on  aura  la  paix  ou  la  guerre.  Je  ne  veux 
plus  chercher  d'amis  de  la  façon  dont  jelesavois 
imaginé,  ils  eulfent  fait  la  douceur  de  ma  vie, 
mais  je  voi  bien  qu'il  ne  s'en  trouve  qu'en 
idée.  Je  vous  garderai  ,  Monfieur  ,  le  mieux 
que  je  pourrai ,  mais  lï  je  vous  perds  encore 
fans  fujet ,  en  vérité  je  deviendrai  mifanthrope 
pour  le  genre  humain.  Ce  n'ett  pas  que  je  vous 
en  croye  capable,  car  jevous  ai  toûjours  trou- 
vé de  la  bonté  dont  je  fais  encore  plus  de  cas 
que  de  la  beauté  de  votre  efpn't  tout  enchan- 
teur qu'il  eft.  Madame  de  *  *  eft  le  matin  à  la 
Charité  &  le  foir  à  la  Comédie. 


CCCXLVI.  LETTR  E. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigni  au 
Comte  de  Bufîy. 

A  Paris,  ce  8.  Février  1678. 

XTOus  avons  lû  avec  beaucoup  de  plaifir 
le  fragment  de  vos  Me'moires.  Je  ne  puis 
préfentement  en  faire  l'ufage  que  je  voudrois, 
parce  que ,  comme  vous  favez  ,  la  Cour  n'effc 
plus  ici.  Mais  en  général  foyez  perfuadéque  je 
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iie  perds  aucune  occafîon  de  faire  mon  devoir. 
Notre  ami  Corbinelli  vous  a  écrit  pour  vous 
dire  fon  avis  de  votre  ftile  ,  qui  eft  admirable. 
On  ne  peut  être  plus  occupé  que  nous  le  fom- 
mes  tous  deux  de  vous. 

On  eft  à  préfent  dans  la  plus  belle  incertitude 
qu'il  eft  poffible.  On  croit  la  trêve  &  la  guerre 
quatre  fois  en  un  même  jour.  On  ne  parle  que 
de  politique,  &  les  raifonnemens  de  travers  font 
inépuifables. 

Monfieur  de  Grignan  qui  vient  d'arriver  de 
Provence,  s'y  en  retourne  fur  fes  pas;  &  tous 
ceux  qui  ont  des  places  dans  les  Provinces  lont 
dans  le  même  chagrin.  La  fanté  de  ma  fille 
n'eft  pas  en  meiileurétat  qu'elle  étoit.  Je  vous 
fais  les  baifemains  de  toute  ma  famille,  du  bon 
Abbé  ,  de  mon  fils ,  enfin  de  tutti  quanti  ;  & 
j'embrafîè  tendrement  l'aimable  Veuve,  &  fon 
très-cher  pere  ,  qui  fait  une  partie  des  occupa- 
tions de  mon  cœur,  &  de  mon  efprit. 


CCCXLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  . 
Scuderi. 

A  BuJJy,  ce  10.  Février  1678. 

*TL  eft  vrai  ,  Madame  ,  que  le  commence- 
~  ment  de  cette  campagne  eft  fort  myfte- 
rieux.  Le  Roi  fait  tenir  lès  troupes  prêtes  à 
exécuter  quelque  chofe  en  Flandre  ou  en  Al- 
lemagne ,  &  peut-être  y  a-t-il  plus  de  prépa- 
ratifs apparens  où  il  ne  fera  rien  ,  que  du  côte 
R  3  cù 

Y«y^  L<tU  CCCXLVx 


gço  Lettres  bu  Comte 
où  il  veut  faire  un  fïége.  Le  fecret  dans  les 
deffeins,  la  promptitude  &  la  vigueur  dans  l'exé- 
cution font  les  principales  qualités  des  Con» 
quérans,  joignez  à  cela  l'argent  qui  ne  manque 
point,  il  faut  que  tout  fléchiffe.  Je  ne  fuis  pas 
furpris  que  nous  ayons  peine  à  deviner  les  def- 
feîns  du  Roi ,  parce  que  venans  la  plupart  de 
lui ,  il  les  communique  à  peu  de  gens.  Le 
Chancelier  prend  un  grand  air  de  Premier  Mi- 
niftre.  S'il  ne  le  devient  pas  tout  à  fait,  ce 
fera  fa  modération  &  peut-être  fa  vieil lefTe 
qui  en  feront  caufe  ,  &  que  d'ailleurs  le  Roi 
avec  raifcn, 

Se  croit  lui  feul  plus  que  tout  fon  Confeil. 

Je  croi  que  nous  aurons  la  paix  ;  la  marche  du 
Roi  hâtera  les  ennemis  de  la  faire. 


CCCLXVUI.  LETTRE. 

#Réponfc  duComtc  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  BuJ/y,  ce  12.  Février  1678. 

TE  voudrôis  bien  plaire  à  tout  le  monde, 
1  Madame,  je  veux  dire  à  tous  les  honnê- 
9J  tes  gens;  mais  au  moins  je  préfererois  vo- 
tre approbation  à  toutes  les  autres  ,  fi  je  n'en 
pouvons  avoir  qu'une.  Vous  êtes  trop  bonne  de 
fonger  à  moi  autant  que  vous  faites.  Quand 
la  Cour  fera  reveuuë  ,  vous  ferez  ce  que  vous 

ju- 

*  v4  U  Lettre  CCCXLVI 


de  BuSSY  Rabuti  n.  3çt 

jugerez  à  propos  touchant  ce  que  je  vous  ai 
envoyé. 

Gomment  ne  feroît  on  pas  dans  l'incertitude 
de  la  trêve  ou  de  la  guerre  ,    puis  que  je  fuis 
aiïuré  que  le  Roi  lui-même  ne  fait  pas'précifé- 
ment  ce  qui  en  arrivera?  J'approuve  affez  que 
l'on  veuille  juger  des  évenemens,  car  cela  fert 
à  la  convention ,  &  forme  l'efprit:  mais  je  ne 
comprens  pas  que  l'on  s'en  fafîe  une  affaire, & 
que  l'on  croyequ'il  y  abiende  l'honneur  d'avoir 
deviné  ce  qui  devoit  arriver,  puifque  le  hazard 
peut  fouvent  faire  réuflîr  en  ces  matières.  Pour 
moi,  je  dis  mon  fentiment  des  affaires  à  venir; 
mais  je  ne  m'en  hauffe  ni  ne  m'en  baiffe  quand 
j'ai  bien  ou  mal  jugé.    Le  Roi  a  raifon  d'en- 
voyer dans  fes  Places  &  dans  fes  Provinces  ceux 
qui  y  doivent  commander  de  fa  part  ;  ils  font 
payez  pour  y  être.  Le  cœur  me  dit  que  la  belle 
Madelonne  ne  fera  pas  encore  long-temps  farxs. 
rétablir  fa  fauté.  Jefuis,ma  foi, Ton  ferviteur, 

de  l'oncle,  du  frère,  enfin  de  tutti  quanti. 


CCCXLIX.  LETTRE 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Bufly. 

Ous  avons  lû,  Monfieur  ,  avec  un  plai- 
fir  fenfible  votre  Campagne  de  Mardicq. 
Je  ne  me  laffe  point  d'admirer  la  noble  facilité 
♦  qui  eft  répandue  dans  tout  ce  q.ue  vous  faites; 
mais  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement, 
c'eft  l'éloîgnement  que  vous  avez  de  toutes  for- 
tes d'affe&ations  &  d'inutilitez  dans  votre  ftile; 
fur  quoi,  quand  vous  me  tueriez ,  je  ne  m'em- 
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pêcherois  pas  de  citer  le  Maître  en  ce  genre, 
le  divin  Horace,  dont  vous  favez  les  préceptes 
dans  ^expérience  &  dans  la  nature  plus  qu'en 
lui-même  ,  quoi  qu'il  ne  les  aitprhes  que  dans 
ces  deux  fources. 

Eft  brevhate  opus  ,    m  currat  fententi*. 

nec  fe 

Impedtût  verbis  lofas  onerantibus  âmes. 

Je  n'ai  vû  encore  perîonne  qui  raflè  mieux  voir 
que  vous  tout  d'un  coup  fa  penfée  ,  &  qui  la 
telle  voir  uniquement.    J'ai  traduit  le  mot  de 
jememta  par  celui  de  penfée  en  notre  Langue; 
car  vous  favez  mieux  que  moi  qu'il  le  lignifie 
plus  îouvenrque l'autre ;&jeprétens qu'Horace 
n  a  point  voulu  recommander  la  brièveté  pour 
ce quenous  appelions  Sentence  feulement.  Iheft 
donc  vrai  que  votre  ftile  a  cette  bonne  qualité 
que  veut  notre  Maître  qu'on  ait ,  mais  encore 
celle  de  proportionner  vos  expreffions  à  leur 
fujet;  en  quoi  j'ai  vû  peu  de  gens  être  habiles  ; 
&  c'eft  à  mon  gré  &  à  mon  goût  une  des  plus 
charmantes  chofes  qui  fe  trouvent  dans  votre 
ftile.  Vos  paroles,  comme  dit  Pétrone,  font  de 
la.  cou  leur  de  vos  pen  fées,  &  ne  font  pas  plus  vi- 
ves ni  plus  fortes.   Encore  un  mot  de  Latin, 
car  nous  autres  Savans  en  voulons  dire  in  ogni 
modo  quand  l'occaiîon  s'en  préfente  ;  en  quoi 
nous  prétendons  différer  des  Pedans  qui  en  di- 
fent  lans  choix  à  tous  propos.  Ne  fententia,  dit 
Pétrone,  em'meant  extra  corpus  orationis  expref- 
fie  ,  fed  intexto  veflibus  colère  niteant.    De  quel- 
le op'nion  êtes -vous  fur  le  ftile  hiïïorique? 
Mafcardi  ,  &  Volfius  veulent  qu'il  foit  auffi 
pompeux  &  aulfi  magnifique  que  celui  des  Poe- 
lies  héroïques.   Strada.  n'ell  pas  de  leur  avis. 

Les 
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Les  deux  premiers  donnent  pour  éxemple  le 
ftile  de  Tite  Live,  de  Tacite,  &  de  Sallufte. 
J'ai  h  peur  d'être  tente  de  citer  encore  du  La- 
tin, que  je  quitte  cette  queftion.  Mes  compli- 
mens,  s'il  vous  plaît,  à  votre  divine  fille,  que 
j'honore  parfaitement. 


CCCJL.   LETTRE.  i 
'  Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  Buflyï 
A  Paris ,  ce  12.  Février  1678. 

JE  profite  bien  mal ,  Monïîeur ,  de  la  grâce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  ,  en< 
me  promettant  de  m'écrtre  fouvent  fur  la  mort 
de  l'illufrre  ami  que  nous  avons  perdu  ,  toutes 
les  fois  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  m'etois  fi  fort  rempli  la  tête  de  penfées 
pour  en  écrire  la  vie  que  je  me  fuis  fait  mala* 
de  ,  &Lvoilà  ce  qui  m'en  a  empêché.  Mais 
commeje  me  porte  mieux  ,  je  reviens  à  vous, 
pour  vous  dire  que  jamais  homme  n'avoit  raf- 
femblé  tant  de  grandes  qualitet  dans  fa  per- 
fonne  ;  qu'il  eft  mort  dans  le  tems  où  le  Roi 
commençoit  à  le  bien  connoître  &  à  l'écouter 
fur  le  Miniftere  ,  où  il  alloit  faire  du  chemin; 
s'il  eût  vécu.  Monfieur  le  Chancelier  &Mon- 
iîeur  de  Louvois  lui  avoient  fait  de  grandes 
avances.  Il  n'y  a  point  eu  de  Premier  Préfi- 
dent  nommé  avant  le  départ  du  Roi,  &  l'on 
ne  fait-plus  fur  qui  cela  roule.  Le  voyage  de 
la  Cour  eft  toujours  une  énigme.  Je  travaille 
de  toutes  mes  forces  àThiftoire  du  défunt  :■  je 
ibuhaiter ois  avoir  plus  d'efprit  que  je  n'en  ai', 
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$c  de  cet  efprit  fait  comme  le  vôtre;  car  jevotr- 
drois  faire  quelque  chofequi  fut  digne  du  fuiet 
&  je  lie  vois  rien  qui  en  approche. 


CCCLI.  LETTRE. 

Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de 
Bufly. 

rjrU  Martinique  ,  ce  15.  Février  1678.  rifue  le 
cinq  de  Mai. 

JE  viens  de  recevoir,  Monfieur,  laLettreque 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'ëcrire  au  mois 
d'Avril  de  l'anne'e  pallée  furies  avanturesde 
cette  campagne-là  Elle  a  fait  comme  moi  deux 
fois  le  voyage  de  l'Amérique.  Cela  m'a  em- 
pêché de  vous  dire  plutôt ,  que  les  marques  de 
Fhonneur  de  votre  fouvenir  &  de  votre  amitié 
me  feront  toujours  &  en  tout  tems  infiniment 
chères.  Je  ne  puis  être  fatisfait  que  vous  ne 
fâchiez  que  bien  qu'il  y  ait  un  an  que  vcfr?ë  Let- 
tre ait  été  écrite  ,  je  ne  laifïe  pas  d'y  répondre 
dès  le  lendemain  que  je  la  reçois ,  &  de  vous 
témoigner  combien  je  me  fens  votre  obligé  de 
votre  perieverance  à  me  fouhaiter  des  hon- 
neurs &  des  avantages  dont  votre  amitié  me 
fait  trouver  plus  digne  que  je  ne  fuis.  C'efl:  af* 
fez  d'avoir  fait  fon  devoir  ,  attiré  l'eftime  du 
Maître,  &  renouvelle  celle  de  fes  amis;,  lerefte 
viendra,  quand  il  plaira  à  Dieu  ,& lorfqueleRoi 
qui  elïun  bon  Juge  du  mérite  ,  l'aura  eftimé  à 
propos;.  Mais,  Monfieur,  je  me  fens  unejoye 
.extrême  de  la  permiflion  que  vous  m'écrivez 
^ue  SîtMajefté  vous  a  accordé  d'aller  à  Paris, 

J'efpe- 
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J'efpere  qu'elle  aura  de  plus  grandes  fuîtes.  Je 
vous  aflbre ,  Monfieur ,  que  ma  fatisfaction  feroit 
entière,  fi  je  vous  voyois  comme  vous  devriez 
être,  fi  je  vous  entretenois,  &  fijepouvois  vous 
affurer  moi-même  que  je  ferai  toute  ma  vie  plus 
que  perfonne  du  monde,  vôtre,  &c. 


CCCLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Rapin. 

ABuffy,  ce  16.  Février  1678 . 

*T7  0us  avez  vû  plus  long-tems  &  de  plus. 

V  près  que  moi  Monfieur  le  Premier  Préfi- 
dent  de  Lamoignon ,  mon  Révérend  Pere.  Ce- 
pendant je  l'ai  bien  obfervé  dans  le  peu  de  tems 
que  je  l'ai  vû ,  &  il  m'a  paru  avoir  tout  le  mé- 
rite &  toute  la  capacité  qui  lont  nécelfaires  à  un 
grand  Miniftre  ;    mais  ce  qu'il  avoit  que  les; 
grands  Miniftres  fouvent  n'ont  point ,  c'eft  le 
cœur  droit  &  éxempt  de  partions.   Je  ne  doute 
pas  que  le  Roi  ne  l'eût  pouffé  bien  loin,  s'il  eût 
vécu  plus  long-tems.    Il  manquera  à  la  gloire 
de  fon  règne  tout  plein  de  merveilles  ,  d'avoir 
plutôt  connu  tout  ce  qu'il  valoit,  &  de  l'avoir 
élevé  davantage.  Il  eft  vrai  qu'il  en  fait  bien  ré- 
paration à  fa  mémoire  ,  par  les  longueurs  qu'il 
met  à  remplir  fa  Charger.  C'eft  la  plus  honora- 
ble Oraifon  funèbre  qu'on  fera  jamais  ,  que  fai 
peine  que  le  Roi  témoigne  à  fe  déterminer  lur 
le  choix  d'imPrémier  Prélident  dans  un  Royau- 
me où  il  y  a  autant  d'honnêtes  gens  qu'en  ce- 
lui-ci. Je  comprens  fort  bien  que  les  perfonnes; 
que  vous  me  mandez  qui  vouloient  être  de  fes» 
R.  6  amis,, 
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amis  ,  agiflbient  de  bonne  foi.  Quand  on  n'à 
qu'un  grand  mérite  ,  on  a  des  envieux  ,  parce 
qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  du  me'rite  auffi;  mais 
quand  on  elt  fans  comparaifon  ,  il  n'y  a  plus 
d'envie  ;  &  c'eft  par  cette  raifon-là  que  nous 
louons  volontiers  ceux  qui  font  infinernent  au 
deflus  de  nous,  auflî  bien.que  ceux  qui  font  au 
deilous,. 


CGCLIII.    L  E  T  T  R  E. 

Wt  Mbnficur  Brulart  Premier  Préfident- 
de.  Dijon  ,  au  Comte  de  BulTy. 

A  Paris  , .  ce  i  S.  Février  167S. 

^•N'eft. auffi  ignorant  fur  ce  quedeviendront 
w  les  chofes  &  fur  ce  que  va  faire  le  Roi, 
qu'on, l'a  e'té  par- le  pafTé.  On  dit  feulement 
qulil  couchera  demain^  Toul  & qu'il  vaàNan- 
cy  ;mais  on  ne  dit  pas  où  il  ira  enfuite.  Il  fen> 
ble  qu!on  veut  prendre OfFembourg,  ce  qui  fait 
croire  qu'on  en  veut  à  Strasbourg  ;  &  ce  qui  fait 
juger  aiafi  ,  c'eft  qu'on  fait  des  mouvemens  d« 
ce  côté-là,  &  qu'on  a  détaché  desgarnifons  dix 
Maîtres  par  Compagnie.  Quelques  autres 
croyent,  ainfî  que  vous  Monlîeur ,  qu'on  veut 
retomber  fur  quelque  place  de  Flandre  :  mais 
îDûtccela.cft  fort  fécret.  Monfieur  part  demain 
pour  aller  joindre  le  Roi;  &  aujourdhui  que 
j'ài-éié,  prendre  congé. de  lui,  je  n'ai  pas  trouvé 
fa5Cour  mieux,  inftrnite  que  les  autres.  Com- 
me on;  ne  peut  rien  découvrir  de  ce  côté-là, 
QHife  rabat  fur  l'Angleterre:  chacun  en  deman- 
de..dès  nouvelles  à fon  compagnon.  kaHaran- 

gue 
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gue  deSaMajefté  Britannique  eft  bien  foible.  Il 
parle  à  fcs  Sujets  de  guerre  pour  leur  complai- 
re.  Son  Parlement  lui  a  répondu  avec  audace  : 
que  lorfqueSaMajefté  aura  fait  un  Traité  d'al- 
liance avec  tous  les  Princes  pour  forcer  la  Fran- 
ce à  rendre  ce  qu'elle  a  pris  depuis  la  Traité 
des  Pirenées  ,  il  avifera  quel  fecours  Mjugera  à 
propos  de  lui  donner.    La  fierté  de  cette  ré- 
ponfe  a  d'abord  fait  croire  que  la  guerre  s'alloit 
allumer  entre  l'Angleterre  &  nous.  Cela  feroit 
fâcheux,  quoi  qu'on  dife  que  nous  les  battrions 
bien  tous  enfemble  ;  mais  ce  qui  efl  de  fûr , 
c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  deux  ans,  de 
gens  qui  n'ont  encore  ni  vaifièaux  ni  troupes 
aguerries,  pendant  que  nous  ferons  en  état  de 
Élire  de  grands  progrèz,    On  dit  même  que  les 
Anglois  craignent  de  rendre  leur  Roi  maître 
d'une  grande  Armée  dont  il  pourroit  fe  fervir 
pour  les  mettre  à  laraifon,  &  qu'ils  propofent 
déjà  d'en  nommer  les  Officiers;  d'où  l'on  con- 
clut que  le  Roi  a  fait  une  grande  faute d'alTem- 
bler  fon  Parlement  ,  mais  qu'il  en  fait  encore 
une  plus  grande  de  les  exciter  à  laguerre.L'Am- 
baiTadeur  d'Angleterre  efpere  toujours  la  paix, , 
&  ne  fe  cache  pas  de  dire,,  qu'il  n'approuve  pas 
la  Harangue  du  Roi  fon  Maître.  La  nuit  du  fé- 
cond jour  de  marche  ,  les  Dames  de  la  Cour 
comme  par  enchantement  demeurèrent  toutes 
embourbées  &  couchèrent  dans  leurs  caroffes 
au.  milieu  de  la  campagne. 
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CCCL1V.  LETTRE. 

DuComte  de  Bu  fly  au  Premier  Pré  fident 
de  Dijon. 

A  Bujfy  ,  ce  xi.  Février  1678. 

JE  nefai  que  penfer  de  tout  ce  que  je  vois, 
Monfieur,  concernant  laguerre  ,&jereviens 
toujours  à  croire  que  le  Roi  ne  le  fait  pas  lui- 
même.  Il  agira  fuivant  que  l'Angleterre  fe 
conduira  avec  lui,  &  la  lenteur  de  fa  marche 
montre  bien  qu'il  attend  quelque  nouvel  le  pour 
fe  déterminer.  Je  ne  doute  pas  que  le  Roi 
d'Angleterre  n'ait  toujours  agi  d'intelligence 
avec  le  Roi,&c'eft  en  conféquencede  cela  que 
fon  Parlement  qui  en  eft  encore  mieux  informé 
que  moi  ,  le  traite  fi  mal.  Comme  les  Anglois 
n'ont  point  encorelevé  le  mafque, jeprévoique 
la  défiance  qu'ils  ont  de  leur  Roi  ,  les  empêchera 
de  lui  mettre  les  armes  à  la  main,  ne  fâchant  pas 
s'il  s'en  ferviroit  à  lesréduireà  l'obéïïTance  que 
des  Sujets  doivent  avoir  pour  leur  Roi.  Les  Da- 
mes en  France  ne  font  pas  accoutumées  à  fuivre 
les  Armées  comme  en  Allemagne  ;  c'efl;  pitié  de 
voirdejefunes  attraits  embourbez. 


CCCLV.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
Corbinelli. 

A  BuJJy,  ce  21.  Février  1678. 

JE  ne  fai  encore,  Monfieur,  ce  que  nous  de- 
vons répondre  aux  panégyriques  qu'on  fait  à 

nous 
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nous-mêmes  de  nous  ;  car  outre  que  de  dire: 
Vous  vous  moquez,  feroit  trop  commun , je n'ai- 
merois  pas  à  vous  contredire,  fur  tout  en  cet!:er 
rencontre.  Ainfi  je  me  contenterai  de  vous  dire 
comme  à  Madame  deSevigny  que  je  fais  ravi  de 
vous  plaire.  Après  cela  je  vais  rcpondreà  l'en- 
droit où  vous  me  demandez  mon  fentiment  fur 
le  ftile  hiftorique.  Je  veux  qu'il  foit  court  & 
net,  car  fans  cela  il  ennuie,  quelque  grands  & 
quelque  beaux  que  foient  les  évenemens.  J'ai 
lû  Tacite,  il  me  paroît  ferré ,  mais  il  eft  obfcur;, 
&  il  entend  toûjours  fmeiTe  à  tout.  Lorfque  le 
ûile  eft  toûjours  pompeux  &  magnifique  ,  je 
maintiens  qu'il  doit  ennuyer. 


CCCLVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujfy,  ce  23.  Février  1678. 

T7TANTfur  le  point  de  partir  d'ici  pour  ai- 
ller palTer  l'été  avec  votre  Nièce  à  Chafeu  , 
je  veux  vous  dire  deux  mots.  Je  me  trouve  fi  bierk 
de  votre  commerce  ,  que  je  ferai  toutes  les  avan- 
ces imaginables  pour  l'entretenir.Vos  Lettres  me 
réjoiHÏÏentfort,  &font  un  grand  honneur  où  je 
les  place.  Mandez -moi  des  nouvelles  delapaix 
oudelaguerre.  On  doit  favoir  maintenant  fur 
cela  quelque  chofe  de  certain  :  il  n'eft  pas  poiîîble 
que  les  obfcuritez  durent  plus  long-tems. 

On  me  maude  que  le  Roi  fera  la  campagne 
Il  ne  fait  pas  comme  Charles  Vil.  qui  demeu- 
coit  avec  la  belle  Agnès  à  Meun  fur  Yevre  ou 

àBour- 
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à  Bourges, tandisqu'on lui difputoitfon Royau- 
me. A  propos,  de  cela  Madame,  il  faut  que 
je  vous  falTe  un  petit  conte  de  Charles  VII.  qui 
fera  grand  honneur  au  Roi  par  comparaifon. 
Le  célèbre  la  Hire  ayant  été  envoyé  par  le 
Comte  de  Dunois  au  Roi  Charles  VII.  qui 
étoic  alors  à  Bourges,  pour  lui  apprendre  quel- 
que méchant  fuccès  qui  étok  arrivée,  &pour 
favoir  quel  ordre  S.  M.  vouloit  mettre  en  cette 
rencontre,  trouva  le  Roi  au  bal,  lequel  auprès 
avoir  fû  de  lui  le  fujet  de  fon  voyage  ,  lui  dit 
qu'il  y  longeroit  ;  &  en  même  tems  lui  deman- 
da avec  un  vifage  plein  dejoye:  Que  vous  fem- 
fele-t  il  de  cette  fête?  Ne  trouvez-vous  pas  que 
je  palTe  bien  mon  tems  ?  La  Hire  enragé  de 
voir  rinfenfibilité  de  ce  Prince  ,  ne  lui  répon- 
dit rien  ;  èc  le  Roi  le  preflant  encore  de  lui  di- 
re fon  fentiment ,  la  Hire  lui  répondit  avec  un 
fouris  amer:  Il  eftvrai  ,  Sire,  que  vous  vous 
divertiffez  fort  bien ,  &  qu'on  ne  peut  pas  per- 
dre un  Royaume  plus  gayementque  vous  faites. 
N'aimez -vous  pas  bien  La  Hire,  Madame?  Mais 
admirez  la  flatterie  de  l'Hiltoire  :  ce  Prince  eft 
appelle  le  Victorieux  en  mille  endroits  Que  dira 
Pcliflon?  Que  dirai -je  moi-même  de  plus  ho- 
norable de  Louis  XIV  ? 


CCCLVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BiuTy  au  Pcre  Rapin. 

A  Atttun^  ce  9.  Mars  1678. 

£JA.  n  D  affiegé  ,  c'eft  à  dire  ,  pris.  Jamais 
-^Prince  n'a  mieux  mérité  le  furnom  de  Polior- 
cète? 
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cetes  que  le  Roi.  Nos  Pères  étoient  auffi  bra- 
ves que  nous ,  mais  ils  ne  favoient  pas  (i  bien 
que  nous  faire  la  guerre,  ni  fi  bien  prendre  leurs 
mefures  fur  l'état  des  gens  à  qui  ils  avoient  af- 
faire. Vousfavez,  mon  Révérend  Pere  ,  que 
je  ne  fuis  pas  trop  flateur  ,  &  que  même  le  Roi 
ne  m'a  pas  obligé  à  perdre  en  fa  faveur  la  qua- 
lité de  Sincère.  Cependant  il  me  force  à  l'ad- 
mirer en  mille  chofes;  car  je  ne  voi  perfonne 
qui  lui  puîlTe  ôter  l'honneur  des  entreprifes  qu'il 
fait  &  des  heureux  fuccès  qui  lui  arrivent.  Les 
peines  que  vous  me  mandez  que  Monlieur  le 
Premier  Préfident  eut  à  faire  valoir  à  la  Cour 
fes  premiers  fervices,  nemefurprennent  point: 
tout  ce  qu'on  fait  fans  fortune  ne  brille  guéres. 
Ma  Philofophie  m'apprend  à  méprifer  ma  dis- 
grâce, &  à  oublier  les  maux  qu'on  m'a  faits; 
mais  point  du  tout  mes  amis.  Quand  le  Roi  & 
mesaffaires  me  permettront  de  les  aller  revoir, 
j'en  ferai  bien  aife;  &  cependant  je  les  entre- 
tiendrai par  Lettres.  Si  je  n'avois  ce  moyen  -  là , 
j'importunerois  Sa  Majefté  plus  fouvent  que  je 
ne  fais. 


CCCLIV1I.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfident  de  Dijon  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  11.  Mars  1678. 

J'Em  ployé  les  derniers  momens  que  j'ai  à 
être  ici ,  d'où  je  part  demain ,  pour  vous  ap- 
prendre, Monfieur,  la  prife  de  Gand.  La  ré- 
fîftance  à  été  médiocre  &  l'attaque  vigoureufe. 

Le. 
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Le  Roi  y  arriva  le  4.  &  la  Place  fe  rendit  le  9. 
Monbron  y  a  été  mis  pour  Commandant.  On 
ne  fait  point  encore  où  marche  le  Roi,  fon  Ar- 
mée eft  de  quarante  mille  hommes  de  pied  en 
foixante-fept  bataillons  &  de  vingt  mille  chevaux 
en  cent  quarante  efcadrons.  On  parle  de  Bru- 
ges, deDam,  deDixmude  &d'Ypres  plus  que 
d'aucune  autre  Place.  Vous  aurez  été  bien  fur- 
pris  auffi  bien  que  nous  d'apprendre,  après  tout 
ce  qu'on  a  fait  pour  perfuader  qu'on  alloit  en 
Allemagne,  qu'on  foit  enfin  revenu  en  Flandre 
pour  affîéger  &  prendre  Gand.  Mons ,  Namur, 
Charlemont ,  Ypres  &  Gand  furent  invertis  en 
même  tems;  &  Villahermofa reçut  jufqu'à  feize 
Couriers  en  un  jour  des  Gouverneurs  de  ces 
Places,  &  d'autres  encore  qui  lui  demandoient 
du  fecours.  Toutes  les  conquêtes  que  nous  fai- 
fons  portent  l'Angleterre  à  laguerre  ,  par  la  ja- 
loufîe  qu'elles  leur  donnent ,  à  moins  qu'elles  ne 
nous  fervent  à  remplacer  Condé  ,  Tournay  <5c 
Valenciennes  que  nous  avons  réfolu  de  garder. 
Si  nous  devenons  plus  fiers,  les  autres  s'échauf- 
feront davantage  &  nous  avons  à  craindre  l'in- 
confiance  de  la  fortune. 

Voilà  le  raifonnémcnt  deceuxquivoudroient 
qu'on  profitât  de  cette  conjoncture  pour  faire 
la  paix.  D'autres  toutefois  croyent  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre  à  caufede  la  défiance  qui  eft  en- 
tre le  Roi  d'Angleterre  &  fon  Parlement;  que 
d'ailleurs  les  Efpagnols  ont  fujet  d'appréhender 
que  les  Anglois  ne  mettent  les  pieds  en  Flan- 
dres ,  &  les  Hollandois  les  deffeins  du  Prince 
d'Orange  pour  ufurper  la  fuprême  puiffance  foû- 
tenu  des  Anglois.  Ilparoît  déjà  quelque  chofe 
de  cette  défiance  dans  une  Lettre  écrite  de  Lon- 
dres d'un  bon  endroit  que  j'ai  vûë  qui  porte, 

que 
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que  Ton  eft  fi  inquiet  fur  cela,  quelesHollan- 
dois  veulent  que  leur  Armée  Navale  jointe  à 
celle  des  Anglois  agifie  plutôt  fur  les  côtes  de 
France,  quefur  celles  de  Flandres,  llyaàrai- 
fonner  long-tems  fur  ces  affaires  ;  elles  n'ont 
jamais  été  fi  brouillées,  mais  l'état  où  elles  font 
peut  changer  en  un  moment.  Cependant  com- 
me la  prife  de  Saint  Guilain  eft  caufe  du  mou- 
vement des  Anglois  contre  nous,  il  eft  difficile 
de  croire  que  celle  de  Gand  ne  les  aigrifte  pas 
davantage. 


CCCLIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BtuTy  au  Premier  Présent 
Brulart. 

A  Autun  ce  15*.  Mars  1678, 

JE  ne  puis  me  laffer,  Monfieur,  de  vous  dîr© 
que  vous  êtes  le  meilleur  ami  du  monde,  & 
que  je  vous  fuis  le  plus  obligé  des  foins  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  de  me  mander 
■toutes  les  nouvelles.   Le  Roi  a  mis  les  chofes 
en  un  état  que  les  aérions  merveilleufes  de  f» 
.part  ne  furprennent  plus  ;  les  conjonctures  lut 
font  favorables ,  &  il  s'en  prévaut  fort  bien.  J'ai 
lû  beaucoup  d'hiftoires,  &  j'ai  fait  trente  &une 
campagne;  mais  je  n'ai  encore  jamais  ni  vu  ni 
lûcequeSaMajefté  vient  de  faire  ,  qui  eft  d'in- 
veftir  cinq  Places  en  même  temsaftez,  éloignées 
les  unes  des  autres.  Cefar  (s'il  revenoit au  mon- 
de )auroit  peine  à  parer  ce  coup-là.    Les  Fran- 
çois avec  un  Roi  tel  que  le  nôtre*,  font  bien 
difieteus  de  ceux  à  qui  il  eut  affaire  ;  &  ne  pou- 
vant 
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vant  fournir  à  tant  de  côtez  à  la  fois,  on  court 
rifque  de  ne  fournir  à  pas  un.  Je  ne  doute  pas 
qu'à  la  fin  nos  profperitez  ne  nous  mettent  les 
Anglois  fur  les  bras ,  &  qu'ils  ne  s'accordent 
pour  rallentir  nos  conquêtes.  Il  y  a  quelque 
tems  que  j'euflè  fouhaité  d'être  un  des  Acteurs; 
mais  enfin  j'ai  pris  mon  parti,  &jene  fuisplus 
fâché  maintenant  de  n'être  que  fpe&ateur  de 
cette  Tragédie. 


CCCLX.  LETTRE. 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 


T  Es  Hiftoriens  du  Roi ,  mon  cher  Coufin , 
*-Tuivent  l'Armée.  Ils  ne  font  guère  accoû- 
tumez  aux  fatiguez.  On  me  mande  qu'ils  font 
plus  étonnez  que  vous  nepenfez;  à  pied,  à  che- 
val dans  la  boue*  jufqu'aux  oreilles  ;  ils  favent 
à  préfent  par  expérience  le  peu  d'agrément  qu'il 
y  a  dé  coucher  aux  rayons  de  la  belle  MaîtrefTe 
d'Endimion.  Il  faut  cependant  qu'ils  ayent  de 
bons  yeux  ,  pour  remarquer  exactement  &  con- 
noître  la  valeur  des  actions  du  Prince  qu'ils  veu- 
lent peindre.  C'eft-là,  mon  cher  Coufin  ,  c'eft- 
là  où  vous  devriez  être  ;  &  c'eft  à  vous  à  qui  il 
n'en  échaperoit  aucune  &  qui  feul  pourriez 
dignement  nous  les  raconter  &  à  la  pofterité. 
Ceux-ci  font  leur  Cour  par  Tétonnement  qu'ils 
ont  de  ces  Légions  nombreufes  qui  compofent 
la  formidable  Armée  du  Roi.  Ils  font  encore 
tout  furpris  des  fatigues  qui  ne  font  que  trop 


Bufly. 

A  Paris,  ce  18,  Mars  1678. 


vrayes. 
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frayes;  &  dans  cette  penfée,  ils  difoîent  l'au- 
tre jour  au  Roi,  qu'ils n'étoient plus  fi  étonnefc 
de  ce  que  les  Soldats  hazaFHoieni  fi  légèrement 
leurs  vies ,  puifqu'ils  avoient  raifon  d'en  fou- 
haiter  la  fin.  Ils difënt  aulîî  des  turlupinades ,  ce 
que  bien  que  le  Roi  craigne  les  fenteurs ,  le  Gand 
d'Elpagne  qu'il  vient  de  prendre  ne  lui  fera  point 
de  mal  à  la  tête;  j'y  ajoute  qu'un  Prince  moins 
fage  &  moins  grand  en  pourrait  bien  être  en- 
têté. Voilà  bien  des  pauvretez,  mon  cher  Cou- 
fin,  c'eft  ma  plume  qui  amis  tout  cela  fans  moa 
confentement;  mais  en  bonne  foi  je  trouve  les 
actions  du  Roi  fi  extraordinaires,  que  je  crains 
que  la  pofterité  ne  prenne  pour  des  fictions  fon 
Hiftoire. 


CCCLXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  18.  Mars  1678. 

QUe  dites -vous  de  la  prife  de  Gand  ?  II  y 
avoit  long- tems,  monCoufin,  qu'on  n'y 
avoit  vû  un  Roi  de  France.  En  vérité  le  nôtre 
éft  admirable,  il  meriteroit  bien  de  vous  avoir 
pour  Hiftorien.  Ilnefaudroit  ni  fable  ni  fiction 
pour  le  mettre  au  deflus  des  autres:  il  ne  fau- 
drait qu'un  ftile  droit,  pur  &  net,  comme  le 
vôtre.    J'ai  toujours  cela  dans  la  tête. 

On  eft  préfentement  à  Ypres,  &  j'en  fuis  en 
peine;  car  cette  Place  eft  farcie  de  gens  de  guer- 
re ,  quoi  qu'il  en  foit  forti  deux  mille  hommes 
pour  aller  à  Bruges,  parce  qu'on  nefait  jamais 

où 
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où  16  Roi  tombera.  Toutes  les  Villes  tremblent? 
Je  croi  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la  paii  ou 
la  Flandre.  ** 

Mais  parlons  de  Madame  de  Seignelay  ,  qui 
mourut  avant -hier  matin  groflfe  d'un  garçon. 
La  fortune  a  fait  là  un  coup  bien  hardi ,  d'ofer 
fâcher  Monfieur  Colbert.  Lui  &  toute  fa  famil- 
le font  inconfolables.  Voilà  un  beau  fujet  de 
méditer.  Cette  grande  héritière  tant  fouhaitée, 
&  prife  enfin  avec  tant  de  circonftances ,  eft 
morte  à  dix-huit  ans.  LaPrinceJJedeCleve;  n'a 
guéres  vécu  plus  long  tems  ;  elle  ne  fera  pas  fi- 
tôt  oubliée.  C'eft  un  petit  Livre  que  Barbin  nous 
a  donné  depuis  dix  jours,  quimeparoîtunedes 
plus  charmantes  chofes  que j'ayejamais  lue.  Je 
croi  que  ma  Nièce  la  Chanoineffe  vous  l'en- 
voyera  bien-tôt.  Je  vous  en  demanderai  votre 
avis  quand  vous  l'aurez  lûë  avec  l'aimable  Veu- 
ve. Il  me  femhle  qu'il  eft  encore  de  bonne  heu* 
re  pour  être  allé  à  Chafeu.  Vos  prez  &  votre 
jolie  rivière  n'y  font -ils  point  encore  glacez? 
Vous  avez  afîurément  pris  pour  votre  été  cinq 
ou  fîx  jours  du  Soleil  de  Mars,  qui  vous  feront 
bien  voir  comme  à  nous  qu'ils  n'étoient  que 
des  trompeurs. 

Je  ne  faî  comment  vous  pouv  ez  aimer  mes 
Lettres,  elles  fontd'unenégligencequejefens, 
fans  y  pouvoir  remédier.  Mais  cela  vient  de 
plus  loin,  &  c'eft  moi  que  vous  aimez.  Vous 
faites  très-bien  &  je  vous  conjure  de  continuer 
fans  craindre  d'aimer  une  ingrate.  Je  vous  en 
dis  autant  machere  Nièce.  Rendez-moi  compte 
de  vos  amufemens  &  de  vos  le&ures.  C'eft  ce 
qui  confole  de  tout  l'ennui  de  lafolitude.  Mais 
peut  on  vous  plaindre  tous  deux?  Non  en  vé- 
rité :  vous  êtes  en  fort  bonne  compagnie  quand 

vous 
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▼ous  êtes  enfemble.  J'aime  bien  la  Hire ,  &  font 
difcours  à  fon  Maître.  Il  eft  à  la  mode  &  d'un 
bon  tour.  Il  me  femble  que  vous  auriez  dit  la 
même  chofe  à  Charles  VII.  car  pour  au  Roi 
d'aujourdhui,  vous  êtes  bien  éloigné  d'avoir  m- 
jet  de  lui  parler  de  la  forte.  Mafillefe  porte 
un  peu  mieux;  elle  vous  fait,  &  à  vous  ma  chè- 
re Niecé,  mille  amitiez. 


CCCLXII.  LETTRES. 

Du  Comte  de  BinTy  à  Madame  de  Scu- 
dery. 

A  Autan,  ce  19.  Mars  1678. 

JE  fuis  fort  chagrin  de  vous  voir  aulïï  abba- 
tuë  que  Vous  êtes;  &  quoique  vous  me  man- 
diez que  la  Philofophie  ne  ferve  qu'à  confoler 
les  gens  de  n'avoir  pas  les  chofes  agréables,  je 
ne  laifTepas  de  vous  dire,  qu'elle  doit  aufïïcon- 
foler  de  la  privation  des  necelTaircs;  &  quand 
la  Philofophie  n'en  a  pas  la  force,  il  faut  que 
le  Chriftianifme  y  fupplée.  Vous  dites  .plaifam- 
ment ,  comme  Voiture  ,  que  dans  les  fêtes  où. 
vous  avez  été ,  vous  faifiez  bonne  mine ,  de  peur 
qu'on  ne  fe  doutât  que  vous  ne  fuffiez  morte. 
Je  vous  rends  mille  grâces ,  Madame ,  de  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi ,  de  vouloir  bien 
paroître  à  mes  yeux  en  cet  état.  JevousalTure 
que  vous  ne  me  faites  pas  peur,  &que  fi  jepou- 
vois  voos  reffufeiter ,  je  le  ferois  du  meilleur 
cœur  du  inonde.  Je  ne  fai point  degré  à  Mon- 
fieur  le  Duc  de  ***&  je  ne  l'eftimepas  davan- 
tage de  méprifer  le  bien  &  les  dignitez  avec  'le 

nom 
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nom  qu'il  a.  S'il  avoit  été  à  la  guerre  ,  il  au- 
roit  aflurément  rétabli  fa  Maifon.  Un  homme 
de  qualité  n'elt  pas  excufable  d'être  Philofophe 
fi  jeune  qu'il  eft;  il  faut  avoir  d'abord  tenté  la 
fortune,  &  ne  la  méprifer  qu'après  en  avoir  reçu 
de  longues  difgraces. 


CCCLXIII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  12.  Mars  1678. 

XT'Ous  me  demander  ce  que  je  dis  de  la  pri- 

*  fe  de  Gand ,  Madame.  Je  ne  fai  plus  qu'en 
dire;  je  fuis  cpuifé  fur  les  louanges.  Je  vou- 
drois  dire  au  Roi  bien  plus  jullement  ce  que 
Voiture  difoit  à  Monfieur  le  Prince  :  Que  s'il 
lui  plaifoit  de  lever  une  fois  un  Siège ,  nous  au- 
tres admirateurs  pourrions  reprendre  haleine  , 
&  nous  fauver  par  la  diverfité  des  évenemens. 
Mais  jepenfe  que  Sa  Majefté  aimera  mieux  en- 
core nous  épuifer  que  de  ne  pas  prendre  Ypres, 
comme  il  a  pris  Gand. 

De  toùs  ceux  qui  fe  mêlent  de  raîfonner  fur 
l'avenir,  il  n'y  en  a  point  dont  le  pronoftic  me 
paroiiTe  fi  vrai-femblable  que  le  vôtre  ,  quand 
vous  dites,  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la  paix 
ou  la  Flandre.  Je  n'en  doute  point,  non  plus 
que  de  la  douleur  de  Monfieur  Colbert  de  ce 
que  la  branche  des  aînez  Colbert  eftfurle  point 
de  manquer  '  mais  ce  qui  efl:  une  grande  affliction 
à  un  homme  heureux  comme  lui ,  eft  unegran- 
de  confola'.ion  à  un  é^ilé  comme  moi.  Nous 

ferions 
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ferions  au  defefpoir  nous  autres  malheureux ,  ti 
Dieu  ne  nous  regaloit  de  temps  en  temps  de 
l'affliction  de  quelque  Miniftre. 

La  ChanoineiTe  Rabutin  ne  m'a  rien  mande 
de  la  Privcejje  de  C levés  ;  mais  cet  hiver  un  de 
mes  amis  m'écrivit  que  Monlïeur  de  laRochs- 
foucault  &  Madame  de  la  Fayette  nous  al- 
loient  donner  quelque  chofe  de  fort  joli  ;  &  je 
voi  bien  à  préTent  que  c'étoit  de  la  Prwcejfe  de 
Cleves  dont  ils  vouloient  parler.  Je  mande  qu'on, 
me  l'envoyé ,  &  je  vous  en  dirai  mon  avis ,  quand 
je  l'aurai  lue  ,  avec  autant  de  defintereffement 
que  fi  je  n'en  connohToîs  pas  les  pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Buffy,  que  j'ai- 
lois  paiïer  l'été  à  Chafeu  ,  je  n'entendois  pas 
commencer  l'été  dès  le  mois  de  Mars  ;  &  en 
effet  je  m'en  vais  pour  deux  mois  à  Autun,  oui 
je  trouverai  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnêtes  gens 
de  qualité  dans  le  voilînage  qui  y  ontpaiTél'hy- 
ver.  Notre  ami  Jannin  nous  y  manque  fort  , 
vous  devriez  bien  nous  le  renvoyer.  J'eftime 
vos  Lettres,  ma  chère  Coufine,  parce  qu'elles 
font  naturelles  ,  &  non  pas  parce  que  je  vous 
aime.  Je  les  efh'merois ,  quand  ce  feroit  Mada- 
me de  la  B***  qui  les  auroît  écrites.  Je  fuis 
bien  aife  que  la  répoufe  de  laHire  vousaîtpîû , 
elle  fera  de  tous  les  temps.  Vous  avez  raifon  de 
dire  qu'on  ne  parlera  j  amaîs  au  Roi  comme  la 
Hire  fit  à  Charles  VIL  II  a  bien  plus  l'air  de 
gagner  des  Royaumes  que  d'en  perdre.  Je  fuis 
ravi  de  la  meilleure  famé  de  Madame  votre  Fil- 
le; &  quand  elle  devroit  me  haïr,  jenefauroîs 
m'empêcher  d'être  bien-aife  de  l'abtènce  de  fon 
Mari  ,  puis  qu'elle  lui  donne  du  repos  qui  la 
rétablit.  Je  l'aime  toujours  après  vous  plus  que 
perfonne  du  monde. 

Tome  III.  S  Je 
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Je  ne  vous  déciderai  pas,  Madame,  fi  le  peu 
d'ennui  que  votre  Nièce  &  moi  avons  l'un  avec 
l'autre,  vient  de  notre  mérite  ou  de  notre  ami* 
tié.  Je  croi  qu'il  y  entre  un  peu  de  l'un  &  de 
l'autre.  Tenez  ,  la  voilà  que  je  vous  livre. 

.  De  Madame  de  Colligny. 

Le  récit  de  mes  amufemens  ne  vous  réjouVra 
pas  par  la  diverfité ,  ma  chère  Tante.  Je  travail- 
le &  je  lis  :  mais  les  jours  d'ordinaire  où  nous 
recevons  de  vos  Lettres  ,  ce  Ibnt  mes  beaux 
jours.  Je  vous  allure  ,  ma  chère  Tante  ,  que 
c'eft  ma  plus  agréable  leélure,  avec  les  réponfes 
de  mon  Pere  ;  &  toute  l'Antiquité  la  plus  dé- 
licate ne  me  réjouir  pas  tant  que  vous  deux. 
Ce  qui  eft  encore  vrai,  c'eft  quedesfiécles paf- 
fez  &  préfens,  je  n'admire,  je  n'honore,  &  je 
n'aime  perfonne  tant  que  vous. 


CCCLXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Seneville  au  Comté  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  29.  Mars  1678. 

J'Ai  toûjours  envie  de  vous  écrire  ,  Mon- 
iteur ,  mais  je  n'ai  fouvent  d'autre  chofe  à 
vous  dire  que  les  aflurances  de  mon  amitié. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  allez  de  vanité  pour 
croire-que  vous  en  faites  quelque  cas,  mais  c'eft 
qu'à  la  fin  on  fe  lalle  d'entendre  toûjours  la  mê- 
me chofe.  Quoiqu'il  en  puiiTe  arriver  ,  vous 
faurez  encore  une  fois  qu'elle  eft  au  point  que 
vous  la  pouvez  defirer,  l\  la  vôtre  eft  pour  moi 

telle 
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telle  que  vous  le  dites.  Après  cette  affurance 
parlons  d'autre  chofe.  Ypres  fe  rendit  le 24.  la 
nouvelle  en  vient  d'arriver,  mais  elle  n'a  pas  été 
également  agréable  pour  tout  le  monde.  Le 
jeune  Prince  d'Elbeuf  y  a  eu  lajambecaiTéed'un 
éclat  de  grenade  &  la  cheville  du  pied  percée  de 
part  en  part.  Son  pere  en  eft  outré  de  douleur 
&  Madame  famereencriemifericorde.  Mon- 
sieur de  Lillebonne  mande  que  le  pauvre  enfant 
n'en  reviendra  jamais  ,  s'il  lui  faut  couper  H 
jambe  comme  on  croit  ,  étant  trop  foible  pour 
réfifter  à  la  douleur.  Le  Comte  de  Limoges  a  été 
bleflé  à  cette  affaire.  Mais  j'oubliois  de  vous 
dire  un  grand  malheur  qui  y  eft  arrivé,  c'eftque 
ce  font  nos  Grenadiers  qui  ont  tué  la  plupart 
des  gens  que  nous  y  avons  perdu.  Le  Roi  a 
donné  le  Gouvernement  d' Ypres  à  laTrouffe. 
Sa  Majefté  &  les  Dames  reviennent  Samedi 
tous  fort  gais  &  de  bonne  fanté.  Adieu,  Mon- 
fieur,  voilà  ma  Gazette  finie. 


CCCLXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  M***  au  Comte  de 
Biifly. 

Â  Paris ,  ce  f.  Avril  1678. 

JE  vous  gronde  ,  Monfieur.  Je  fis  hier  une 
terrible  vie  à  Madame  votre  fille,  car  je  pré- 
tends que  vousme  devez  plufieurs  réponfes. 
Elle  dit  que  c'eft  moi  qui  vous  en  dois  ;  mais 
fans  chercher  plus  long-temps  qui  a  tort  de  nous 
deux,  je  vais  recommencer  à  vous  écrire.  Mon- 
fieuî de  Vivonue  eft  arrivé.  Il  u'eft  point,  com- 
S  a  me 
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me  on  le  difoit  ,  gros  comme  un  tonneau.  II 
court  un  bruit  que  Monfieur  de  la  Feuillade re- 
tire les  troupes  de  Mefîlne,  Cette  guerre  nous 
coutoit  trop  à  foûtenjr.  C'efi  un  vaifleauquîa 
dit  cette  nouvelle  ,  car  il  n'en  eft  pas  venu  de 
Courier.  Si  vous  lailTez  ma  Lettre  à  la  pofiérîté, 
Monfieur,  corrigez,  je  vous  prie,  cet  endroit, 
car  les  vaiflèaux  ne  par  lent  point ,  &  nos  Neveux 
feroient  fort  étonnez  que  je  leur  fllte  dire  des 
nouvelles. 

Avez- vous  vû  la  Princejfe  de  C levés  ,  Mon- 
fieur ?  &  qu'en  dites  vous?  Elle  efl:  allez  jolie  ; 
ce  n'eft  pourtant  pas  tout  ce  qu'on  vous  enavoit 
promis  :  c'eft  une  orpheline  que  fon  pere.&  fa 
mere  defavouent.  Je  ne  fuis  pas  contente  de  la 
jolie  confidence  qu'elle  fait  à  fon  mari. 

CCCLXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Autan,  ce  y.  Avril  1678. 

JE  ne  fai  que  croire  de  la  paix  ,  Madame  , 
elle  me  paroît  encore  plus  difficile  à  faire  que 
la  guerre.  Cela  eft  admirable  au  Roi  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  la  faire  dans  un  temps,  où 
les  ennemis  ne  fauroient  lubrifier  trois  jours  en- 
femble.  Ils  ne  nous  réllfteront  jamais  qu'ils 
n'ayent  appris  à  la  faire  ainfi  ;  &  cela  fait  bien 
voir  que  l'argent  &  le  favoir-faire  rendent  les 
gens  maîtres  de  tout. 

Avec  un  amant  d'une  confeience  délicate  , 
une  Maîtreue  doit  toûjours  trembler  à  Pâques. 

"  On 
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On  me  mande  que  le  Prince  d'Elbeuf  ne  fer» 
pas  même  eftropié  de  fa  bleflure  ,  j'en  fais  fort 
aife.  Je  le  ferois  bien  davantage ,  h  vos  affaires 
prenoient  un  bon  train.  Vous  n'ayez  garde  de 
crier  pour  les  maux  à  venir,  vous  êtes  trop  oc- 
cupée des  préfens;  mais  fi  vous  ne  fentiez  plus 
çeux  ci ,  vous  craindriez  les  autres  :  c'eft  ainfî 
qu'on  eft  fait.  Vous  me  mandez  plaifamment 
l'humeur  de  notre  ami  qui  s'aigrit  fur  les  ten- 
drefTes  qu'on  lui  témoigne  ,  &  qui  fe  radoucit 
fur  les  menaces  qu'on  lui  fait.  Nous  verrons 
s'il  en  ufe  ainfi  ;  &  s'il  re'pond  mal  à  vos  dou- 
ceurs ,  je  vous  permets  de  vous  faire  voir  à  lui 
comme  un  dragon. 

CCCLXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Houflai. 


V 


A  Autun ,  ce  7.  Avril  1678. 

O  u  S  m'eftimez  alfez ,  Mademoifelle ,  pour 
fouhaiter  que  je  vous  écrive  ,  &  je  vous 
eftime  allez  pour  le  faire  de  tout  mon  cœur.  Il 
m'eft  pour  le  moins  auffi  honorable  d'avoir  un 
commerce  de  Lettres  avec  une  belle  fille,  qu'à 
vous  avec  un  homme  qu'on  dit  qui  a  de  l'efprit. 
Par  quelque  confédération  que  me  viennent  des 
grâces  de  votre  part ,  elles  feront  toûjours  les 
bien-venues  ;  &  quand  même  Madame  votre 
Mere  &  Madame  de  Râbutin  feroient  vos  con- 
fidentes ,  je  me  trouve  encore  un  barbon  allez 
fleuri  ,  pour  avoir  de  la  vanité  de  recevoir  de 

vos  Lettres.  -  ^mvTMT 
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CCCLXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  M  *  *  *. 

A  Aulw,  ce  8.  Avril  1678. 

*V°«US  m'avîez  oubIié  /  Madame.  Vous 
"  êtes  trop  fkre  pour  m'écrire  la  première, 
fi  votre  confcience  ne  vous  reprochoit  quelque 
chofe.  Le  Semaine-Sainte  eft  une  terrible  Se- 
maine pour  les  Amans  ,  c'eft  un  temps  tout 
propre  à  faire  des  réflexions  contre  les  intérêts 
des  perfonnes  qu'on  aime.  J'admire  la  haine 
qu'on  a  pour  la  faveur  ;  ne  pouvant  faire  pis  à 
Vivonne  ,  on  en  fait  un  monftre,  On  ne  dit 
pas  feulement  où  vous  êtes  ,  que  la  Feuillade 
a  abandonne'  Mefline,  on  le  dit  encore  en  Bour- 
gogne. Il  faut  que  votre  vaiiTeau  ait  paiTé  par 
ici.  Au  relie  ne  foyeï  pas  en  peine  de  ce  que 
la  poiîérité  croira  de  vous ,  Madame  ,  fur  ce 
que  vous  faites  parler  un  vaiffeau  ;  Efope  que 
nous  admirons  a  bien  fait  parler  des  bêtes.  Si 
les  Anglois  nous  déclarent  la  guerre  ,  ils  ne 
nous  furprendront  pas,  il  y  a  long  temps  qu'ils 
nous  menacent.  Je  n'ai  point  encore  vû  ia 
PrwceJJ'e  de  Cleves.  Je  ne  fai  dequoi  elle  aura 
pû  faire  confidence  à  fon  mari;  on  ne  les  choi- 
ûi  par  ordinairement  pour  cela. 

*  V»]tx<  Lût.  CCCLXV. 
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CCCLXIX.  LETTRE. 
Du  Duc  d'Elbeuf  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  8.  Avril  1678. 

J'A  1  reçu  ,  Monfieur,  les  marques  de  l'hon- 
neur de  votre  fouvenir  avec  toute  la  re- 
connoiffance  que  l'on  doit  à  un  cœur  fait 
comme  le'  vôtre  ,  &  duquel  je  fais  tout  le  cas 
qu'il  mérite  ,  le  connoifïant  mieux  qu'un  au- 
tre. Je  vous  demande  la  continuation  de  vo- 
tre amitié  &  de  me  croire  très- palïîonné- 
ment  &  plus  fidellement  que  nul  de  vos  vé- 
ritables amis  ,  votre  très-humble  ferviteur. 
Mon  fils  eft  hors  de  danger  ,  avec  une  blef- 
fure  terrible  i  les  os  fracaifcz  ,  trois  doigts  au 
deffus  de  l'article,  &  ce  qui  eft  admirable,  c'eft 
qu'il  n'en  fera  point  eflropie*.  Je  lui  ai  fait 
voir  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  il  m'a  prié  de  vous  afiurer  de  fes 
très- humbles  ftrvices. 


CCCLXX.  LETTRE. 

Du  Premier  Préfidentde  Dijon  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Bujjy,  ce  12.  Avril  1678. 

JE  fuis  ravi  ,  Monfieur  ,  de  recevoir  de  vos 
Lettres  fur  tout  fur  les  affaires  du  tems,  vos 
raifonnemens  font  clairs  &  juftes ,  &  je  ne  crois 
S  .4 
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pas  que  les  Minières  d'Etat  les  plus  habiles  , 
piment  mieux  parler  que  vous  de  la  paix  &  de 
la  guerre. 

La  prife  d'Ypres  &  de  Gand  ,  nous  donnera 
Japarx  ,  ou  allumera  une  terrible  guerre.  Les 
ennemis  pourroient  bien,  fe  méprendre  en  le 
rendant  difficiles  pour  le  Traité  ,  car  nous 
avons  de  notre  côté  l'habileté  ,  la  puiflànce  & 
un  feul  efprit  qui  gouverne  fans  dépendre  de 
pc-fonne.  Dans  les  ennemis  il  n'y  arien  depa- 
reil  ;  leur  feule  mes  intelligence  peut  nous  ren- 
dre beaucoup  de  chofes  faciles  à  quoi  nous  ne 
penferions  pas  fans  elle. 


CCCLXXL  LETTRE. 

De  Madame  de  *  *  *  au  Comte 
de  BiifTy. 

A  Paris  ,  ce  if.  Avril  167%. 

T  E  pauvre  Comte  de  Limoges  efî  mort. 
-L/  Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  comme  il  a  été 
malheureux  jufqu'au  bout.  11  eut  l'épaule fra- 
caffé  d'un  coup  de  moufquet  à  Ypres  fur  les 
dix  heures  du  foir,  &  demeura  fur  la  place  juf- 
qu'a  onze  heures  du  matin  faute  de  tout.  Le 
Roi  l'ayant  appris ,  lui  envoya  cent  louïs.  On 
entreprit  de  le  porter  à  Lille ,  mais  ayant  été 
trois  jours  par  les  chemins ,  il  mourut  en  y  ar- 
rivant. Il  n'y  a  jamais  eu  rien  défi  malheureux 
que  la  vie  &  la  mort  de  ce  pauvre  garçon.  Le  Duc 
de  Viileroi  écrit  qu'il  n'avoit  d'autre  lit  que  la 
tranchée.  Sa  famille  qui  l'a  réduit  à  cet  état  en 
ej  à  prefent  fort  affligée..   Il  nous  dit  en  partant 

qu'il 
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qu'il  n'en  reviendroit  pas.    Monfîeur  la  Feuil- 
lade  a  abandonné  Meflîne  par  ordre  du  Roi.  '  Il 
Tevient  avec  toutes  les  troupes.    On  a  même 
reçu  dans  nos  vaiffeaux  toutes  les  familles  qui 
ont  voulu  venir  en  France  &  elles  font  en  allez, 
grand  nombre.    Il  y  a  huit  cens  chevaux  dans 
le  Comté  toat  prêts  à  remonter  les  Cavaliers 
qui  en  reviennent  ;  ces  troupes  font  deftinées 
pour  l'Allemagne.    Cette  retraite  fait  croire  la 
paix  ,  &  que  c'eft  une  des  conditions  de  rendre 
Meffine.  1  Mais  le  Roi  ridelle  à  fes  promettes 
n'a  pas  voulu  abandonner  à  la  vengeance  des 
Efpagnols  ceux  qui  l'avoient  appel  lé.    Le  Rot 
déclara  hier  qu'il  retourneroit  en  Flandres  dans 
trois  femaines,  &  commanda  xju'on  lui  fît  une 
cakche  ,  étant  rebuté  de  faire  de  tels  voyages  à 
cheval.    Le  Roi  a  permis  à  Monfîeur  de  Vaux 
fils  de  Monfîeur  Fouquet  de  fervir  dans  fon  Ar- 
mée ;  à  fon  Oncle  l'Abbé  d'être  dans  fon  Ab- 
baye de  Barbau.„;  &  à  Bartet  de  venir  à  Paris- 
pour  trois  mois.    Quand  on  eft content,  onelï 
plus  porté  à  faire  des  grâces. 


CCCLXXH.  LETTRE. 

De.  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  te  if.  Avril  167&. 

ON  parle  d'un  voyage  de  la  Cour  en  Bre- 
tagne pour  vifiter  les  ports  de  mer.  Mon- 
fleur  le  Duc  a  mené  a  Ypres  lés  Hifrorîeiis  diï 
Roi  à  la  tranchée  pour  leur  montrer  de  près  le 
péril    afin  qu'ils  le  pûffent  mieux  dépeindre* 


4 î S  Le'ttreS  m  Comte 
mais  je  penfe  que  la  peur  les  a  empêché  de  rfert 
voir.  Je  voudrois  que  vous  écriviffiez  quelque 
choie  de  l'éloge  du  Roi  en  général,  ou  en  parti- 
culier quelques-unes  des  actions  de  Sa  Majefté 
qui  vous  auroient  touché  davantage;  nous  trou- 
verions bien  quelqu'un  par  qui  lui  faire  voir 
cela.  Enfin  voilà  ce  pauvre  Comte  de  Limoges 
mort,  je  le  trouve  bienheureux,  car  il  e(t  vrai 
fans  excepter  perfonne,  qu'il  n'y  a  jamais  euuii 
înalheur  fi  compltt  que  le  lien. 

Le  Roia  été  û  fatisfait  de  l'expédition  de  Mon- 
lïeur  de  la  Feuillade  à  Mtfline  ,  qu'en  arrivant 
ayant  demandé  pour  toute  grâce  à  Sa  Majefté 
le  bonheur  de  la  voir  le  plus  fouvent  qu'il  pour- 
roit  elle  lui  accorda  les  entrées  comme  aux 
premiers  Gentilshommes  de  la  Chambr*  •  fa-» 
veur  qui  n'a  été  accordée  qu'à  Monteur  de 
Laufun  &  à  lui.  Perfonne  ne  doute  que 
le  Roi  ne  parte  le  dix  ou  le  douze  du  mois 
prochain  ,..  mais  tout  le  monde  ignore  où  il 
va  aufïï  bien  que  la  décifion  de  la  paix  ou  de  la 
guerre. 


CCCLXXIII.  LETTRE. 

Bu  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Ausum,  ce  ro.  Avril  1678, 

JE  ne  penfe  pas  que  le  Roi  s'amufe  à  l'heure, 
qu'il  efl  à  aller  viliter  les  Côtes  ;  je  ne  croî 
pas  même  qu'il  faife  de  voyage  le  relie  de  la 
campagne..  On  en  fait  courir  le  bruit  pour 
faire  peur  aux  ennemis ,  &  faire  tenir  tout  le 

monde 
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monde  en  fon  devoir.   Quand  Monteur  le  Duc 
amené  les  Hiftoriens  du  Roi  à  la  tranchée,  bien 
loin  de  leur  faire  concevoir  le  péril  plus  grand 
qu'ils  ne  ie  comprenaient,  il  leur  a  fait  trouver 
qu'il  étoit  moindre  ,  l'imagination  agrandit  ces 
chofes-là,  plus  que  la  vûe.  Guillaume  de  Nallau 
Prince  d'Orange,  grand-pere  de  celut  d'aujour- 
dhui  ,  difoit  que  les  gens  qui  n'avoient  jamais 
été  à  la  guerre  croyoient  qu'on  y  avoit  toûjours 
l'épée  à  la  main  ,  &  que  les  hommes  mariez 
careflbient  fans  cefTe  leurs  femmes.  Si  le  Comte 
de  Limoges  eft  en  Paradis  ,  je  le  trouve  bien- 
heureux d'être  forti  de  la  vie  &  de  la  mifere  ou 
il  étoit ,  à  moins  que  cela  il  étoit  mieux  en  ce 
monde.    Madame  Fouquet  arriva  hier  chez 
Monfieur  d'Autun,  elle  y  doit  être  quatre  jours. 
Malgré  fa  difgrace  il  latraittecomme elle leme- 
rite  ,  c'eft  tout  dire  pour  l'honneur  de  l'un  &  de 
l'autre. 


CCCLXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  ....  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris,  ce  3.  Mai  1678. 

JE  fuis  très-humble  fervante  de  Meffire  Ame 
de  Rabutin  ,  Monteur  ,  &  fi  jen'avois  une 
raifon  eiïèntielle  de  vous  préférer  à  lui  ,  (qui 
eft  que  vous  vivez  &  qu'il  eft  mort)  je  -m 
fai  pas  ce  qui  en  arriveroit.  C'étoit  un  tres- 
gentil  Chevalier.  Il  fit  armes  fous  Philippe 
le  Bon  Duc  de  Bourgogne  ,  au  pas  de  la  Da- 
me de  Plours ,  &  en  bien  d'autres  Tournois, 
S  6  J  M 
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J'ai  la  tête  fi  pleine  des  mérites  &  des  per- 
dions de  votre  PrédecefTeur  que  je  viens 
de  trouver  dans  Olivier  de  la  Marche  ,  qu'il 
faut  que  je  vous  en  parle  avant  que  de  vous 
rien  dire  de  ce  qui  fe  pafTe  en  ce  pays-ci  ,  d'où 
le  Koi  doit  partir  dans  huit  jours  pour  aller  à 
fciaud.  Un  croît  que  ce  voyage  ne  fera  que 
d  un  mois.  Toute  la  Maifon  de  Madame  de**  * 
s  oppofe  à  la  faveur  nauTante  de  **.  On  veut 
ici  que  le  **  foit  mal  à  la  Cour  :  il  n'y  a  que 
fis  mois  qu'on  difoit  qu'il  alloit  être  favori. 
Mais  a  la  Cour  on  croit  toutes  les  nouvelles  en 
bien  ou  en  mal  plus  grandes  qu'elles  ne  font. 
Une  médecine  qui  me  tourmente  m'empêche 
«le  vous  en  dire  davantage. 


CCCLXXV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  deBufly  à  Madame 
de  M  

A  Chafeu,  ce  9.  Mai  i6j 8. 

JE  fuis  fort  aîfe  ,  Madame  ,  que  vous  ayez 
fait  connoiffance avec  Mefîire  Amé  de  Rabu- 
t'm  r  &  je  fuis,  affez  vain  pour  ne  le  pas  crain- 
dre auprès  de  vous  s'il  étoiten  vie.  Cependant 
il  éîoit  non  feulement  un  gentil  Chevalier  pour 
la  guerre  auffi  bien  que  pour  les  tournois,  mais 
il  étoit  encore  un  Chevalier  fourni  de  beaux  & 
mmez.  mois,  £g>  çj-àifut  tenu  de  fon  tems  Vnn  des 
plus  fages  ,  plaifans  &  courtois  Chevaliers  quifujl 
en  Bourgogne ,  ne  que  Fon  jçufi  nulle  part.  Vous 
voyez,  bien  . que  je  rapporte  les  paroles  du  bon 
àomme  Olivier.   Ce  que  vous  me  dites ,  que 

toute 
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toute  la  Maifon  de  ***  s'oppofe  à  la  faveur 
naiflante  de  Madame  de  **  me  fait  croire  qu'el- 
le fera  bien-tot  perdue.  Les  Princes  ,  comme 
dit  Voiture,  font  fouvent  fort  étranges  ;  &  moi 
j'ajoûte  qu'ils  n'aiment  pas  ce  qui  leur  plaît,  & 
qu'ils  aiment  ce  qui  plaît  à  leurs  gens.  Je  ne 
croyois  pas  que  votre  médecine  me  dût  faire  du 
mal  auffi-bîen  qu'à  vous,  en  me  privant  duplaî- 
fîr  d'une  plus  longue  Lettre.  Je  vous  fupplie 
donc  de  ne  vous  pas  purger  fouvent ,  fi  vous 
avez  foin  de  ma  fanté. 


CCCLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  ...  . 


VOtfS  voulez  bien  que  je  vous  parle  fran- 
chement,  Madame,  avec  lerefptâ  que  je 
vous  dois.  La  hauteur  avec  laquelle  notre  ami 
parle  de  vous,  n'eftpas,  comme  vous  dites,  de 
maître  à  valet,  mais  plutôt  d'ami  qui  croit  être 
offenfé  par  fon  amie  ;  &  vous  favez  qu'entre 
amis  011  ne  regarde  point  au  fexe.  Moniieur  de 
V**  peut  avoir  tort  de  s'être  plaint  de  vous  : 
mats  prétendant  en  avoir  fujet,  il  ne  fauroit  par- 
ler autrement.  Cependant  il  faut  finir  le  plutôt 
qu'on  peut  les  querelles  entre  amis  auffi  bien 
qu'entre  amans.  Je  vous  confeille  de  vivre 
avec  lui  comme  vous  faifiezdutemsquevousen 
étiez  contente ,  afin  que  vous  le  deveniez  ;  oYs'il 
abufoit  de  vos  foins  &  de  vos  tendrelTes  ,  alors 
vous  rompriez  tout  commerce  avec  lui. 


A  Chafeti)  ce  Q.  Juin  1678. 
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La  paix  viendra  quand  elle  pourra  :  mais  (î 
elle  plaît  ,  ce  ne  fera  pas  fa  furpnTe.  J'at- 
tens  toujours  ta  Princejfe  de  C levés  avec  plus 
d'impatience  que  la  paix. 


CCCLXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
B  .  .  . 

A  Chafeu,  ce  10  Juin  1678. 

/^•'Est  trop  long-tems  vous  laiffer  m'ou- 
^  blier ,  Monfieur.  11  y  en  a  pourtant  bien 
d'autres  que  vous  qui  le  font  ,  (  fans  vanité  ;  ) 
mais  il  n'y  en  a  point  dont  l'oubli  me  (bit  plus 
fenfïbleque  le  vôtre:  ça  remettez  vous  donc  à 
m'e'crire.  Je  fai  bien  qu'à  moins  que  de  s'écri- 
re des  nouvelles ,  ou  d'avoir  des  des  affaires  en- 
femble  ,  on  tarit  bien  vîte  :  mais  enfin  je  me 
contenterai  à  deu*  Lettres  par  an  ;  onnefauroit 
fc  mettre  plus  à  la  raifon  que  je  fais. 


CCCLXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Buffy,  ce  ïo.  Juin  1678. 

JE  ^ne  fauroîs  plus  durer  fans  vous  écrire  \ 
c'eft-à-dire,  fans  m'attirer  de  vos  Lettres  ;& 
quoi  que  je  n'aye  pû  vous  obliger  par  la  der- 
nière des  miennes  à  me  faire  répdnfe .,  j'efpere 

enfin 
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enfin  vous  toucher  le  cœur,  fâchant  qu'avec  la 
perféverance  on  vient  à  bout  de  toutes  chofes. 
Serieufement,  Madame,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
me  paflèr  de  votre  commerce.  Plus  je  deviens 
délicat ,  &  plus  vous  me  devenez  néceiTaire  : 
d'ailleursjevous  aime,  &  tout  ce  que  vous  aimez. 
Mandez- moi  de  vos  nouvelles  ,  &  de  celles  de 
la  belle  Comteflè;  comment  elle fe porte,  &fi 
elle  s'en  retourne  en  Provence  ,  ii  vous  n'êtes 
pas  bien  aile  de  la  paix  ;  où  eft  notre  ami  Corbi- 
nelli,  &  fi  c'eft  lui  qui  fait  le  mariage  de  Made- 
moifelle  de  Vardes?  On  m'a  mandé  lamortde 
Madame  de  Monaco  ,  &  que  le  Maréchal  de 
Grammont  lui  a  dit  en  lui  difant  adieu  ,  qu'il 
falloit  plier  bagage  ;  que  le  Comte  de  Guiche 
étoit  allé  marquer  les  logis,  &  qu'il  les  fuivroît 
bientôt.  Ne  trouvez- vous  pas,  Madame,  que 
les  plaifanteries  en  ces  rencontres-là  font  à  com- 
tre-tems?  Pour  moi  je  ne  les  faurois  fouffrir. 

Je  vous  fupplie  de  me  mander  ce  que  c'eft  que 
le  retour  du  Cardinal  de  Rets  dans  le  monde. 


CCCLXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufl*y. 

A  Paris y  ce  if.  Juin  1678. 

NOus  fommez  fort  mortifiez  mon  amie  la 
Rongere  &  moi  ,  Monfieur  ,  de  ne  vous 
p?s  aller  voir  cette  année.  IJ  y  a  un  âge  de  la 
vie  où  l'on  n'aime  plus  le  grand  monde  &  où 
l'on  n'aime  que  fes  amis,  fi  amis  y  a.  J'en, 
parle  ainfî  parce  que  voici  un  païs  où  l'on  dé- 
couvre 
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couvre- fou  vent  qu'il  n'y  en  a  guère  de  vérita- 
bles ;  pour  moi  j'avoue  que  je  m'en  étois  fait 
une  fi  grande  idée  que  tout  ce  que  je  trouve  à 
mon  chemin  me  paroi t  fort  au  deflbus  ,  &  j'en 
îeviens  prefqu'à  cioire  qu'il  n'y  a  que  de  l'a- 
mour &  de  la  civilité  dans  le  monde.  Jevoudrois 
qu'il  m'eut  coûté  beaucoup  &  vous  revoir  ici 
cet  hiver  paré  de  quelque  grâce  de  la -Cour  ;  à 
cela  la  paix  eft  bonne  ,  &  votre  préfence  auffi  , 
car  voici  le  paï's  du  monde  où  l'on  fonge  le 
moins  aux  ■  abfens.  Madame  de  Monaco  eft 
morte  en  prédeftince  ,  une  maladie  lente  lui  en 
a  donné  le  tems  &  l'a  mile  en  état  de  péniten- 
ce. Quinze  jours  avant  que  de  mourir  elle  n'a- 
voit  plus  figure  humaine. 


CCCLXXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu,  ^16.  Juin  1678. 

IL  eft  certain  qu'il  y  a  un  âge  où  l'on  s'atta- 
A  che  davantage  à  fes  amis,  &  il  ne  faut  point 
dire  ,  fi  amis  y  a  ;  car  il  y  en  a  &  beaucoup  : 
mais  je  remarque  que  ce  qui  les  fait  croire^  ra- 
res ,  c'eft  la  plainte  générale  qu'on  en  fait  ,  & 
fort  fouvent  cette  plainte  eft  mal  fondée.  Sa- 
vez-vous,  Madame  ,  ce  qui  me  fait  parler  ain- 
fi?  C'eft  l'injuftice  oùjemefuislbrprisplufieurs 
fois  que  jerfaifois  moi-même  à  mes  amis,  &  cel- 
le que  j'ai  découvert  qu'on  faifoît  à  d'autres. 
Croyez  moi,  Madame,  il  y  a  plus  de  bons  amis 
qu'on  ne  penfe;  mais  quand  iioasiieréurTifTons 

pas 
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pas  en  de  certaines  prétenfions ,  nous  fommes 
prefque  toûjours  injuftes  de  nous  plaindre  ,  ne 
fâchant  pas  les  affaires  de  ceux  de  qui  nous  nous 
plaignons  ,  ou  ne  voulant  pas  les  apprendre. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame  ;  s'il  y  a  un  hom- 
me heureux  dans  le  monde,  c'eft  le  Roi;  mais 
je  croi  qu'il  l'eft  encore  plus  par  fon  efprit  que 
par  fa  fortune. 


CCCLXXXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Se  ....  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  16.  Juin  1678. 

JE  ne  doute  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  ne 
m'ayez  plainte  ,  &  que  vous  n'ayez  fait  de 
fort  bon  cœur  les  mêmes  fouhaits  que  moi 
(pour  mon  bonheur  s'entend.)  Helas!  que  nous 
aurions  été  heureux,  s'ils  eulTenteulieu  !  J'au- 
rois  palTé  une  partie  de  ma  vie  en  Bourgogne  , 
&  l'autre  à  Paris  ,  avec  vous  s'entend  ;  car  on 
a  toûjours  efpérance  de  faire  ce  que  l'on  veut 
quand  on  eft  libre.    Je  ne  fai  fi  vousreconnoif- 
fezlà  Moniïeur  de  M  **  ;  mais  je  n'ai  pas  mal 
imité  fa  façon  déparier  s'entend.  Ilmefouvient 
que  le  pauvre  dérunt  fon  pere  le  difoit  aufli  fou- 
vent  que  cela.    Je  favois  bien  que  mon  pere 
avoit  l'henneur  de  vous  connoître,  &  que  vous 
le  coimoirTiez  auffi.  Mais  en  vérité,  Monfieur, 
fi  vous  l'aviez  connu  davantage  ,  vous  verriez 
bien  que  j'ai  raifon  d'être  fort  affligée.  Mada- 
me votre  fille  me  comprend  bien  là  delTus  ;  & 
je  croi  que  nous  pouvons  dire  toutes  deux  qu'a- 
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près  cette  perte  nous  n'avons  plus  rien  à  per- 
dre. Pour  moi  je  n'ai  plus  que  mes  bons  amis 
au  nombre  defquels  vous  voulez  bien  que  je 
vous  mette  tous  deux,  &  que  je  vous  embrafîl 
La,ffiz-moi  faire  je  vous  prie,  &nevousmo^ 
quez  point  de  moi;  car  il  faut  que  cela  m'arri- 
ve  quelquefois  comme  vous  favez 


CCCLXXXII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bu%  à  Madame  de  Sevïgny. 
A  Bujfy  ,  ce  18.  Juin  îôyS. 

A  Imez-vous,  ma  chère Coulïne,  les  plai- 
*  ianteries  qu'on  fait  aux  mourans  ou  que  font 
les  gens  qui  meurent ,  pour  moi  je  ne  les  fau- 
roisfouffnr.  Tirez  le  rideau,  la  farce  eft  jouée  : 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites  :  il  faut 
plier  bagage.  Tout  cela  me  fait  mal  au  cœur, 
&  quand  je  le  pourrois  fouffrîr,  toûjours  trou- 
verois  je  fot  &  cruel  à  une  perfonne  qui  fe  por- 
te bien  de  plaifanter  avec  un  mourant ,  &  tout 
a  fait  barbare  à  un  pere  qui  en  ufe  ainlî  avec  fa 
nlle.  Je  ne  fai  s'il  ne  vous  eft  point  revenu  que 
Madame  Fouquet  a  été  à  Autun  rendre  viliteà 
1  hveque.  _  Celui-ci  en  galant  homme  la  traita 
comme  li  elle  eut  encore  été  Sur- Intendante  des 
rinances.  Il  alla  au  devant  d'elle  avec  lîx  car- 
roues  &  deux  cens  chevaux  de  la  Ville. 

Et  j'y  étois,  je  fai  bien  mieux  le  conte. 

La  Ç*me  fut  fort  aife  de  me  voîr  .  &  me  dit 
que  Monfieur  d'Autun  faifoît  trop  d'honneur  è 
une  maiheureufe ,  comme  elle.    Je  lui  répondis 

qu'il 


DE  BUSSY  RABUTIN.  42,7 
qu'il  partageoit  cet  honneur.  Je  ne  fai  fi  elle 
m'entendit.  Je  lui  ai  trouvé  autant  de  fraîcheur 
qu'autrefois  ,  quoiqu'elle  eût  dix- huit  ans  de 
plus. 

Madame  de  *  *  étoit  avec  elle  plus  imperti- 
nente que  jamais.  Quand  nous  fûmes  arrivez 
à  l'Evêchc ,  elle  fe  mit  en  plein  cercle  à  me 
louer  fur  mon  bel  efprit.  Cela  dura  jufqu'à 
ce  qu'on  fe  mit  à  table  qu'elle  recommença 
de  plus  belle  ;  quoique  chacun  embaraflë  pour 
elle  &  pour  moi  ,  voulut  changer  de  difcours  } 
elle  n'en  voulut  rien  faire  ,  &  de  la  même  for- 
ce dit ,  que  je  parlois  comme  un  livre  ,  &  que 
j'ccrivois  comme  un  Ange.  Je  voulus  pour 
faire  dîverfion  dire  que  la  foupe  étoit  admira- 
ble. Ah  !  ma  Coufine  ,  dit  elle  ,  à  Madame 
de  U  Boulaye  ,  écoutez  comme  il  dit  cela. 
Véritablement  l'éclat  de  rire  prit  fi  fort  à  la 
compagnie  que  cette  folle  n'ofa  plus  parler. 
Ne  croyez-vous  pas,  Madame,  qu'un fiéclede 
difgraces  ne  racommoderoit  pas  une  tête  com- 
me celle-là  r 

On  me  mande  que  le  Cardinal  de  Rets  que 
nous  croyions  ne  revoir  qu'au  jour  du  jugement 
eft  dans  l'Hôtel  de  Lefdiguieres  au  miiieu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en  France. 
Expliquez-moi  Ceh,  Madame,  car  il  me  fem- 
ble  que  ce  retour  fait  tort  à  la  retraite.  Je  ne 
faurois  vous  dire  combien  la  Veâoua  felke  & 
moi  nous  vous  aimons;  celapalTe,  non  pas 
l'imagination,  mais  l'cxpreffion. 
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CCCLXXXIII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  la  Corn- 

tefle  de  Se .  .  . 

A  Buffy,  ce  19.  Juin  167S. 

J'A  1  bien  reconnu  s'entend.  C'eft  ce  que  le 
pere  M  *  *  a  lailTé  de  plus  clair  à  foa  fils,  & 
dont  il  ravoir  mis  en  jouïflànce  dèsfon  vi- 
vant. Je  ne  fai  pas  quand  la  fubftitution  a  com- 
mencé; mais  je  ne  doute  pas  que  celui-ci  ne  la 
renouvelle  fi  elle  flnuToit  en  lui  ,  car  ce  n'eft 
pas  là  une  chofe  à  lauTer  perdre  dans  cette  Mai- 
fon.  Les  fuites  de  votre  liberté,  Madame,  que 
vous  me  faites  envifager  ,  me  font  venir  l'eau 
a  la  bouche.  Que  nous  ferions  heureux  fi  vous 
pouviez  faire  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  ! 

Mais  on  ne  rencontre  guêres 
Tant  de  biens  tout  à  la  fois. 

Ces  diables  de  gens  incommodes  qui  ne  de- 
vroient  jamais  naître  ,  ne  fauroient  prefque 
mourir.  Cependant  il  y  a  des  éxemples  récens 
de  quelques-uns  qui  n'ont  pas  long-tems  fati- 
gué le  monde.  Dieu  frit  des  grâces  à  qui  il  lui 
plaît:  mais  avec  le  refpeér  que  je  dois  à  fa  Pro- 
vidence, vous  m'en  parohTez  bien  digne;  &fur 
cela,  Madame,  je  vous  embraflè  fi  ferré,  que 
j  ai  peur  de  vous  faire  crier. 

*  ^  U  Lut.  CCCLXXXI. 
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CCCLXXXIV.  LETTRE. 

*Réponfe  deMadame  deScvigny  auComte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  20.  Juin  1678. 

QUelle  folie  de  ne  nous  point  écrire  ,  puis 
,  que  je  fais  le  principal  qui  eft  de  me  ftju- 
venîr  tous  les  jours  de  vous!  Quand  on  n'a  point 
de  bonne  raifon ,  il  n'en  faut  dire  aucune.  Voi- 
la  donc  la  paix  ,  mon  cher  Coufîn.    Le  Roi  a 
trouvé  plus  beau  de  la  donner  cette  annéeà  tou- 
te l'Europe,  que  de  prendre  le  refte  de  laFlan- 
dre9;  il  la  garde  pour  une  autrefois.  Etes-vous 
à  Chafeu ,  mon  cher  Coufîn  ,  dans  cet  aimable 
lieu  ?  J'en  ai  le  payfage  dans  la  tête  ,  &  je  l'y 
conferverai  foigneufement  ;  mais  encore  plus 
l'aimable  pere  &  l'aimable  fille  ,  qui  ont  leur 
place  dans  mon  cœur.    Voilà  bien  des  aimables. 
Mais  ce  font  des  négligences  dont  je  ne  puis 
me  corriger.    J'efpere  que  fi  mes  Lettres  méri- 
toient  d'être  lues  deux  fois  ,  il  fe  trouveroit 
quelque  charitable  perfonne  qui  les  corrigeroit. 
Notre  ami  Corbinelli  eft  allé  trouver  Monfieur 
de  Varde  ,  pour  l'obliger  de  profiter  de  la  per- 
milïion  que  Roi  a  donnée  à  Monfieur  de  Re- 
nan d'epoufer  fa  fille.    Ce  mariage  eft  agréable 
pour  de  Vardes ,  &  d'autant  plus  qu'on  ne  par- 
le point  de  fa  Charge  ,  qui  fera  vendue  à  quel- 
que autre  félon  la  volonté  du  Roi. 

Madame  de  Monaco  eft  partie  de  ce  monde 
ayee  une  contrition  fort  équivoque,  &  fort  con- 
fondue avec  la  douleur  d'une  cruelle  maladie. 

Elle 

iyilê  Ltttt  cccixxvni. 
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Elle  a  été  défigurée  avant  que  de  mourir.  Son 
deflechement  a  été  jufqu'à  outrager  la  nature 
par  la  dérangement  de  tous  les  traits  de  fon  vi- 
fage.  Adieu  mon  Coufin.  Que  dites-vous  de 
la  Prtncefe  de  Cleves  >  J'embrafTe  ma  Nièce  • 
je  l'aime,  &  je  la  prie,  &  vousaufïî  de  m'aimer 
toujours. 


CCCLXXXV.  LETTRE. 

Réponfe  du  ComtedcBulTyà  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bufly,  ce  23.  Juin  1678. 

JE  vous  écris  après  avoir  long  tems  attendu 
^une  réponfe  de  vous,  &  vous  me  la  faites  le 
même  jour  que  je  vous  écrivis.  -Quoique  Je 
l'attendiflè  avec  une  fort  grande  impatience  ,  je 
ne  vous  ai  pas  traitée  fî  rudement  que  vous  vous 
traiter  vous  même.  Vous  appelle*  folie  de  fon- 
ger  à  moi  fans  m'écrîre  ,  &  moi  je  ne  croi  pas 
fetïtefieat  que  ce  foit  une  petite  faute.  Il  ne 
faut  qu'un  moment  pour  penfer  ,  &  il  faut  du 
tems  pour  écrire. 

Le  Roi  a  raîfon  de  donner  la  paix.  II  deve- 
noit  infupportable  à  tout  le  monde  :  perfonne 
ne  pouvoit  plus  durer  avec  lui.  Il  mettoit  fes 
ennemis  au  defefpoir  par  de  continuelles  défai- 
tes; &  fes  amis&  fes  ferviteurs,  en  les  épuifant 
de  louanges.  Ce  n'eft  pas  que  je  prévoye  que 
la  paix  me  donne  plue  de  repos  fur  fon  fnjet. 
Il  me  fournira  aiTurément  autant  de  matières 
d'éloges  fur  fes  actions  de  paix  ,  qu'il  fait  fur 
celles  de  guerre.   Je  fuis  à  Buffy  depuis  un  mois  , 

& 
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&  j'y  ferai  jufqu'aux  premiers  jours  d'Août  ; 
après  quoi  je  retournerai  à  ce  Chafeu  qui  vous 
plaît  tant.  Je  fuis  pourtant  aiTuré  que  Bulïy 
vous  l'efFaceroit  un  peu,  fi  vous  le  voyiez  au- 
jourdhui.  Il  y  a  des  beautez  &  des  propretez  uni- 
ques, &  vous  y  trouveriez  l'aimable  fille  &  l'ai- 
mable pere,  qui  ne  vous  legâteroientpas.  Au 
refte,  Madame,  ne  vous  plaignez  pas  des  répe- 
titions  à  quoi  vous  dites  que  vous  êtes  fujette  ; 
je  ne  vous  les  corrigerai  pas.  Je  veux  toûjours 
de  la  juftelîe  dans  les  penfées,  mais  quelquefois 
de  la  négligence  dans  lesexpreffions,  &  fur  tout 
dans  les  Lettres  qu'écrivent  les  Dames. 

Je  demeure  d'accord  que  Monfieur  de  Var- 
des  doit  être  content  du  mariage  de  fa  fille  avec 
Monfieur  de  Rohan:  mais  cen'eftpas  auffi  une 
chofe  fi  extraordinaire  pour  lui,  qu'une  de  plus 
grandes  héritières  de  France  ,  de  la  Maifon  du 
Bec-Crep-n  époufe  Monfieur  de  Rohan.  On 
m'écrit  que  la  maladie  dont  Madame  de  Mona- 
co eft  morte,  lui  a  fait  faire  pénitence,  &  qu'el- 
le fera  de  ces  gens  de  l'Evangile  qui  font  payez 
pour  la  dernière  heure  ,  comme  ceux  qui  font 
venus  le  matin. 


CCCLXXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buffy. 

Paris,  ce  26.  Juin  1678. 

MA  fille  n'ira  point  cet  Eté  en  Provence, 
mon  cher  Coufin  ,  elle  le  paflera  à  Livry 
où  elle  va  commencer  à  prendre  du  petit  lait 

pour 
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pour  la  conduire  au  lait  de  vache  ,  feul  remède 
pour  les  maux  de  poitrine.  Vous  m'étonne*  de 
la  réception  que  Monlîeur  d'Autun  a  fait  à 
Madame  Fouquet ,  j'aurois  peine  à  le  croire  , 
fi  vous  n'en  aviez  été  témoin  ,  une  malheureu- 
fe  n'a  pas  coûtume  d'être  tant  honorée.  Je  fuis 
perfuadée  qu'il  a  révéré  fa  fainteté,  &  que  c'eft 
en  qualité  de  relique  qu'il  a  été  au  devant  d'el- 
le avec  tant  de  monde.  Pour  Madame  de  *  * 
qui  étoit  avec  elle  ,  c'eft  la  plus  folle  femme 
que  je  connoiffe.  Je  vous  ferois  le  paroli  fi  je 
voulois  vous  conter  tout  ce  que  je  fai  d'elle, 
mais  je  croi  que  vous  en  êtes  atfez  inftruir. 
Adieu,  mon  cher  Coulïn;  que  vous  êtes  aima- 
ble &  que  vous  êtes  aimé  ! 


CCCLXXXVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  Bulîy. 

A  PariS)  ce  27.  Juin  1673. 

JE  croi  que  je  vous  écrivoîs  dans  le  tems  que 
vous  me  faifïez  de  très-juftes  reproches  de  ne 
vous  écrire  pas.  Vous  avez  vû  comme  je  m'en 
faifois  à  moi-même.  Vous  me  flattez  beaucoup 
en  me  difant  que  plus  vous  devenez  délicat  ,  & 
plus  je  vous  fuis  nécefiaire.  Le  moyen  de  n'ê- 
tre pas  fenfible  à  cette  louange  fi  bien  apprêtée? 
Je  vous  ai  mandé  de  mes  nouvelles,  mon  Cou- 
fin  ,  &  de  celles  de  ma  fille  ;  elle  a  été  aflèz 
mal  ^  une  faignée  Ta  remife.  Plût  à  Dieu  que 
la  paix  fût  afl'ez  généralement  établie  dans  tous 
les  cœurs ,  pour  faire  revenir  à  la  Cour  tous 

ceux 

*  -4  la  Lett.  CCCLXXXV, 
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ceux  que  je  defire  :  vous  feriez  apurement  le 
premier  ,  &  l'unique  s'il  n'y  en  avoir,  qu'un  , 
quoique  vous  ne  foyez  pas  le  plus  malheureux. 
Vous  avez  une  focieté  chez  vous  ,  &  un  voifî- 
nage  qui  vous  mettent  à  couvert  de  l'excès  de 
l'ennui.  Madame  de  Monaco  en  mourant  n'a- 
voit  aucun,  trait  ni  aucun  refte  qui  pût  faire  fou- 
venir  d'elle  :  c'étoit  une  tête  de  mort  gâtée  par 
une  peau  noire  &  feche  :  C'étoit  enfin  une  hu- 
miliation h*  grande  pour  elle  ,.  que  G  Dieu  a 
voulu  qu'elle  en  ait  fait  fon  profit,  il  ne  lui  faut 
point  d'autre  pénitence.  Elle  a eû beaucoup  de 
fermeté.  Le  P.  Bourdalouë  dit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  Chn'ftianifme.  Vous  favez  que  le  Car- 
dinal de  Rets  a  voulu  fe  démettre  de  fon  Cha- 
peau de  Cardinal.  Le  Pape  ne  l'a  pas  voulu  , 
&  non  feulement  s'eft  trouvé  oriente  qu'on 
veuille  fe  défaire  de  cette  dignité  quand  on  veut 
aller  en  Paradis  ;  mais  il  lui  a  défendu  de  faire 
aucun  féjour  à  S.  Michel  à  trois  lieues  de  Com- 
mercy  ,  qui  tft  le  lieu  qu'il  avoit  choilî  pour 
demeurer,  difant  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  Car- 
dinaux de  faire  aucune  rélidence  dans  d'autres 
Abbayes  que  les  leurs.  C'efi:  la  mode  de  Rome;  & 
l'on  ne  fe  fait  point  Hermite  aUifpetto  del Papa. 
Ainfi  Commercy  étant  le  lieu  du  monde  le  plus 
paffant ,  il  eft  venu  demeurer  à  S.  Denys ,  où 
il  palfe  fa  vie  très-conformément  à  la  retraitte 
qu'il  s'eft  impofée.  Il  a  été  quelque  temps  à 
l'Hôtel  de  Lefdiguieres  :  mais  cette  maifon  étoit 
devenue  la  lîenne.  Ce  n'étoit  plus  les  amis  du 
Duc  qui  y  dînoient  ,  c'étoit  ceux  du  Cardinal. 
Il  a  vû  très-peu  de  monde  ,  &  il  eft  il  y  a  plus 
de  deux  mois  à  S.  Denjs.  Il  a  un  procès  qu'il 
fera  juger  ,  parce  que  félon  qu'il  fe  tournera  , 
fes  dettes  feront  achevées  d'être  payées,  ou  non. 
tome  HL  T  Vous 
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Vous  favez  qu'il  s'eft  acquitté  d'onze  cens  mil- 
le écus.  Il  n'a  reçû  cet  exemple  de  pcrfonne 
&  perfonne  ne  le  fuivra.  Enfin  ,  il  fau:  fe  fier 
à  lui  de  foûtenir  fa  gageure.  Il  eft:  bienolusfo- 
litaire  qu'en  Lorraine,  &  il  eft  très-digne  d'être 
honoré.  Ceux  qui  veulent  s'en  difpenfer,  l'au- 
roient  auiïi-bien  fait ,  quand  il  feroit  demeuré 
à  Commercy  ,  qu'étant  revenu  à  S.  Denys.  A- 
dieu  ,  mon  Coulin;  je  fuis  fort  aife  que  vous 
m'aimiez  ,  l'aimable  Veuve  &  vous.  Si  vous 
voyiez  comment  mon  cœur  eft  fait  pour  vous 
deux ,  vous  ne  me  trouveriez  pas  ingrate. 

Vous  allez  avoir  une  nouvelle  voifine  ,  je 
louhaite  qu'elle  vous  foit  auffi  bonne  qu'a  Mon- 
fieur  Jannin.  Je  l'ai  vû,  il  eft  fort  content.  Je 
vous  embrafife  ,  Monlîeur  &  Madame,  &  je 
n'oublierai  jamais  votre  payfage  de  Chafeu  ,  & 
la  manière  dont  vous  m'y  avez  reçue.  Ma  fille 
vous  fait  mille  complimens  à  l'un  &  à  l'autre. 
Mon  fils  eft  encore  à  l'armée,  car  cen'eftplus 
à  la  guerre ,  Dieu  merci. 


CCCLXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bujfy,  ce  28.  Juin  1678. 

JE  ne  crois  pas  aller  cet  hyver  à  Paris ,  &  je 
vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  impatien- 
ce pour  mes  intérêts  ;  pour  mes  amis  je  ferois 
bien  aife  de  les  voir  ,  mais  leurs  Lettres  me 
confolent  en  quelque  façon  de  leurs  abfences  , 
&  je  les  entretiens  même  plus 'agréablement  que 

fi  je 
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fi  je  les  voyoîs  ;  c'eft  l'amour  qui  demande  la 
vûë,  l'amitié  n'en  a  pas  tant  de  be foin.  Pour  le 
malheur  des  abfens  &  l'oubli  de  la  Cour  j'en 
fuis  pleinement  perfuadé  ,  cependant  je  trouve 
plus  commode  de  pouvoir  faire  fouvenir  le  Roi 
de  mes  fervices  par  mes  Lettres  que  par  ma 
préfence.  Dieu  leur  donnera  telle  vertu  qu'il 
lui  plaira  ,  mais  du  moins  je  ne  fatiguerai  pas 
Sa  Majefté  par  ma  vûë  ,  &  je  n'en  ferai  ni  hon- 
teux ni  ruiné  comme  le  font  ou  le  doivent  êrre 
de  malheureux  Courtifans  que  nous  connoif- 
fons.  Adieu,  Madame,  fi  vous  connoiffiez  la 
vie  que  je  mené ,  vous  ne  me  prefFeriez  pas  tant 
de  la  changer. 


CCCLXXXIX.  LETTRE. 

*Répoiife  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Buffy,  ce  29.  Juin  1678. 

CI  je  favois  aulïi  bien  apprêter  des  louanges, 
Madame  ,  je  vous  en  donnerois  fouvent  , 
parce  que  vous  en  méritez  ,  &  pour  m'attirer 
les  vôtres  ;  j'en  donnerois  aufîi  quelquefois  au 
Roi,  parce  qu'il  eneft  digne.  Du  refte  ,  je  ne 
fuis  pas  louangeur.  Je  vous  rends  mille  grâ- 
ces, ma  chère  Coulîne  ,  des  fouhaits  que  vous 
faites  pour  mon  retour ,  &  pour  mon  retour 
agréable  ;  autrement  j'aimerois  mieux  être  ici. 
Je  vous  affure  que  je  ne  m'y  ennuyé  point  du 
tout  ;  &  que  fi  vous  demeuriez  d'ordinaire  en 
Bourgogne  ,  je  ne  voudrois  jamais  en  fortir. 
Je  fuis  bien  aîfe  que  vous  m'ayez  éçlairci  de  la 
T  21  con- 
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conduite  du  Cardinal  de  Rets  ,  qui  de  loin  me 
paroitfbit  changée  ;  car  j'aime  à  l'eftimer  i  & 
cela  me  fait  croire  qu'il  foûtiendrajufqu'au bout 
la  beauté  de  fa  retraite. 

Je  fuis  fort  aife  du  mariage  du  fils  de  Jan- 
nin  ;  une  belle- fi  lie  rendra  encore  fa  maifon 
plus  agréable,  qui  l'étoit  déjabeaucoup.  Adieu, 
ma  chère  Coufïne,  aimons-nous  bien  toujours 
tous  quatre  ,  nous  ne  faurions  mieux  faire^, 
nous  n'en  aimerons  jamais  de  plus  digues  d'ê- 
tre aimés.  Mais  j'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai 
enfin  lû  la  Princejfe  de  C levés  avec  un  efprit  d'é- 
quité ,  &  point  du  tout  prévenu  du  bien  &  du 
mal  qu'on  en  a  écrit.  J'ai  trouvé  la  première 
partie  admirable  ;  la  féconde  ne  m'a  pas  paru 
de  même.  Dans.lepremiervolume,  hors  quel- 
ques mots  trop  fouvent  répétez,  qui  font  pour- 
tant en  petit  nombre  ,  tout  eft  agréable  ,  tout 
eft  naturel.  Dans  le  fécond  ,  l'aveu  de  Mada- 
me de  Cleves  à  fon  mari  eft  extravagant,  &  ne 
fe  peut  dire  que  dans  une  hiftoire  véritable  ; 
mais  quand  on  en  fait  une  à  plailir  ,  il  eft  ridi- 
cule de  donner  à  fon  Héroïne  un  [entiment  iï 
extraordinaire.  L'Auteur  en  le  r'aifant  a  pins 
fongé  à  ne  pas  relTembler  aux  autres  Romans, 
qu'à  fuivre  le  bon  fens.  Une  femme  dit  ra- 
rement à  fon  mari  qu'on  eft  amoureux  d'elle  ; 
mais  jamais  qu'elle  ait  de  l'amour  pourunautfe 
que  pour  lui  ;  &  d'autant  moins  qu'en  fé  jet? 
tant  à  fes  genoux,  comme  fait  la  Princeffe,  el- 
le peut  faire  croire  à  fon  mari  qu'elle  n'a  gardé 
aucunes' bornes  dans  l'outrage  qu'elle  lui  a  fait. 
D'ailleurs,  il  n'eft  pas  vrai  femblable  qu'une 
paflion  d'amour  foit  long-temps  dans  un  cœur 
*de  même  force  que  la  vertu.  Depuis  qu'à  la 
Cour  en  quinze  jours ,  trois  femaines ,  ou  un 
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mois ,  une  femme  attaquée  n'a  pas  pris  le  parti 
de  la  rigueur  ,  elle  ne  fonge  plus  qu'à  dlfputer 
le  terrain  pour  fe  faire  valoir.  Et  fi  contre  toute 
apparence  ,  &  contre  l'ufage,  ce  combat  de  l'a- 
mour &  de  la  vertu  duroit  dans  fon  cœur  juf- 
qu'a  la  mort  de  fon  mari  ,  alors  elle  feroit  ra- 
vie de  les  pouvoir  accorder  enfemble  en  épou- 
fant  un  homme  de  fa  qualité  ,  le  mieux  fait,  & 
le  plus  joli  Cavalier  de  fon  temps. .  La  premiè- 
re avanture  des  jardins  de  Coulomiers  n'eft  pas 
vrai-femblable  ,  &  fent  le  Roman.  C'eft  une 
grande  juftefle,  que  la  première  fois  que  la  Prin- 
cefïe  fait  à  fon  mari  l'aveu  de  fapaflïon  pour  un 
autre,  Monfïeur  de  Nemours  foit  à  point  nom- 
mé derrière  une  palifTade  d'où  il  l'entend  ;  je 
ne  voi  pas  même  de  néceffité  qu'il  fûtcek  ^  & 
en  tout  cas  il  falloit  le  lui  faire  favoir  par  d'au- 
tres voyes. 

Cela  fent  encore  bien  le  Roman  ,  de  faire 
parler  les  gens  tout  feuls  ;  car  outre  que  ce  n'eft 
pas  l'ufage  de  fe  parler  à  foi- même,  c'eft  qu'on 
ne  pourroit  favoir  ce  qu'une  perfonne  fe  feroit 
dit ,  à  moins  qu'elle  n'eût  écrit  fon  hiftoire  , 
encore  diroit-elle  feulement  ce  qu'elle  auroit 
penfé.  La  Lettre  écrite  à  Madame  de  Char- 
tres, eft  encore  du  ftile  des  Lettres  de  Roman, 
obfcure  ,  trop  longue  ,  &  point  du  tout  natu- 
relle. Cependant  dans  ce  fécond  Tome  tout  y 
eft  suffi  bien  conté  ,  &  les  exprelTions  en  font 
aulfi  belles  que  dans  le  premier. 
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CCCXC.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monficur 
de  *  *. 

A  Buffy,  ce  23.  Juin  1678. 

QUoique  les  Armées  d'Allemagne  s'ap- 
prochent, je  ne  crois  pas  qu'elles  en  vien- 
nent aux  mains  ,  parcequ'elles  voyent  bien  que 
l'Empereur  &  les  Confédérée  font  à  la  veille 
de  traiter  comme  les  autres  ,  ne  pouvant  foû- 
tenir  feuls  la  guerre  ,  contre  le  Roi  qui  les  a 
toujours  battus,  joints  avec  l'Efpagne&  la  Hol- 
lande. 

Le  Roi  vient  de  faire  une  paix  très-glorieu- 
fe  ,  je  croi  même  qu'elle  durera  long-temps, 
car  quand  il  demandera  qu'on  lui  faite  raifon 
de  quelque  chofe  ,  je  ne  croi  pas  qu'on  la  lui 
refufe.  Au  refte  je  ne  fais  point  ion  hiftoîre, 
il  fâudroit  pour  cela  que  Sa  Majcfté  en  eut  pris 
îê  derfein..  J'ai  feulement  écrit  des  Mémoires 
de  ma  vie  où  je  trouve  fou  vent  occafion  dépar- 
ier du  Roi  ;  j'en  dis  ce  que  j'én  penfe  &  j'en 
parle  comme  il  le  mérite,  &  peut  être  que  cela 
fera  plus  d'honneur  à  Sa  Majefté  que  fa  propre 
hiftoire.  Comme  ces  Mémoires  ne  paroîtront 
vrai-femblablement  qu'après  ma  mort  mes  feuls 
enfans  en  pourront  recueillir  le  fruit.  Si  j'é- 
tois  dans  votre  voifînage  ,  je  ne  vous  les  ca- 
cherois  pas  ,  pareeque  vous  êtes  très- capable 
d'en  juger ,  &  que  je  ne  les  pourrois  montrer 
à  perfonne  que  j'aime  &  que  j'eftime  plus  que 
vous. 

CCCXCL 
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CCCXCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  Brage- 
lonne Confeillcr  au  Parlement  de  Pans. 

A  Bujfy,  ce%.  Juillet  1678. 

JE  vous  l'avois  bien  dit ,  Monfieur  ,  que  je 
vous  remercierois  du  gain  de  mon  affaire, 
parceque  j'en  avois  bonne  opinion  &  queje 
l'avois  encore  meilleure  de  vous.  Mais  je  fuis 
infatiable  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  voudrois  bien 
avoir  encore  gagné  l'honneur  de  votre  amitié; 
on  m'en  a  fait  voir  le  prix  par  les  chofes  qu  on 
m'a  écrites  de  vous.  Je  vous  la  demande  donc, 
Monfieur,  en  vous  affurant  que  perfonne  n  en 
peut  faire  plus  de  cas  que  moi,  &neft  avec  plus 
d'eftime  queje  le  fuis,  vôtre  &c. 


CCCXCII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Butfy,  ce  9.  Juillet  1678. 

JE  comprends  bien ,  Madame ,  que  vous  avefc 
moins  deloifiroù  vous.êtes,  qu'àParis.,  Le 
voifinage  de  Paris ,  l'agréable  maifon  où  vous 
êtes,  la  Princeffe  à  qui  vous  faites  v©treCourr. 
&  à  qui  bien  d'autres  font  intereffez  à  la  faire  ; 
tout  cela  vous  attire  bien  du  monde.  Je  vous 
ai  dit  plufieurs  fois ,  que  je  ne  pouvois  me  par- 
X  4  don- 
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donner  de  n'avoir  pas  fait  tous  mes  efforts  pour 
être  des  amis  particuliers  de  cette  Princeffe*;  & 
je  vous  le  dis  encore  ,  Madame  ,  ce  fera  'une 
tache  à  ma  vie,  mais  au  moins  la  poftérité  lira- 
r-€lle  ici  que  j'ai  toûjours  été  un  des  admira- 
teurs de  fa  vertu  ,  de  fon  efprit,  &  de  fon  mé- 
rite Je  fuis  ravi  du  mariage  de  Mademoifelle 
de  Bourbon  avec  Monfieur  le  Prince  de  Gonti. 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  jeune  Prince  j 
de  fon  courage  ,  de  fon  efprit  &  de  ces  ma- 
nières. Les  bontez  que  Monfieur  fon  Pere 
a  eu  pour  moi  &  celles  qu'il  a  pour  mon  Fils, 
me  rendent  très-fenfible  à  tout  ce  qui  regarde 
cet  aimable  Prince. 

*  Madame  de  Ntwnrs. 


CCCXCIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  14.  Juillet  1678. 

IL  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou- 
velles ,  Monfieur  ;  cela  me  fait  croire  que- 
vous  changez  de  demeure  ;  &  jufqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  mandé  par  où  vous  écrire ,  je  gar- 
derai le  filence.  La  guerre  recommence  ,  ce- 
pendant perfonne ne donte'de la  paix,  par  la  né- 
ceffité  où  font  les  ennemis  de  la  faire.  La  victoi- 
re ne  nous  quitte  point.  Voilà  encore  une  affaire 
fort  glorieulé  pour  le  Maréchal  de  Crequi  qui 

vient 
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vient  de  fe  paffer  en  Allemagne,  &  fort  confi- 
dérable  pour  le  Roi.  Les  retours  qo 
faire  font  les  plus  grands  obttacles  a  la  paix. 
Cependant  cela  s'ajuftera  ,  &  je  croi  la  paix  gc- 
«éraleavantlafin  de  l'année.  Monfieur  de  Crc- 
qui  a  eu  à  Reinsfeld  en  quelque  façon  fa  revan- 
che deConfarbric.  Ilmefouvientdevousavoir 
ouï  dire  que  vous  aviez  toujours  eftime  fon  ta- 
lent pour  la  guerre. 

Le  Roi  d'Angleterre  fait  comme  le  chien  du 
jardinier  ,  il  veut  que  fes  maîtrefres  lui  foient 
ndelles  quoiqu'il  ne  les  aime  plus;  cela  me  pa- 
roi t  tyrannique.  Je  rencontrai  l'autre  jour  Ma- 
dame de  Sévigni  que  je  trouvai  encore  belle. 


CCCXCIV,  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Butfy,  ce  17.  Juillet  1678. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  Madame, 
que  cequefaitle  mari' malheureux  dont  vous 
me  parlez  contre  fa  femme  ne  foit  pas  l'avion 
d'un  galant  homme  ?  N'eft-il  pas jufte  de  punir 
les  crimes?  Et  n'y  aurok-il  pas  dettnfenfibilite: 
à  lui,  de  fouffrir  tranquillement  fa  conduite?  La- 
patience  eft  blâmable  en  de  certaines  occahons; 
l'Ecriture  veut  que,  nous  fouffrions  fans  nous 
plaindre  les  maux  qu'on  nous  fait ,  mais  nom 
pas  ceux  de  cette  nature.    Si  on  nous  donne' 
un  foufflet  fur  une  joue»  il  faut,  dit-elle,  ten- 
dre l'autre.    Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  vie 
libertine  &  fcandaleufe  que  mené  une  femme  , 
T  s 
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autrement  pour  fe  mortifier  &  fe  deshonorer 
davantage  ,  il  faudroit  qu'il  lui  cherchât  des  ga- 
lants &  qu'il  laîfjât  fes  filles  dans  le  défordre 
bien  loin  de  les  en  retirer.  Peut-être  que  ce 
qu'il  fait  contre  fa  femme  ne  réuffira  point  , 
mais  je  ne  condamnerai  pas  pour  cela  fa  con- 
duite. '  Quand  je  la  défends  ,  je  le  regarde  en- 
core comme  un  homme  qui  a  Dieu  en  vûe  plû- 
tôt  que  la  politique  du  monde. 

Ce  n'eft  pas  feulement  le  bon  tempérament 
de  Madame  de  Sevigny  qui  Va  fait  encore  trou- 
ver belle,  c'dtauflî  fon  bon  efprit.  Jecroique 
quand  on  en  a  autant  qu'elle ,  on  paroît  to  ûjours 
agréable. 


CCCXCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  19.  Juillet  1678. 

^TO  tre  ami  le  Pere  Rapin  en:  de  retour  de 
x^  Vichy.  Je  ne  l'ai  pas  encorevâ  ,  mais  j'en 
ai  bien  envie.  Je  ne  fuis  pas  comme  vous  au- 
tres amans  ,  qui  trouvez  que  c'eft  un  fi  petit 
plaifir  que  celui  de  voir  fes  amis.  îl  faut  nécef- 
fairement  que  ce  foit  l'amour  qui  vous  ait  rendu 
le  cœur  fï  infenfible  à  l'amitié  ;  &  je  fuis  fort 
trompée  fi  à  l'heure  qu'il  eft,  la  vôtre  ed  autre 
chofe  qu'un  certain  mélange  de  juftïce&d'hon- 
nêtetez:  cependant,  Monteur,  lâvéritableami- 
tié  vient  du  cœur  r  auffi-bien  que  l'amour  , 
&  j'en  ai  connu  qui  lui  reffëmbloit  fort  , 
ta  qu'elle  étoit  plus  douce  &  plus  tranquille. 

*Pour 
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*  Pour  moi  ,  je  fuis  affligée  fïncerement  de  ne 
vous  voir  pas  cet  hiver,  &  le  fecours  des  Lettres 
n'ett  pas  fuffiiant  pour  m'en  confoier  toutafait. 

*  Voyez.  Leit.  CCCLXXVII. 


GGCXGVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
BiuTy. 

A  Paris ,  ce  24-.  Juillet  1678. 

IL  faut  que  je  vous  gronde  ,  &  que  je  vous? 
demande  à  qui  vous  en  avez,  Monfiear,.  de 
ne  me  plus  écrire  ?  Je  croi  que  vous  ne  m'au- 
riez jamais  fait  cet  honneur  fi  MonfieurD  *  * 
ne  fût  point  mort.    Cependant  vous  devez  re- 
ponfe  à  deux  de  mes  Lettres  ;  &  quoique  les 
vôtres  n'ayent  point  de  prix  ,  fongez  que  les- 
miennes  viennent  de  Paris  ,  &  qu'elles  ont  leur 
mérite.  Vous  croyez  bien ,  Monfieur,  quejele 
connois  ,  &  que  je  ne  compte  mes  Lettres  que 
fur  le  pied  de  gazette.    Mais  quoi  qu'elles  foient 
bien  éloignées  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  Ma- 
dame de  Scuderi  fur  la  Princeffe  de  C levés  ,-  il 
ne  les  faut  pas  tout  à- fait  méprifer  ;  &  je  vous 
dirai  que  ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  &  que  je  you- 
drois  avoir  autant  d'efprit  que  vous  :  mais  il  eOr 
bien  difficile  ,  &  je  fuis  épouvantée  d'en  trouver 
autant  dans  les  douze  lignes  que  vous  avez  écri- 
tes au  fujet  de  la  PrmceJJe  âe  Cleves    que  dans, 
un  Livre  entier  fait  par  des  gens  qu'on  admire, 
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CCCXCVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  2£.  Juillet  1678, 


JE  vous  avoué" ,  mon  cher  Coufïn,  que  je  ne 
lavois  nullement  l'intérêt  que  vous  preniez 
aux  gens  à  qui  j'ai  trouvé  oceafïon  de  faire 
Piaiiir;  Je  me  fuis  trouvé  trop  heureufe  qu'un 
ftonnete  homme  ait  voulu  une  fi  petite  chofe 
qm  dépendit  de  moi.  J'étois  fur  le  point 
T\  le.  remercier  de  l'avoir  accepté  ,  lorfque 
J  ai  vû  qu'rl  ne  tenoit  qu'à  moi  d'en  recevoir 
nn  remerciement .  de  vous.  Mais  je  ne  veux 
point  vous  tromper  ,  mon  cher  Coufin  ,  ni 
vous  faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine 
&  ce  que  je  n'ai  point  fait  pour  l'amour  de  vous. 

Je  fuis  d'accord  de  ce  que  vous  dites  de  la 
Vrmcejje  ds  C levés.  Votre  Critique  &  la  mienne 
croient  jettées  dans  le  même  moule.  Nous  nous 
iommes  un  peu  trop  preffez  de  louer  le  Roi  fur 
la  paix  qui  n'eft  pas  une  chofe  trop  alTurée. 
Adieu  mon  Coufïn  ,  adieu  ma  jolie  Veuve  fi 
I  on  m'avoit  voulu  donner  les  dix  mille  écus, 
je  n  aurois  pas  traité  avec  la  Préiïdente  Baillet 
mais malgré  cela  je  trouve  que  j'ai  fait  une  bon- 
ne affaire,  à  moins  que  pour  me  faire  dépit  elle 
eut  la  malice  de  mourir  demain  .  en  ce  cas- là  * 
je  fuis  attrapée. 


CCCXCVIIL 
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CCCXCVIII.  LETTRE. 

'  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  a 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ^  28.  Juillet  1678. 


Otre  critique  de  la  Princejfe  de  Cleves 


▼  eft  admirable,  mon  Coufin.  Je  m'y  recon- 
nais ;  &  j'y  aurois  même  ajouté  deux  ou  trois 
petites  bagatelles  qui  vous  ont  alTurémerit  échap- 
pé. Je  reconnois  la  juftefie  de  votre  efprit  ;  & 
la  folitude  ne  vous  ôte  rien  de  toutes  les  lumiè- 
res naturelles  ou  acquifes  ,  dont  vous  avez  fait 
une  lï  bonne  provision.  Vous  êtes  en  bonne 
compagnie  quand  vous  êtes  avec  vous;  &  quand 
notre  jolie  Veuve  s'en  mêle  ,  cela  ne  gâte  rien. 
J'ai  été  fort  aife  de  favoir  votre  avis ,  &  enco- 
re plus  {le  ce  qu'il  fe  rencontre  juftement  com- 
me le  mien.  L'amour  propre  eft  content  de 
ces  heureufes  rencontres:  votre  critique  &  la 
mienne  étoient  juftes  dans  le  même  moule. 

Mais  ,  mon  pauvre  Coufin  ,  je  fuis  au  de- 
fefpoir  de  la  guerre;  il  me  femble  qu'ellevare- 
commencer:  la  paix  fe  brouille  &  s'embaraffe  ; 
nous  l'avons  crue  trop  vîte  faite;  c'eft  que  nous 
avons  un  li  grand  befoin  de  varier  la  phrafe 
pour  louer  le  Roi,  que  notre  impatience  nous 
a  fait  prévenir  le  temps.  Ma  fille  eft  toujours 
aimable  &  languilTante.  J'cmbraiTe  la  Veuve. 
Embraffons-nous  tous  quatre  ,  comme  vous 
dites. 

?  U  U  Lttt.  CCCLXXXIX. 
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CCCXGJX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  9.  Août  1678. 

*""pOlTT  le  monde  s'eft  remis  à  croire  la  paix. 

Le  Roi  de  Suéde  prie  le  Roi  de  vouloir 
bien  la  faire  fans  s'attacher  davantage  à  fes  in- 
térêts. Les  Hoïlandois  fe  font  déchargez  de 
cette  négociation  ;  &  Cela  fait  croire  que  toutes 
les  louanges  en  vers  &  en  profe  qu'on  a  don- 
nées au  Roi  fur  cette  paix  fe  trouveront  à  leur 
place.  Mais  que  dites- vous  de  Monfîeur  d' Albret 
qui  ailoit  voir  amoureufement  &  nodurnement 
Madame  de  Buffi-Lamet  à  la  campagne  ?  On 
Ta  pris  pour  un  voleur ,  on  l'a  tué  fur  la  place. 
Voilà  une  étrange  avanture! 


-  CCCC.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufiy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Dijon,  ce  12.  Août  1678. 

"VTOus  ne  fauriez  être  plus  aife  que  moi  , 
*  Madame,  de  trouver  que  nous  penfons  les 
mêmes  chofes,  je  m'en  tiens  fort  honoré.  No- 
tre critique  de  la  Princeffe  de  C 'levés  eft  de  gens 
de  qualité  qui  ont  de  l'efprit  ;  celle  qui  eft  im- 
primée eft  plus  exacte,  &plaifante  en  beaucoup 
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d'endroits.  Il  ne  faut  pas  s'affliger  des  bruits  de 
guerre ,  ni  fe  réjouir  des  bruits  de  paix.  Un  peu  de 
patience,  &  nous  faurons  à  quoi  nous  en  tenir. 
Je  me  fais  cette  leçon  à  moi-même  auffi-bien 
qu'à  vous. 

Nous  nous  fommes  trop  tôt  portez  pour  hé- 
ritiers fur  les  louanges  précipitées  que  nous 
avons  données  pour  la  paix  :  mais  comme  on 
ne  les  a  point  dattées,  elles  feront  aufll  bonnes 
au  mois  d'Octobre  qu'au  mois  de  Juillet. 

Quoi  que  je  me  fois  quelquefois  en  ma  vie 
•expofé  à  de  pareilles  avantures  qu'à  celle  du  Mar- 
quis d'Albret,  j'ai  toûjours  trouvé  qu'on  étoit 
bien  fot  de  mourir  ainfi  :  mais  il  me  le  paroît 
aujourdhui  plus  qu'il  n'a  jamais  fait.  La  petite 
Veuve  &  moi  parlons  très-fouvent  de  vous  ; 
vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire  que  nous 
vous  admirons:  mais  vous  avez  beau  êtreadmi- 
rable,  nous  ne  vous  aimerions  pas  de  tout  notre 
cœur  comme  nous  faifons,  fî  nous  n'étions  pas 
perfuadez  que  vous  nous  aimez  de  même. 


CCCCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Préfidente 
d'Qfembray. 

Ce  15-.  Août  1678. 

SI  j'étois  un  fat ,  je  me  plaindrois  de  n'avoir 
point  eu  de  réponfe  de  vous ,  Madame  ,  à 
trois  Lettres  que  je  vous  ai  écrites  :  mais  je  vous 
en  rends  mille  grâces.  Vous  avez  employé! 
me  faire  gagner  mon  procès  le  rems  que  vous 
euffiez  mis  à  m'écrire.   Ce  font- là  les  faveurs 
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que  ceux  qui  vous  aiment  autant  que  je  fais  , 
peuvent  efperer  de  vous  ,  &  après  votre  cœur 
celles  que  j'eftime  le  plus ,  parce  qu'elles  me 
marquent  votre  amitié  qui  eit  une  deschofesdu 
monde  que  je  tiens  la  plus  chefe.  Vous  me  l'a- 
vez promife  ,  Madame  ;  &  faite  comme  vous 
êtes  ,  je  n'appréhende  pas  que  l'abfence  me  la 
fafle  perdre.  Je  prétens  auffi  me  la  conferver 
par  mes  foins,  envousaiïurantdetemsentems, 
que  perfonne  ne  vous  honore  &  ne  vous  aime 
plus  que  je  fais. 


CCCCII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bulîy  au  Marquis  de  Tri- 
chateau. 

A  Dijon,  ce  18.  Août  1678. 

T  L  y  a  long-tems  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  Mon- 
■*  fieur  ,  parceque  depuis  un  mois  j'ai  été  oc- 
cupé à  un  procès  que  j'ai  enfin  gagné.  Voilà  la 
feule  guerre  à  quoi  le  Roi  me  réduit.  J'aurois 
peut  être  fans  van'té  ,  auffi  bien  gagné  une  ba- 
taille fi  on  m'avoit  lailfé  faire  :  mais  la  Providen- 
ce en  a  ordonné  autrement.    Sic  placuït  fatis. 

J'ai  toujours  jugé  la  paix  très-difficile  a  faire, 
cependant  je  n'en  ai  jamais  douté.  Elle  ac- 
commode trop  tout  le  monde  ,  hors  le  Prince 
d'Orange. 

Bafqueville  eft  mort,  &  l'on  attribue  fa  mort 
au  poifon.  Pour  nàoi  qui  la croi très-naturelle, 
je  m'étonnois  qu'avec  le  vifage  qu'il  avoit  de- 
puis fi  long-tems,  il  eut  tant  vécu  ,  outre  qu'il 
étoit  fi  généralement  aimé  ,  que  perfonne  n'en 
vouloit  à  fa  vie."  Que 
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Que  dites-vous  de  l'aventure  du  Marquis, 
d'Albret  ?  Sa  mort  dans  une  bataille  lui  auroit 
fait  plus  d'honneur.  Cependant  celle-ci  faic 
plus  de  bruit  &  on  en  parlera  plus  long-tems. 
Mais  favez-vous  ce  que  vient  de  faire  le  Prin- 
ce d'Orange  ?  Enragé  qu'il  eft  de  n'avoir  pû 
empêcher  la  Paix  d'Hollande  lignée  le  9.  du 
mois  ,  il  a  feint  de  l'ignorer  &  le  13.  il  a  at- 
taqué à  faint  Denis  près  de  Mons  l'armée  que 
commande  le  Maréchal  de  Luxembourg  ,  & 
après  un  Combat  fort  opiniâtre  &  fort  fan- 
glant  ,  il  s'eft  retiré  fans  avantage  de  part  ni 
d'autre. 


CCCCIII.  LETTRE. 

Pe  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris,  ce  20.  Août  1678. 

JE  ne  fai ,  mon  Coufîn  ,  pourquoi  vous  ne 
vous  donnez  point  le  plaifir  d'une  bonne 
compagnie  dans  la  province;  chofe  fi  rare  ; 
vous  &  Monfieur  de  *  *.    Sa  femme  a  bien  de 
l'efprit ,  ma  Nièce  fe  trouveroit  très  bien  de 
cette  focieté.    Vous  n'avez  nul  chagrin  les  uns 
contre  les  autres;  quand  vous  allez  chez  vous, 
il  eft  tout  naturel  de  l'aller  voir ,  &  puis  vous 
verrez  comment  vous  vous  accommoderez  en- 
femble.    Je  fuis  fûre  que  ce  fera  très-bien  ,  3c 
que  s'il  vous  rencontrôit  il  vous  embaraiferoit 
par  les  honnêtetez  &  par  la  manière  dont  il 
vous  témoigneroit  l'evie  qu'il  a  d'être  de  vos 
ferviteurs  &  de  vos  amis.   Hé  mon  Pieu  !  a- 

t-on. 
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f"°"  f50|  bo,nAne  compagnie  dans  les  provinces, 
qu  il  faille  s  oter  ceux  avec  qui  nous  parlerions 
notre  langue  &  qui  nous  entendroient  fort  bien  ? 
11  me  femble  que  vous  &  ma  Nièce  devriez 
aimer  ceux  qui  fauroient  ce  que  vous  valez. 
La  fantaifîe  m'a  pris  de  vous  mander  ceci  • 
quelquefois  il  ne  faut  rien  pour  rompre  une 
glace ,  j  ai  entrepris  de  vous  faire  amis  d'au- 
tant plûtot  qu'il  me  femble  qu'une  telle  négo- 
ciation eft  de  ma  force  ,  ou  je  fuis  bien  foible. 

r  ,*  \  V£US  deux  à  me  dire  ce  <îue  vous  pen- 
iti  la-deffus.  Je  voudrois  que  fans  rebattre  les 
lanterneries  du  pafle,  cela  fe  fît  en  galant  hom- 
me avec  cette  grâce  que  vous  avez  quand  il 
vous  plaît.  Sijeréuffis,  je  fuis  afîurée  que  vous 
me  remercierez  tous  deux.  Voilà  mes.penfées  : 
raites-en  ce  qu'il  vous  plaira. 


CCCCIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Lhry,  ce  23.  Aoât  1678. 

QU  eft  donc  votre  Fils,  monCoufin?  Pour 
!     ,e  mîen  ,  il  ne  mourra  jamais  ,  puis  qu'il 

îv/?  p3S  été  tué  dix  ou  dou2e  fois  auprès  de 
Mons.  La  paix  étant  faite  &  fignée  le  9.  Août  , 
Monfieur  le  Prince  d'Orange  a  voulu  fe  don- 
ner le  divertiffement  de  ce  Tournoi.  Vous  fa- 
vez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de  fang  répandu 
qu  a  Senef.  Le  lendemain  du  combat  il  envoya 
faire  des  excufes  à  Monfîeur  de  Luxembourg  , 
&  lui  manda  que  s'il  lui  avoit  fart  favoir  que  la 

pais 


DE  Bussy  Rabutin.  45*1 
paix  étoit  figné  ,  il  fe  fer  oit  bien  gardé  de  le 
combattre.  Cela  reflèmble  afTex  à  l'homme  qui 
fe  bat  en  duel  à  la  Comédie  ,  &  qui  demande 
pardon  à  tous  les  coups  qu'il  donne  dans  le 
corps  de  fon  ennemi.  .  . 

Les  principaux  Officiers  des  deux  partis  pri- 
rent donc  dans  une  conférence  un  air  de  paix  , 
&  convinrent  de  faire  entrer  du  feconrs  dans 
Mons.   Mon  fils  étoit  à  cette  entrevue  roma- 
nefque.    Le  Marquis  de  Grana   demanda  a 
Monfieur  de  Luxembourg  ,  qui  étoit  un  efca- 
dron  qui  avoir  foûtenu  deux  heures  durant  le 
feu  de  neuf  de  fes  canons,  qui  tiroient  fans  celle 
pour  fe  rendre  maître  de  la  batterie  que  mon 
fils  foûtenoit.    Monfieur  de  Luxembourg  lui 
dit  que  c'étoit  les  Gendarmes  Dauphins ,  &  que 
Monfieur  de  Sevîgny  ,  qu'il  lui  montra  la  pre- 
fent ,  étoit  à  leur  tête.    Vous  comprenez  tout 
ce  qui  lui  fut  dit  d'agréable,  &  combien  en  pa- 
reille rencontre  ou  fe  trouve  payé  de  fa  patien- 
ce.   Il  eft  vrai  qu'elle  fut  grande  ;  il  eut  qua- 
rante de  fes  Gendarmes  tuez  derrière  lui.    Je  ne 
comprens  pas  comme  on  peut  revenir  de  ces 
occaiïons  11  chaudes  &  fi  longues ,  où  l'on  n  a 
qu'une  immutabilité  qui  nous  fait  voir  la  mort 
mille  fois  plus  horrible  que  quand  on  eft  dans 
l'aâion  ,  &  qu'on  s'occupe  à  battre  &  à  fe  dé- 
fendre. s    y  n. 

Voilà  l'avanture  de  mon  pauvre  fils  ;  &  c  elt 
ainfi  que  l'on  en  ufa  le  propre  jour  que  la  paix 
commença.  C'eft  comme  cela  qu'on  pourroit 
dire  de  lui  plus  juftement  qu'on  ne  diloit  de 
D  **  ;  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  fera  Maré- 
chal de  France. 


CCCCV. 
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CCCCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Se  ...  au  Comte  de 
Buify. 

A  Paris  ,  ce  1%.  Août  1678. 

JE  ?r°I0l\,ne  vous  devoîr  qu'honneur  & 
relpeér   Monfieur,  (fans  préjudice  de  ce  que 
vous  favex)  quand  Madame  votre  fille  m'a 
mandé  que  je  vous  devois  une  réponfe.  Moi 
une  rcponfe  à  vous  !    Il  faut  donc  que  j'aye 
perdu  1  efpnt ,  non  feulement  de  ne  vous  l'a- 
voir point  faite  ,  mais  de  ne  me  pas  fouvenir 
que  je  vous  la  dois.    Vous  allez  voir  ,  Mon- 
sieur, de  quel  air  je  m'en  vais  reparer  cettefau- 
te  ;  car  la  honte  &  le  chagrin  que  j'en  ai  ne 
luffilent  pas  pour  cela.    Il  faut  écrire  ,  '&  tant 
écrire,  que  vous  me  difiez:  C'eft  afTez.  Cette 
menace  doit  vous  faire  peur.    De  peur  donc 
que  vous  ne  trouviez  le  remède  pire  que  le  mal, 
je  ferai  ma  Lettre  fort  courte,  &  je  ne  vous  de- 
manderai pour  cette  fois  que  de  me  pardonner, 
a  de  m  aimer  toûjours ,  fi  vous  voulez  que  je 
vive  contente. 


CCCCVI. 
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CCCCVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buflyà  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  2.  Septembre  1678. 

MO  n  fils  eft  avec  fon  Régiment  aux  envi- 
rons de  Maftricht,  Madame,  avec  le  Ré- 
giment de  Tavanes  &  celui  de  Courtebonne, 
où  le  Maréchal  de  Schomberg  les  a  laiflèz. 
Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaifir  de  me 
mander  les  hasards  &  la  gloire  de  Moniîenr  de 
Sevigny.  Je  comprens  fort  bien  l'un  &  l'au- 
tre ,  &  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
Si  la  paix  duroit  ,  elle  lui  ferdk  plus  de  tort  qu'à 
beaucoup  d'autres;  car  il  s'avanceroit  fort  vite, 
s'il  lui  arrivoit  quelque  autre  heureufe  avantu- 
re  comme  celle-ci.  Mais  ne  trouvez- vous  pas 
que  le  canon  le  cherche?  C'eft,  je  croi,  la  feule 
bataille  qu'on  ait  jamais  donnée  en  tems  de  paix; 
c'eft  le  goufpillon  de  cette  guerre. 

Je  viens  préfentement  de  Dijon  avec  votre 
Nièce,  pour  un  procès  que  j'y  ai  gagné.  Pen- 
dant quinze  jours  que  j'y  ai  été  ,  nous  y  avons 
vû  douze  Comédies.  C'étoit  à  qui  nous  rega- 
leroit  à  la  Ville  par  de  grands  repas  &  par  des 
concerts ,  &  à  la  campagne  par  des  promena- 
des. Deux  jours  avant  que  d'en  partir  nous  al- 
lâmes avec  le  Premier  Président  &  fa  femme  à 
Lux,  où  Monfieur  &  Madame  du  Houfïàynous 
recurent  ,  Dieu  fait  comment  !  Nous  y  fîmes 
la 'partie  de  nous  trouver  le  29.  d'Août  chez 

Ta- 
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Tavanes  à  Sully  ,  &  nous  £n  revînmes  le  tren- 
te-unième. Outre  le  Premier  PreTident  &  fa 
femme  ,  Monfîeur  &  Madame  du  Houftay  il 
y  avoit  encore  l'Evêque  de  Langres  ,  Madame 
de  Chamilly  r  le  Commandeur  Brulart  Mon- 
fîeur d'Epinac  ,  Monfieur  &  Madame  de  Tou- 
lonjon  &  l'Abbé-Bonneau.  Il  arriva-là  une 
chofe  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vûe  dans  la 
maifon  d'un  Gentilhomme.  Nous  entrâmes 
dans  la  cour  de  Sully  ,  qui  dt  la  plus  belle 
cour  de  Château  de  France  ,  fcpt  carroiFes  à 
fix  chevaux  chacun  ,  &  nous  étions  cinq  qui 
n  avions  pas  mené  les  nôtres.  J'y  vis  dans  l'E- 
glife  le  caveau  des  Rabutins  d'un  côté  ,  &  ce- 
lui des  Tavanes  de  l'autre,  &  nos  Armes  écar- 
telees  avec  celles  de  Bourgogne  ;  car  vous  fa- 
vez  que  ce  fut  Chriftophle  notre  bifayeul  qui 
vendit  cette  Terre  à  Jean  de  Saux  Seigneur 
d  Urrain  ,  pere  de  Gafpard  de  Saux  Maréchal 
de  Tavanes.  Pour  revenir  à  nos  diverthTe- 
mens  ,  nous  ne  nous  féparions  point  que  nous 
n'euffions  fait  une  autre  partie  ,  qui  eft  de 
nous  trouver  à  la  Borde  chefc  le  Premier  Pré- 
fident  au  commencement  d'Octobre  pro- 
chain ,  après  notre  retour  d'Auvergne  ,  où 
nous  allons  ma  fille  &  moi.  Après  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  conter ,  Madame  ,  vous 
voyei  bien  que  nous  ne  nous  ennuyons  pas 
tant. 
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CCCCVII.  LETTRE. 

*Réponfedu  Comte  de  BmTy  à  Madame 
de  Se  .  . . 

A  CbafeUy  ce  3.  Septembre  1678. 

|"VUi,  Madame,  vousmedeviez  une  répon- 
fe  :  mais  vous  venez  de  me  la  payer  en  la  plus 
jolie  monnoye  du  monde.  Cela  fera  que  je  vous 
prêterai  toujours  de  bon  cœur,  &vous  voilà  en- 
core aujourd'hui  dans  mes  papiers;  maisjen'ap- 
prehende  pas  que  vous  me  falîiez  banqueroute. 
Faites  vos  affaires  à  loifir,  &  vous  vous  aquiterez 
avec  moi  à  votre  commodité.  Je  fuis  afluré  de 
mon  principal ,  qui  eft  votre  cœur ,  comme  vous 
favez.  Pour  les  intérêts,  qui  font  les  foins  &  les 
Lettres,  jenevousprelTeraipas.  Vous  me  priez 
de  vous  aimer  toûjours,  Madame,  fi  je  veux  , 
dites  vous,  que  vous  vivez  contente  ;  vous  fe- 
riez la  plus  heureufe  femme  de  France  ,  s'il  ne 
vous  manquoit  que  cela. 

*  <A  la  Lett.  CCCCV. 


CCCCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  àMonfîeur  dePom- 
pone  Miniftre  Se  Secrétaire  d'Etat. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 
A  ChafeU)  ce  7.  Septembre  1678. 

JE  vous  fupplie  très  humblement ,  Monfîeur, 
de  vouloir  préfenter  ma  Lettre  au  Roi.  Peut- 
être 
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être  qu'enfin  ces  fortes  de  bons  offices  me  pro^ 
.duiront-ils  quelque  chofe  de  bon.  Mais  quand 
ils  ne  ferviroient  qu'à  me  faire  voir  qu'un  des 
plus  honnêtes  homme  de  France  ne  m'a  point 
abandonné  dans  ma  difgrace  ,  je  ne  ferois  pas 
malheureux.  Auffi  fuis- je  véritablement,  &c. 

AU  ROI. 

Sire, 

Votre  Majejlé  a  fiait  la  grâce  à  mon  fils  ainê  de 
lui  donner  une  Compagnie  de  Chevaux  Légers 

je  l  ''en  ai  très-humblement  remerciée.  Par 
la  même  Lettre  je  fuppliai  très  humblement  V. 
M.  de  fe  fouvenir  du  fils  que  /ai  dans  l'Egli- 
fie.  Je  fiai  bien  ,  Sire,  qu'elle  a  des  gens  à 
re'compenfier  qui  la  fier  vent  tous  les  jours  ;  & 
ma  difgrace  pourroit_  me  fiaire  defiefiperer  de  rien 
obtenir  d'elle  ,  fi  je  ne  croyois  que  vous  n'avez, 
pas  oublié  que  fiai  fiervi  Votre  Majefté  fort  long- 
tems  &  dans  des  emplois  confiiderables  ,  &  qu'el- 
le fiait  bien  qu'il  ne  tient  pas  encore  à  moi  qu  e 
je  ne  la  fierve  le  refte  de  ma  vie.  Mais  enfin, 
SiRE  ,  quand  V.  M.  pour  de  bonnes  raifons 
(qu'elle  a  toujours)  m'empêchera  de  la  fiervir  à 
la  guerre  ,  elle  trouvera  bon  que  je  la  fierve  ' 
d'une  autre  manière  a  fia  gloire  ,  &  peut-être 
que  fies  Généraux  d'armée  en  prenant  des  Vil- 
les &  en  gagnant  àes  BatailUs  ,  n'y  contribue- 
ront pas  tant  que  moi.  Quoi  qu'il  en  fibit ,  SiRE, 
ayez,  pitié  de  ma  famille  ;  £5*  puifque  tout  ce 
que  j'ai  fait  à  la  guerre  ,  ne  m'a  fiervi  de  rien 
à  caufe  de  ma  mauvaifie  conduite  ,  j'efipere  que 
vous  voudrez  que  cela  fierve  à  mes  enfans  qui 
n'ont  point  failli.  J'en  fiupplie  très-humble- 
ment V.  M.  &  de  croire  que  la  jufiliçe  que  je 

me 
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me  fuis  faite  fur  les  châtimens  que  fat  repus , 
m'a  conferve'  dans  le  cœur  toute  V amitié' ,  tout  le 
refpeéi ,  toute  Pejlime  &  P  admiration  dont  V.  M. 
efi  digne  ,  fcf  que  perfonne  au  monde  n'ejl  plus 
que  moiy  &c. 


CCCCIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Grammont  au  Comte  de 
de  Bufly. 

A  Fontainebleau ,  ce  14.  Septembre  1678. 

VTAdame  votre  fille  m'a  dit  qu'il  falloît 
toujours  faire  réponfe  aux  exilez, attendu 
qu'ils  prennent  garde  à  ces  chofes- là  plutôt  que 
ceux  qui  étoîent  en  profpérité.  Je  vous  écris 
donc,  mon  cher  Bufly  ,  par  la  raifon  du  ban- 
nuTement  ;  car  fans  cela  fur  ma  parole  vous 
n'auriez  pas  eu  réponfe  du  Comte  de  Grammont, 
il  n'en  fait  jamais  à  perfonne.  Adieu.  J'ai  tou- 
jours fouhaité  que  vous  euffiez  de  l'amitié  pour 
moi,  maisjedefire  beaucoup  plus  celle  de  Ma- 
dame votre  Fille. 


CCCCX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Rabutin  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  ï<f.  Septembre  1678. 

MOnsieur  le  Grand  m'a  fort  demandé 
de  vos  nouvelles;  il  vous  regtette  fort,  & 
tome  lll.  V  dit 
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dit  qu'il  n*y  a  plus  perfonne  à  la  Cour  qui  fafTe 
refïbuvenir  de  votre  efprit.  Il  me  demanda  fi 
ce  n'étoit  pas  vous  qui  aviez  fait  un  couplet  de 
chanfon  qu'on  trouve  de  votre  caractère.  Man- 
dez-le moi. 

Quand  fur  un  jeune  coeur  un  Amant  qu'on 
ejlime , 
A  fris  quelque  crédit, 
On  commence  a  douter  fi  l'Amour  efl  un 
crime , 

Aujfi  grand  qi^on  le  dit. 


CCCCXI.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinclli  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Livry ,  ce  18.  Septembre  1678. 

J'Ai  lû  vos  réflexions  fur  la  Princeffe de  C le- 
vés, Monfieur.  Je  les  ai  trouvées  excellen- 
tes^ pleines  de  bon  fens.Je  les  ai  d'autant 
plus  aimées  ,  qu'elles  ont  rencontré  le  goût  de 
tous  les  vrais  honnêtes  gens  de  ce^ays  ci.  Per- 
mettez moi  de  vous  demander  encore  ii  le  ftile 
de  la  Princejfe  de  C levés  vous  fembleroit  bon 
pour  l'Hiftoire. 

Je  fuis  revenu  de  Languedoc,  où  j'ai  été  con- 
clure le  mariage  de  Monfieur  de  Rohan  avec 
Mademoifelle  de  Vardes.  J'ai  fait  deiTein  d'un 
voyage  en  Bourgogne  par  la  feule  envie  de 
vous  rendre  une  vilîte  à  Chafeu,  car  c'enVlà, 
ce  me  femble  ,  où -vous  pafTez  vos  hivers ;& 
j'aurois  un  fort  grand  plailir  de  parler  avec 

vous 
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vous  des  affaires  de  ce  pays-ci.  Mon  Dieuî 
les  belles  chofes  que  nous  dirons  du  Roi  /  Jô 
fai  le  goût  que  vous  avez  pour  fa  gloire  ,  & 
la  manière  dont  je  conçois  que  vous  la  pour- 
riez apprendre  à  la  poftérité.  Ah  que  nous 
ferions  bien  des  fragmens ,  fi  on  nous  con- 
fioit  cet  opéra  ! 

De  Madame  de  Grignan. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  Chorus.  II 
me  fenible  que  je  mêlerois  volontiers  ma 
voix  à  la  vôtre.  Mais  après  avoir  lotie  le  Mo- 
narque,, ne  dirons-nous  rien  de  fes  Capitaine*? 
Vous  avez  vû  gagner  des  batailles  pendant  la 
guerre:  mais  M.  de  Luxembourg  fait  plus  ,  il 
en  gagne  pendant  la  paix.  Vous  favez  toutes 
les  hitfoires;  mais  vous  n'y  avez  jamais  vû  de 
pareils  éveuemens.  Plût  à  Dieu  que  vous 
priffiez  le  foin  de  les  écrire  !  Votre  ftile  y 
feroit  bien  convenable.  J'ai  vû  des  gens  fort 
contens  de  quelques-uns  de  vos  Ouvrages.  Si 
je  retourne  jamais  à  BulTy,  je  vous  demande- 
rai pour  marque  de  votre  amitié  de  me  les  mon- 
trer. Savez-vous  bien,  Monfîeur,qui  eft,  cet- 
te perfonne  qui  fe  promet  votre  amitié  ?  Vous 
comprenez  bien  qu'elle  en  doit  avoir  pour 
vous  ;  autrement  elle  feroit  fort  injufte:  mais  je 
ne  la  fuis  point,  car  je  vous  eftime&  vous  aime 
fort.  J'embralfe  de  tout  mon  cœur  Madame 
de  Colligny;  c'eft  une  aimable  &  une  eftima- 
ble  perfonne. 

De  Madame  de  Sevigny. 

Eft  il  befoin  de  vous  dire  que  c'eft  la  bel- 
le Madelonne  qui  a  pris  notre  plume  pour 
V  2  vous 
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vous  dire  ces  mots  ?  Nous  fommes  encore 
ici  avec  notre  cher  ami.  En  ve'rité  nous  y 
penfons  fort  fouvent  à  vous  ;  &  quand  on 
vous  connoît  ,  &  qu'on  vous  aime  comme 
nous  faifons  ,  on  ne  peut  jamais  oublier  vo- 
tre forte  d'efprit.  Je  vous  recommande  l'un 
à  l'autre  ,  Monfie  r  le  Comte  &  Madame  de 
Colligny.  Parlez  fouvent  enfemble  afin  de 
ne  point  oublier  votre  langue  ,  c'eft  ce  qui 
vous  a  fi  bien  préfervez  jufqu'ici  de  lamoififjii- 
re  qui  arrive  quafi  toujours  en  Province  :  tant 
que  vous  ferez  enfemble  vous  en  ferez  fort 
exempts. 

Au  refte  ,  Monfîeur  de  Lamet  a  gagné  fon 
procès.  Il  a  permiflîon  de  prouver  qu'il  eft 
cocu  :  mais  fa  femme  prétend  fe  juftifier ,  & 
faire  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  eft  im- 
puûTant.  Monfieur  de  M  *  *  *  parut  à  l'Au- 
dience pour  foûtenir  Monfieur  d'Albret.  On 
y  attendoit  encore  Monfieur  de  C  *  *  ,  mais 
il  n'y  vint  pas  ,  parce  qu'il  mourut  ce  jour- 
là  d'une  maladie  dont  fa  femme  fe  porte  en- 
core bien.  Je  rends  la  plume  à  notre  ami 
Corbinelli. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je  vous  fupplie  ,  Monfieur,  de  trouver  bon 
que  j'alîure  ici  votre  divine  fille  de  mon  efti». 
me,  &  de  mes  très-humbles  refpe&s. 
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CCCGXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  18.  Septembre  1678. 

JE  neprétens  pas  vous  décrier  auprès  de  vos 
amies,  Monfieur ,  quand  je  dis  que  vous 
me  néglige?,. Cependant  unfeulmotde  votre 
Lettre  m'a  rappaifé.  Je  vous  prie  de  faire  en- 
forte  qu'il  demeure  jufqu'à  .  la  confommatiort 
des  fiecles  ,  ce  qui  eft  de  vous  ne-  doit  jamais 
périr.  Ce  mot  qui  me  fait  tant  de  plaifir  ,  & 
qui  me  fera  tant  d'honneur,  eft  que  je  fuis  vo- 
tre première  &  principale  amie.  J'en  fuis  fi  con- 
tente que  j'ai  penfé  faire  imprimer  votre  Lettre- 
La  mienne  ne  fera  pas  remplie  de  grandes  nou- 
velles ,  parce  que  ce  qui  fe  dit  au  Marais  fe 
conte  d'une  autre  façon  au  Fauxbourg  faint  Ger- 
main, hormis  l'aventure  de  Madame  de  Lamet 
qui  fe  dit  par  tout  de  même.  Ne  la  trouvez- 
vous  pas  bien  malheureufe  de  furvivre  à  fon 
amant  airaffiné  pour  elle  ? 

CCCCXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Rabutin. 

A  Chafeur  ce  20.  Septembre  1678. 

TMtes  au  Comte  de  Grammont  ,  Mada- 
me ,  qu'il  doit  être  content  d'être  aim4 
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de  moi  &  de  la  ComtelTe  ,  fans  fonger  en- 
core à  l'être  de  vous  ;    &  quand  on  l'eft  d'une 
aufîl  belle  femme  que  la  tienne,  on  n'a  rien  à 
defîrer. 

Il  ne  m'a  fait  féponfe  que  dans  la  penfée 
de  vous  faire  une  déclaration ,  fâchant  bien  que 
vous  liriez  ma  Lettre  Je  fuis  extrêmement 
obligé  à  Monikur  le  Grand  de  l'honneur  de 
fon  fouvenîr.  Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai 
fait  de  couplets  de  chanfon,  mais  je  ne  fuis  pas 
trop  enrouillé  &  j'en  ferois  bien  encore.  Dites 
à  La  Salle  que  je  ne  fai  dequoi  il  s'avife  de  fe 
mettre  au  hazard  de  fe  calîer  le  couàlaChafle; 
&  à  Sancour  qu'il  fera  bien  de  reprendre  du  poil 
de  la  bête. 


CCCCXIV.  LETT  R  E. 

D.u  Comte  de  Bufly  à  la  DuchelTe  eje 
.  Villeroi.  - 

A  Chïfeu,  ce  20.  Septembre  lôyS. 

*CSt-il  poffible  que  la  meilleure  amie  du 
monde  foitlaplus  parelfeufe  à  le  témoigner  ? 
Vous  favez  bien  que  je  vous  aime  fort,  Mada- 
me,. &  vous  avez  aufTrbkn  de  l'amitié  pour 
moi;  cependant  je  vous  écris  deux  ou  trois  fois 
fans  me  pouvoir  attirer  une  réponfe.  Je  fuis 
rélolu  de  ne  le  plus  fouffrir  impunément.  Je 
vous  accablerai  de  reproches  fi  tendres  &  fi  tou- 
chant, que  fi  mes  Lettres  font  interceptées ,  on 
»e  croira  jamais  que  c'efl:  la  feule  amitié  qui  les 
ait  fait  é  rire.  Il  efi  vrai  qu'elle  eft  extrême,  quand 
,yous  feriez  encore  mille  fois  plus  ingrate. 
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CCCCXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  Brûlait 
Première  Préfidente  de  Dijon. 

A  Chafeu  ,  ce  24.  Septembre  1678. 

T'Ai  été  fur  ie  point,  Madame,  de  ne  vous 
I  point  écrire  en  cette  malheureufeoccafion  de 
la  mort  de  Mademoifelle  votre  fille  ,  ne  la- 
chant  quedire  à  une  mere  affiïgée&  avec  autant 
de  raifon  que  vous  avez  de  l'être.  Je  neçroyoïs 
pas  qu'il  fuffit  de  vous  aiïurer  que  j'etois  fenh- 
blement  touché  de  votre  perte  &  de  votre  dou- 
leur ,  &  que  perfonne  n'y  prenoit  plus  de  part 
que  vôtre,  &c. 


CGCCXVI.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Corbinelli. 

A  Chafeu,  ce  27.  Septembre  1678. 

J'Etois  affeT,  content  de  mes  réflexions  fur 
la  Princejfe  de  Cleves  quand  je  les  fis  ;  mats 
comme  je  me  défiois  toûjours  un  peu  de  1  a- 
mour  propre  ,  Madame  de  Sevigny  première- 
ment ,  &  puis  vous ,  Monfieur ,  m'avez  rat - 
furé.  Je  ne  vous  nomme  pas  beaucoup  d  au- 
tres approbateurs  ,  parce  que  la  plupart  ne 
V  4  me 
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me  louent  que  fur  ma  réputation  ,  &  que  vous 
caufe.  t0US  dCUX  qU'en  ~nnoiând  de 
Je  n'ai  pas  lû  la  Primcefe  de  Cleves  avec  le 
deffejn  de  juger  fi  fon  ftile  étoit  propre  pou? 
IHifoçej  ce  qu,  m'en  fouvient,  c'eft  qu'elle 
conte  bien.    Mandez-moi  ce  que  vous  penfez 

labonnee?ff  ^  q°C  V°US  me  fa'teS'  ^ 
ia  bonne  affaire  que  vous  avez  faite  pour  Mon- 
teur de  Rohan  &  pour  Mademoifelle  de  Var- 
des     Je  trouve  qu'en  quelque  pays  que  vous 

de'S?      '     p°US  "e  faUfieZ  faire  que 

ici  POI  ff,  ^  B°U^?e-  1^  Puerai  l'hiver 
ict  ou  a  Autun  en  fort  bonne  compagnie  ïe 
parts  après -  demain  avec  ma  fille  pour  l'Au- 
vergne. Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  fi  nous 
enons  chargez  de  faire  l'Hiftoire  du  Roi,  nous 
ne  gâterions  pas  la  matière. 

A  Madame  de  Grignan. 

Vous  feriez  reçue  dans  le  Chorus  ,  Mada- 
me; la  Frînceflè  Comnene  n'en  favoit  pas  plus 
•que  vous.  Ce  n'efi  pas  que  fi  j'étois  à  la  place 
du  Koi,  vous  fuiïîez  jamais  mon  Hiitorienne 
je  vous  donnerois  de  plus  nobles  emplois  ;  & 
fi  vous  n'écriviez  pas  ma  vie,  au  moins  la  'ren- 
driez vous  plus  heureufe. 

11  eft  vrai  que  Monlîeur  de  Luxembourg  a 
fait  une  action  bien  extraordinaire,  mais  ce  qu'a 
fait  le  Prince  d'Orange  eft  une  efpece  d'aflàffi- 
nat  qui  meriteroit  qu'on  en  informât,  fi  le  peu 
de jurtice  qu'il  y  a  dans-le  monde,  pouvoit  fai- 
re efperer  qu'il  fut  châtié.  En  quelque  lieu 
que  nous  nous  trouvions  jamais  vous  &  moi, 
je  vous  montrerai  tout  ce  que  je  croirai  qui 

vous 


DE  BUSSY  RAfcUTlN  46*5- 

vous  pourra  plaire  ;  car  per forme  n'en  a  plus 
d'envie  que  moi,  &  vous  jugez  bien' par  ce 
que  Je  vous  ai  dit  que  je  fer  ois  fi  j'étois  Roi 
que  je  ne  ferois  pas  "  moins  ",  fî  je  pouyoîs, 
comme  lîmple  Gentilhomme.  Madame,  •  de 
Colligni  vous  rend  mille  grâces  d'honneur 
de  votre  fôuvenir  &  "dé  vos  louanges  ;  elle 
vous  aime  &  vous  eftinie  autant  que  vous  le 
mentez.,  c'eft-à-direr  infiniment. 

À  Madame  de  Sevigny. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  1k' 
belle  Madelonne  pour  me  la  faire  cOnnoître, 
Madame.  Je  l'ai  reconnue  à  fes  traits  déli- 
cats ,  80-je  ne  fai  pas  même  fi  mon  cœur  ne- 
m'en  a  pas  dit  quelque  chofe.  Ce. qui  me 
l'avoit  un  peu  déguifée  ,  c'efi  la  noirceur  de 
fon  encre.  Mais  je  voi  bien  qu'ellé  com- 
mence à  écrire'  des  chofes-  qu'elle  veut  bien1 
qu'on  life,  &  qui  ne  palTerônt  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  dé  moi  tùutf  troisV 
nous  vous  rendrons  bien  le  change  Madame* 
de  Colligny  &  moi.  Nous  failbns plus,  nous' 
entretenons  les  gens  dignes  de  vous  com- 
prendre ;  &  c'eft  à  vous  plus  qu'à  perfdnne' 
à  qui  nous  fommes  redevables  de  nbtre;  in* 
corruptibilité.    Voilà  un  grand  mot  ,  mais 
il  dit  bien  ce  que  je  veux  dfre.    Vous  mV 
vez  écrit  le  combat  de  Monfieur  de  Luxem- 
bourg, &  les  glorieufes  fouffrances  de  Mon- 
fieur de  Sevigny,  &je  m'en  fuis  réjoui  avec" 
vous.    La  gloire  m'empêchera  de  vous-  rieu> 
répondre  fur  l'article  de  Monfieur  de  Lemet.- 
II  efi  fi  plaifant  que  je  ferois  pitié  lî  j'y  vou-* 
lois  ajouter,  quelque  chofe.  .Adieu  notre  che- 
*  V  <  sot 
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re  Confine  &  Tante,  perfonne  ne  vous  aime 

plus  que  nous  faifons. 

A  Moniteur  de  Corbinelli. 

Ma  fille  deColligny  fait  un  très  grand  cas 
<3e  votre  approbation,  &  vous  aime  autant  qu'el- 
le aime  vos  louanges.  " 

•*•  ■  ■ —  •  •  -t  i        ■  ■ 

CCCCXVII.  LETTRE. 

I)e  Monfîeur  de  Lamojgnon  Avocat  Gé- 
néral, au  Comte  de  Bufly. 

A  Bafvîïïe^ce  30.  Septembre  i6fS. 

JE  fuis  très-fenfible ,  Monfîeur ,  à  l'honneur 
de  votre  fouvenir,  &  vous  ne  pouvez  faire 
cette  grâce  à  perfonne  qui  connoiffe  mieux 
que  moi  le  prix  de  votre  amitié.  Je  vous  fup- 
plie.de  tout  mon  cœur  d'en  être  perfuadé  ,  ce 
ii  je  ne  fuis  pas  en  état  d'en  donner  des  mar- 
ques aufîi  efTentielles  que  mon  Pere  avoit  le 
Wnheur  de  le  pouvoir  faire  ,  ce  n'eft  pas  la  vo- 
lonté qui  me  manque,  c'eft  à  vous, Monfîeur, 
.à  m'en  donner  les  occafions.  J'en  prends  à  té- 
moin le  Révérend  Pere  Rapin  qui  connoît par- 
faitement les  fentimens  que  j'ai  pour  vous  &  à 
quel  point  je  vous  honor«. 


C€CCXVIII. 
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CCCCXVI1L  LETTRE. 

De  Madame  laPréfidente  d'Ofembrai  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris  ce  $0.  Septembre  167,8. 

COmme  vous  favez  excufer  vos  amis ,  Mon- 
sieur, quand  ils  ont  tort,  vous  favez  auffi 
faire  valoir  les  petits  fervices  qu'ils  vous  ren- 
dent. Enfin  voilà  la  paix.  Ne  ferez -vous  point 
la  vôtre  ?  Si  mes  fouhaits  avoient  lieu  ,  vous 
feriez  bien  heureux.   Ne  viendrez -vous  point 
ici  cet  hiver?  Vous  ne  m'en  dites  rien.  Si  vous 
en  témoigniez  quelque  impatience  ,  je  me  flat- 
terois  d'y  avoir,  quelque  part  ;  mais  bien  loin 
de  cela,  vous  avez  fur  ce  chapitre  une  tranqui- 
lité  qui  nous  orTenfe  toutes.   Partagez  un  peu 
vos  grâces:  dites  à  Madame  votre  fille  queje 
la  fupplie  de  vous  ramener. 


CCCCXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  laPréfiden- 
te -d'Ofembray. 

A  Chafeu  ,  ce  9.  Octobre  1678. 

SI  vous  faviez  ,  Madame ,  combien  j'aime 
Monfîeur  le  Préfident,  vous  vous  en  éton- 
neriez; car  il  n'eft  pas  ordinaire  d'aimer  les  ma- 
ris d'auffi  belles  Daines  que  vous.    Ces  Mcf- 
fieurs  ont  beau  être  honnêtes  gens ,  ô*  a  beau 
V  6  leur 
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leur  avoir  obligation,  l'intention  qu'on  a  pref- 
que  toujours  de  les  offenfer ,  ne  peut  compât  r 
avec  aucune  amitié.  Cependant  comme  celle 
que  je  vonsdcmande,  &  que  vous  m'avez  pro- 
nnfe,  ne  le  bleffe  point,  la  reconnoiffance  des 
obligations  que  je  lui  ai ,  fait  tout  l'effet  dans 
mon  cœur  qu'elle  peut  faire.  De  la  manière  dont 
vous  me  parlez  de  mon  retour  à  Paris ,  il  S- 

nn3!epUSï°yï  que  C'^de  moi  de  qui  il  dé- 
pende. J  a,  allez  d'envie  d'y  retourner  ;  mais  il 
faut  que  le  Roi  en  ait  envie  aufîï.  Notre  ami  le 
Due  de  Sa.nt-A.gnan  vous  pourra  mieux  dire 
que  perfonne  ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  ;  car 
c  eftlui  qui  en  a  parlé  au  Roi  plufieurs  fois.  Te 
le  prierai  de  retourner  à  la  charge,  afin  de  n'a- 
voir rien  a  me  reprocher;  &  ftn6s  VOus  faire  va- 
loir mon  empretfement,  je  vous  allure,  Ma- 

MÏÏ?  qU/  .CGnfidérat'"on  l'augmentera. 

Madame  de  Rabutin  n'eft  pas  à  me  dire  com- 
bien |e  vous  dois  aimer  ;  &  quelque  affiirance 
que  je  lui  donneque  je  fais  mon  devoir ,  elledit 
toujours  que  ce  n'eft  pas  affez.  J'en  demeure 
d  accord  avec  elle,  Madame.  Quelque tendref- 
le  &  quelque  ellime  que  j'aye  pour  vous,  vous 
en  mentez  encore  davantage. 

CCCCXX.  LETTRE. 
Bu  Comte  de  Bufly  au  Pere  Bouhours. 

AChafeu^  ce  10.  Ofiobre  1.678. 

TE  ne  fuis  pas  fâché,  mon  Révérend  Père- 
J  que  vous  ayez  écrit  la  vie  de  S?.int-Ignace  ' 
je  la. verrai  dès  qu'elle  fera  imprimée  Je  )i' 


rois 
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rois  exactement  la  vie  des  Saints ,  fi  vous  l'aviez 
écrite  ,  car  vous  en  auriez  ôté  les  fables.  Il  faut 
bien  des  années  pour  nous  effacera  Bafville  les 
idées  de  l'ami  que  nous  y  avons  vû.  Jevou- 
drois  pourtant  bien  y  être  quinze  jours  avec 
vous  &  le  maître  de  la  maifon.  Je  fuis  bien- 
aife  que  mon  fentiment  fur  la  Prwcejfe  de 
C levés  vous  ait  plû  La  Critique  m'a  charmé  ,, 
&  je  vous  avoue  que  j'y  ai  trouvé  tant  de  bon 
fens  ,  tant  de  jufteiTe  &  un  li  grand  air  de 
vous,  que  je  n'ai  pû  douter  que  vous  ne 
l'eulTiez  faite.  En  critiquant  à  propos ,  vous  fai- 
tes voir  que  s'il  y  a  eu  de  la  hardieiTe  ,  il  n'y  a 
point  eu  de  témérité:  &  enfin  je  dirai  dans  le 
monde  pour  vous  plaire  que  vous  m'avez  per- 
fuadé  que  vous  n'en  étiez  point  l'Auteur.  Adieu, 
mon  Révérend  Pere  ,  je  vous  jure  queje  vous 
aime,  &  que  je  vous  em'me extrêmement. 


CCCCXXJ.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi.  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  10.  Oétobre  1678. 

CE  n'eft  point  par  pareiTe,  encore  moins  par 
relâchement  d'amitié  ,  Moniieur  ,  que  no- 
tre commerce  a  été  un  peu  interrompu.  Je 
fuis  une  des  per  formes  du  monde  qui  me  laffe  le 
moins  d'aimer  mes  amis  ;  &  vous  favez  bien 
par  plufieurs  chofes  qui  vous  ont  paffé  devant 
les  yeux  ,  que  j'ai  plus  de  douleur  que  je  ne 
devrois,  quand  j'en  ai  perdu  quelqu'un.  J'ai 
été  malade,  cela  m'a  empêché  de  vous  écrire. 

V  7  Mon- 
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Monfieur  de  Vardes  a  dû  revenir.  Je  ne  far 
.quoi  a  étouffé  la  bonne  volonté  du  Roi.  L'Ab- 
bé Fouqueteft  de  retour.  Le  Maréchal  de  Bel- 
fonds  à  écrit  une  Lettre  au  Roi  fur  la  paix, 
qui,  à  ce  qu'on  dit,  a  caufé  fon  retour.  Elle 
fut  préfentée  par  Monfieur  deLouvois.  Jecroi 
que  vous  en  devriez  aufli  écrire  une  avec  ces 
tours  &  ces  exprelîions  dont  vous  favez  toucher 
&  émouvoir  même  les  indiférens.  On  dit  que 
le  Maréchal  fera  Gouverneur  de  Monfieur  de 
Chartres.  Il  y  a  de  quoi  faire  un  bel  Elevé; 
d'autres  difent  AmbaiTadeur  en  Efpngne.  Si 
vous  étiez  fur  ce  terrain  ,  vous  feriez  plus  pro- 
pre que  perfonne ,  aux  Ambaflades  &  à  l'édu- 
cation des  plus  grands  Princes.  Pendant  que  le 
Roi  eft  en  train  d'accorder  des  retours,  tous  vos 
amis  font  d'avis  que  vous  demandiez  le  vôtre. 


CCCCXXII.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

ComcedeBufly. 

si  Paris,  ce  12.  Oétobre  1678. 

J'Ai  reçû  deux  de  vos  Lettres, mon  Confin. 
Dans  l'une  vous  me  contez  votre  vie,  &  de 
quelle  manière  vous  vous  divertilTez.  Je 
trouve  que  vous  avez  une  très-bonne  compa- 
gnie, &  que  vous  faites  un  trè>  bon  ufage  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  vous  faire  une 
focieté  douce;  &  fi  nous  étions  dans  un  Règne 
moins  jufte  que  celui -ci,  on  pourroit  bien  vous 
changer  un  exil  que  vous  vous  rendez  trop  agréa- 

He, 
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ble,  comme  on  fit  à  un  Romain:  On  apprit 
qu'il  paflbit  la  plus  douce  vie  du  monde  dans 
une  Ifle  où  il  étoit  exilé,  on  le  rappelle  à  Ro- 
me, &  on  le  condamne  à  y  vivre  avec  fa  fem- 
me. Je  fuis  charmée  que  vous  me  promettiez 
de  m'aimer ,  ma  Nièce  de  Golligny  &  vous.  Je 
fuis  ravie  de  vous  plaire ,  &  d'être  eftimée  de 
vous  deux.  Nous  nous  mîmes  l'autre  jour  à  par- 
ler d'elle,  ma  fille,  Monlieur  de  Corbinelli& 
moi.  En  vérité  elle  fut  célébrée  dignement  ; 
l'un  des  plus  beaux  endroits  que  nous  trouvaf- 
fions  en  elle,  fut  la  tendreffe  &  l'attachement 
qu'elle  a  pour  vous,  &  le  plaifir  qu'elleprendà 
divertir  votre  éxil;  cela  vient  d'un  fonds  héroï- 
que. Mademoifelle  de  Scuderidit,  quelavraye 
mefure  du  mérite  fe  doit  prendre  fur  l'étendue" 
de  la  capacité  qu'on  a  d'aimer.  Jugez  parla  du 
prix  de  votre  fille.  Il  faut  louer  auffi  ceux  qui 
font  dignes  d'être  aimez.  Ceci t  vous  regarde, 
mon  Coufin. 

Au  refte ,  je  vous  réponds  de  votre  incorrupti- 
bilité tant  que  vous  ferez  enfemble, 

L'armée  de  Monlieur  de  Luxembourg  n'eft 
point  encor  féparée;  les  Goujats  parlent  même 
du  fiege  de  Trêves ,  ou  de  Juilliers.  Je  ferai  au 
defefpoir  s'il  faut  que  je  reprenne  encore  les  pen- 
fées  de  la  guerre.  Jevoudrois  fort  que  mon  fils 
&mon  bien  ne  fulTent  plus  expofez  à  leurs  g\o- 
rieufes  fouffrances.  Il  eft  trille  de  s'avancer 
dans  le  pays  de  la  mifere;  c'efi:  ce  qui  eft  indu- 
bitable dans  votre  métier. 

Vous  favez ,  je  croi ,  que  Madame  de  Mec  - 
klebourg  s'en  allant  en  Allemagne,  a  palTé  par 
l'Armée  de  fon  frère.  Elle  y  a  été  trois  jours 
comme  Armide  au  milieu  de  tous  ces  honneurs 
militaires  qui  ne  fe  rendent  pas  à  petit  bruit.  Je 

ne 
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ne  puis  comprendre  comment  elle  put  longera 
moi  en  cet  état.  Elle  fit  plus,  elle  m'écrivit  une 
Lettre  fort  honnête  qui  me  furprît  extrême- 
ment ;  car  je  n'ai  aucun  commerce  avec  elle. 
Elle  pourroit  faire  dix  campagnes ,  &  dix  voya- 
ges en  Allemagne  fans  penfer  àmoi,  que  je  ne 
ferois  pas  en  droit  de  m'en  plaindre.  Je  lui  man- 
dai que  j'avoi.s  bien  lû  des  Princeflès  dans  les 
Armées,  fe  faifant  adorer  &  admirer  de  tous  lès 
Princes,  qui  étoient  autant  d'amans;  mais  que  je 
n'en  avois  jamais  vû  une  qui  dans  ce  triomphe 
s'avisât  d'écrire  à  une  ancienne  amie  qui  n'avoit 
point  la  qualité  de  Confidente  de  IaPrinceiTe. 

Monfieur  de  Brandebourg  &  les  Danois  ont 
fi  bien  chaiTé  les  Suédois  d'Allemagne ,  que  cet 
Electeur  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  venir  joindre 
nos  ennemis.  On  craint  que  cela  ne  retarde 
lia  paix  des  Allemans. 

Nous  fommes  revenus  de  Livry  plûtôt  que 
nous  ne  voulions,  à  caufe  d'une  fièvre  qui  prit 
fortement  à  l'une  de  Mefdemoifelles  de  Grîgnan. 
Nous  nous  raccoûtumons  à  la  bonne  Ville  in- 
fenfiblement.  Nous  pleurions  quafî  quand  nous 
quittâmes  notre  forêt.  Le  bon  Corbinelli  eft 
enrumé  &  garde  la  chambre.  Lafantédema 
fille  qui  nous  donnoît  quelque  efpérance  de  fe 
rétablir, eft  redevenuë maladie,  c'elt-à  dire,  une 
extrême  délicatelfe  ;  cela  ne  l'empêche  pas  de 
vous  aimer  ,  &  de  vous  honorer  Monfieur  & 
Madame.  Je  vous  allure  que  Corbinelli  diroît 
de  lui  la  même  chofe  s'il  étoit  ici.  Adieu  mes 
chers  parens  &  amis  ,  je  penfe  très-fouvent  à 
vous  avec  une  extrême  tendrelTe. 


ccccxxia 
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CCCCXXIÎI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Ghafett)  ce  14.  Octobre  1678. 


*  de  Colligny&  à  moi,  de  la  louer  fur  celui 
qu'Ole  trouve  à  me  tenir  compagnie  dans  mon 
exil;  car  encore  que  fans  vanité  je  fois  affez 
divertiifant  ,  il  eft  affez  extraordinaire  qu'une 
jeune  veuve,  qui  ne  manque  ni  d'agrémens, 
ni  de  bien,  ni  d*efprit ,  s'exile  elle-même  de  Pa- 
ris &  de  la  Cour  pour  ne  pas  quitter  fon  pere 
éxilé.  Je  dis  comme  Mademoifelle  de  Scude- 
ri  ,  Madame*  Cela  vient  d'un  fonds  héroï- 
que. 

Les  Suédois  ne  font  pas  au  point  où  vous  les 
penfez,  &  leurs  ennemis  ne  font  point  en  état 
de  venir  joindre  l'arméede  l'Empereur;  j'en  ai 
debonnes nouvelles, Madame.  Ainficela n'em- 
pêchera pas  la  paix  des  Allemans ,  &  je  la  tiens 
faite  cet  hiver  après  la  trêve  que  nous  allons 
avoir  avec  eux.  Mais  quand  nous  n'aurons  pas 
vous  &  moi  la  dépenfe  de  la  guerre  fur  les  bras 
pour  nos  enfans  ,  nous  aurons  d'autres  peines 
pendant  la  paix;  car  enfin  il  en  faut  avoir  :  & 
fur  cela  écoutez -notre  ami  Comines  fur  le  cha- 
pitre des  traverfes  de  la  vie  humaine  :  Aucune 
créature  n' eft  exempte  de pajjion ,  tous  mangent  leur 
pain  enpeine&  douleur  ;  nojlre  Seigneur  le  promit 
dès  qu'il  fit  l'homme  &  loyaument  l'a  tenu,  à  tou- 


avez  fait  un  grand  plaifir  à  Madame 


tes  gens. 
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II  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  cela  aufîi-bien 
que  Monfieur  d'Argentan  ;  mais  vous  m'avoue- 
rez qu'on  ne  le  fauroit  dire  plus  plaifamment 
que  lui.  J'ai  fû  le  voyage  deMadamedeMec- 
kelbourg  en  Allemagne,  mais  point  fon  pacage 
par  l'armée  que  commande  Monfieur  fon  frè- 
re. Je  croi  qu'elle  s'eft  avife'e  de  vous  écrire 
fur  le  bien  que  Monfieur  de  Luxembourg  lui  a 
dit  de  Monfieur  de  Sevîgny.  Voilà  la  raifon  la 
plus  naturelle  de  fa  furprena'nte  civilité.  Adieu, 
Madame.  Nous  vous  aimons,  &  vousembraf- 
fons  tous  deux,  Dieu  fait  combien  !  Nous  di- 
fons  aufîi  mille  douiceurs  à  notre  ami  Corbi- 
nelli  ,  fut  il  quatre  fois  plus  enrumé  qu'il 
s'eft. 


CCCCXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  deBuflyà  Madame  de 
Sevigny. 

AChafeu^  cei6.0éiobre  1678. 

TL  faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  contre  la  foi 
dans  la  f  hilofophie  de  Defcartes  ,  ma  chère 
Coufine ,  puifqu'un  Ordre  célèbre  l'a  condamné. 
Cela  me  fait  voir  que  la  belle  Madelonne  fent 
un  peu  le  fagot.  Je  n'aurois  pourtant  jamais 
crû,  que  fi  elle  avoit  à  être  damnée,  c'eut  été 
pour  la  Religion,  jelatenois  plus  propre  à  d'au- 
tres péchez.  Mais  enfin  en  quelque  lieu  qu'el- 
le aille  dans  cent  ans  d'ici  je  ferai  bien  fâché  fi 
je  ne  fuis  pas  avec  elle.  Ma  fille  dit  qu'elle  ai- 
meroit  fort  aufli  fa  compagnie  ,  mais  qu'elle 
voudroit  bien  la  lui  tenir  en  paradis. 

Vous 
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Vous  me  dites  fort  plaifamment ,  ma  chère 
Coufîne,  que  les  foins  d'un  mari  de  notre  con- 
noiifance  à  garder  fa  femme,  ne  lui  ont  pas  été 
feulement  inutiles  ,  mais  qu'ils  lui  ont  été  per- 
nicieux .  Pour  vous  payer  d'une  fi  jolie  penfée , 
je  vous  envoyé  un  Sonnet  que  j'ai  fait  fur  des 
rimes  fort  bizarres  qu'on  s'eft  avifé  de  m'en- 
voyer. 

SONNET. 

J  Aurois  pour  mon  Iris  vendu  jufqu'au  chaudron  , 
Car  elle  a  voit  pour  moi ,  les  charmes  d'une  fille, 
Cependant  n'eft  pas  or  tout  ce  qu'on  voit  qui  brille» 
J'avois  donné  mon  cœur  &  ma  bourfe  au  larron" 

Elle  aimoit  le  mufcat  -,  elle  aimoit  le  maron , 

Elle  avoit  en  un  mot  les  fentimens  d'un  drille, 

Qui  promet ,  qui  trahit,  qui  deferte,  qui  pille, 

Qui  fait  enfin  grand  bruit ,  &  n'eft  qu'un  fanfaron. 

De  cette  Iris  encor  le  penfer  me  lanterne, 
Fut-on  de  Neufchaftel  ou  du  Canton  de  Berne , 
On  lui  gagnoit  le  cœur  avec  de  l'hipocras. 

Douce  ordinairement ,  par  caprice  cruelle, 
Ne  fuis-je  pas  forti  d'un  fort  grand  embarras, 
•Et  le  jeu  franchement  valoit-il  la  chandelle  ? 
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CGCCXXV.  LETTR  E. 

De  Monfieur  de  Pompone,  Miniftre  Sç 
Secrétaire  d'Etat  ,  au  Comte  de  Bufly. 

A Fontainebleau ,  ce  16.  Octobre  1678. 

JE  me  fuis  acquitté  avec  plaifir  ,  Monfîeur, 
de  ce  que  vous  avez  demandé  de  moi ,  &  j'ai 
remis  à  Sa  Majefté  la  Lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adrefler  pour  Elle.  Je  ne  puis  vous 
dire  quel  effet  elle  aura  produit ,  &  je  fouhaite 
qu'il  foît  tel  que  vous  pouvez  le  defirer.  Croyez, 
Monfîeur,  que  j'aurai  toûjours  bien  delajoye 
de  vous  rendre  en  ces  fortes  d'occafions  les  fer- 
vices  que  vous  demanderez  de  moi ,  &  que  je 
profiterai  de  toutes  celles  qui  pourront  vous 
marquer  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis  toûjours, 
Monfîeur. 

CCCCXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  BulTy. 

A  Paris,  ce  24.  Novembre  1678. 

"lE  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit 
J  Monfîeur  de  Comines  fur  lestraverfes  de  la 
vie  humaine.  Il  y  a  plaifîr  de  voir  que  dès  ce 
tems-là  il  étoit  queftion  de  tribulation  &  de  mi- 
fere.  Son  Mile  donne  une  grâce  particulière  à 
Ja  folidité  de  fon  raifonnement.  Pour  moi  je 
veux  être  plus  perfuadée  que  jamais  de  Vim- 

poffi- 
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poiîibilitc  d'être  heureux  en  ce  monde,  puifque 
Dieu  tient  loyaument  ce  qu'il  a  promis. 

Je  vous  fais  toujours  des  amitiez  de  la  part 
de  Madame  de  Grignan. 

De  Madame  de  Grignan. 

Etne  pourrois-je  pas  les  faire  moi  même  fans 
en  donner  la  peine  à  une  autre  ?  Affurément, 
Monfieur  ,  je  ne  réiîfte  jamais  à  la  tentation 
de  vous  mettre  un  mot  dans  les  Lettres  de  ma 
mere.  Si  vous  demandez  quelle  interprétation 
je  donne  au  mot  de  tentation,  c'eft  en  vérité 
par  rapport  à  vous  que  je  crains d'ennuïer  ;  car 
pour  moi  je  ne  puis  me  faire  que  du  bien  en 
vous  faifant  fouvenir  fouvent  de  moi,  &  m'at* 
tirant  mille  douceurs  que  vous  me  dites  d'une 
manière  toute  nouvelle.  Peut-être  même  que 
vos  Maîtreiïès  n'ont  jamais  goûté  le  plaifir  de 
vous  entendre  fouhaiter  d'aller  en  enfer  *  avec 
elles,  &  ce  fouhait  eft  mille  fois  plus  obligeant 
que  d'y  aller  Amplement  avec  elles  fans  fonger 
où  l'on  va.  Si  Madame  de  Colligny  avoit  bien 
voulu  auflî  paiTer  fon  éternité  avec  moi  fans 
reftriâion,  je  trouve  que  par  tout  nous  aurions 
été  une  fort  bonne  compagnie  ;  mais  la  pru- 
dence l'a  retenue.  Je  voi  bien  qu'elle  mecroit 
fort  engagée  dans  la  Se&e  de  Monfieur  Des- 
cartes à  qui  vous^lonnez  l'honneur  de  ma  per- 
te. Je  neveux  pourtant  pas  encore  l'abjurer  : 
il  arrive  des  révolutions  dans  toutes  les  opinions 
comme  dans  les  modes,  &  j'efperequelesfien- 
nes  triompheront  un  jour,  &  couronneront  ma 
perfeverance.  Vous  faites  fort  mal,  Monfieur, 
de  paffèr  vos  hivers  en  Bourgogne  quand  je 
paffe  les  miens  ici  ;  il  faudroit  fe  mieux  enten- 
dre 
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dre:  ce  ne  feront  pas  un  plaifir  à  négliger.  Je 
parle  pour  moi  ;  car  il  eft  fort  poffible  que 
vous ,  ayant  Madame  deColligny,  &  Madame 
deColhgny  vous,  vous  ne  fouhaitez  rien  da- 
vantage. Je  vous  trouve  tous  deux  en  bonne 
compagnie  ,  &  je  vous  faluë'  tous  deux  très- 
humblement. 

De  Madame  de  Sevign7. 

C'eût  été  grand  dommage  de  l'empêcher  de 
vous  entretenir  elle-même.  Notre  cher  Corbi- 
nelli  vous  affure  de  fes  anciennes  tendrefles  : 
&  je  vous  aûure,  mon  cher  Coufin  &  ma  chè- 
re Nièce,  que  je  vous  aime  &  que  je  vousefïi- 
me  beaucoup.  Mandez-moi  où  vous  paierez 
votre  hiver. 


CCCCXVXIL  LETTRE, 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M.. .  j 
AChafeu,  ce zq. Novembre  i6j8. 

"TTOus  êtes  fort injufte,  Madame,  ne  vous 
~:  en  déplaife,  de  vous  plaindre  de  moi.  Je 
n'ai  pas  reçu  une  de  vos  Lettres  à  quoijen'ayc 
répondu.  Je  fai  bien  que  je  vous pouvois  écri- 
re deux  fois  quand  vous  m'écrivez  une  fans 
faire  tort  à  mon  honneur;  mais  je  n'ai  aucunes 
nouvelles  à  vous  mander,  &  vous  êtes  à  la  four- 
ce.  D'ailleurs ,  quand  effectivement  j'aurois  eu, 
quelque  négligence  (ce  que  je  tf  avouerai  ja- 
mais )  vous  êtes  trop  rude  de  vous  en  plaindre 
àd'autres  qu'à  moi.  J'ai  affez  bien  vécu  jufqu'ici 
avec  vous,  Madame,  pour  que  vous  me  difiez 

des 


he  Bussy  Rabutin.  479 
des  injures  vous-même,  plûtôt  que  de  me  faire 
faire  le  moindre  reproche.  Obligez-moi  donc, 
Madame,  de  me  chanter  pouilles  par  une  Let- 
tre. Quoi  que  vous  me  faflîez  une  injuftice, 
vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  grand  plaifir: 
mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas  fi  fort 
en  colère  que  vous  dites. 

CCCCXXV1II.  LETTRE. 

De  Monfîeur  le  Duc  d'Orléans  au  Comte 
de  Buffy. 

V/f  O  N  s  i  e  u  R ,  le  Comte  de  Bufty  Rabutin, 
il  y  a  fi  long -temps  que  je  fai  que  vous  êtes 
de  mes  amis ,  &  que  vous  vous  interefiees  à  tou- 
tes les  chôfes  qui  me  touchent ,  que  je  ne  dou- 
te pas  que  vous  n'ayez  pris  beaucoup  de  part 
dans  la  peine  où  j'ai  été  de  la  maladie  de  mon 
fils.  C'eft  allez  vous  dire  que  j'ai  crû  long -tems 
qu'il  n'y  avoit  plus d'efperance,  pourvousfaire 
voir  toute  la  douleur  que  j'en  ai  eue.  Je  vous 
affure  que  je  luis  très-fenfible  aux  alïurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  dans  cet- 
te rencontre  &  que  vous  me  trouverez  toû- 
jours, 

Monfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin , 
Votre  bon  ami , 

Philippe. 

A  Paris,  ce  2(5. 
Novtmb.  167  s. 
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CCCCXX1X.  LETTRE. 

*  Réponfc  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
,  me  de  Sevigny. 

A  Chafeu, ce  17.  Novembre  1678. 

J'Etois  en  peine  de  la  fantédelabelleCom- 
teife^  Madame,  ne  trouvant  point  de  meil- 
leure raifon  pour  vous  avoir  empêché  de  me 
faire  réponfe  ,  quand  j'ai  reçû  votre  Lettre. 
Vous  pouvez  juger  combien  elle  m'a  réjoui', 
je  fuis  fort  aife  qû'il  vous  ait  paru  comme  à 
moi  que  Monfieur  de  Comines  a  un  tour  plai- 
dant, auffi-bien  que  du  bon  fens  :  &  fur  cela 
vous  trouvez  de  la  confolation  ,  dites-vous,  de 
voir  que  les  honnêtes  gens  de  fon  tems  fouf- 
froient  comme  ceux  du  nôtre.  Mais  vous  en 
auriez  bien  davantage  quand  vous  faurez  que 
Comines  ne  parloit  de  la  néceffité  des  miferes 
humaines  que  fur  le  fujet  des  grands  Princes 
de  fon  fiécle,  &  commençoit  par  fon  bon  Maî  - 
tre  Louis  XL  auprès  duquel  il  trouvoit  les 
particuliers  fort  heureux. 

A  Madame  de  Grignan. 

De  quelque  part  que  me  viennent  vos  amîtiez, 
Madame,  elles  font  toûjours  les  biens  venues, 
cependant  j'aime  encore  mieux  celles  que  vous 
me  faites  vous-même.  Mais  vous  n'aviez  que 
faire  de  m'expliquer  fi  fort  le  mot  de  tentation , 
il  n'étoit  que  trop  corrigé  &  que  trop  purifié 
par  celui  de  mere  qui  l'accompagne.  Au  refte, 
Madame,  il  y  a  du  plailïr  défaire  quelque cho- 

fe 
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ïeyOMt  vous.  Vous  avez  bien  remarque  le  Touc- 
hait que  j'ai  fait  de  vous  accompagner  en  enfer; 
&  puifque  je  puis  vous  en  reparler  fansmefaî- 
te  trop  de  fête,  je  vous  dirai  qu'il  eft  vrai  que 
je  ne  me  fuis  jamais  fait  valoir  par-là  auprès  de 
mes  Maîtreffes,  &  que  quand  même  je  faifois 
ce  voyage  là  avec  elles,  j'étoîs  payé  pour  cela. 
Mais  pour  vous  ,  Madame  ,  vous  ne  favez 
que  trop  que  mes  offres  ne  font  que  des  avan- 
ces. 

Cela  eft  plaifant,  Madame,  que  vous  vous 
preniez  à  moi  de  ce  que  je  fuis  en  Bourgogne 
quand  vous  êtes  â  Paris  :  eft:  ce  ma  faute?  Non  , 
afTurément;  car  je  croi  qu'à  un  homme  qui  vous 
connoît,c'eft  être  bien  damné  dès  cette  vie  que 
de  la  palier  en  votre  abfence.  DeuxperfonneS 
feules  ne  fe  peuvent  pas  mieux  divertir  que  nous 
faifons  ma  fille  &  moi  ;  mais  nous  nous  di- 
vertirions mieux  ,  fi  nous  étions  encore  avee 
d'autres  gens  raifonnables. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Quand  la  bel.e  Comtefle  me  voudra  dire 
deux  mots  dans  vos  Lettres,  Madame, laiffez- 
la  faire,  vous  ne  vous  effacez  point  l'une  l'au- 
tre. Mon  Dieu  que  j'aime  notre  ami  Corbinelli  ! 
Mais  il  faut  qu'il  fe  fouvienne  de  la  parole  qu'il 
m?a  donnée  ,  de  paifer  ici  quand  il  ira  en  Lan- 
guedoc: Madame  de  Golligny  s'y  attend  com- 
me moi.  Pous  vous ,  Madame,  nous  nous  difons 
fur  votre  fujet  tout  ce  que  la  tendrefle  fait  dire 
quand  elle  eft  maîtreiTe  des  cœurs.  Nous  allons 
pafTer  l'hiver  à  Autun  avec  Monfieurl'Evêque, 
Efpinac,  Toulonjon,  fa  femme,  Jannin ,  fa 
belle  fille,  Madame  de  Ragny,  fa  fille,  l'Abbé 
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de  Haute-feuille,  &  l'Abbé  Bonneau.  Nous 

ne  fommes  pas  trop  à  plaindre. 


CCCCXXX.  LETTRE. 


#  Réponfe  de  Madame  de  M  ....  au 
Comte  de  Bulîy. 

A  Paris,  ce  g.  Décembre  1678. 


^■«^chante  pouilles,  Monfîeur, vous favez bien 
que  mon  amitié  pour  vous  ne  me  le  fauroit  per- 
mettre; &  c'eft,  je  penfe,  ce  qui  fait  que  vous 
m'ofïenfez  fi  facilement.  Voilà  un  étrange 
difeours  pour  la  poftérité ,  fi  vous  lui  gardez 
ma  Lettre:  mais  qu'elle  en  penfe  ce  qu'elle  vou- 
dra, je  veux  bien  qu'elle  fâche  que  vous  me 
tenez  fort  au  cœur,  &que  votre  oubli  m'eftin- 
îupportable.  Après  cette  déclaration,  je  n'ai 
plu*  qu'à  vous  demander  que  vous  me  teniez  la 
parole  que  vous  me  donnez  de  m'écrire  plus 
foigneufement  que  vous  n'avez  fait,&  nous  ne 


Lettre  a  de  l'air  d'un  poulet  au  commencement, 
je  ne  veux  pas  qu'elle  fe  démente  fur  la  fin,& 
je  veux  que  ma  dernière  ligne  vous  aflure  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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Adieu  ,  Monfîeur ,  fi  ma 
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CCCCXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  .  . 

A  Chafeu,  ce  13.  Décembre  1678. 

VOu  s  me  mandez  que  vous  voulez  bien 
que  l'a  poftérité  fâche  votre  tendreffe  pour 
moi ,  Madame.  Cela  eft  fort  obligeant  ;  mais 
il  le  feroit  encore  davantage  fi  vous  aviez  bien 
voulu  apprendre  la  même  chofe  à  notre  fiécle. 
Je  ne  croi  pas  que  jamais  nos  Lettres  foient  pu- 
bliques; maisen  tout  cas  cela  fera  allez  extraor- 
dinaire, que  le  premier  bruit  de  notre  intelli- 
gence ne  vienne  qu'à  nos  neveux.  Je  voi  bien, 
quoi  que  je  puilTe  faire,  que  je  n'aurai  d'hon- 
neurs qu'après  ma  mort.  Adieu',  Madame, 
vous  avez  beau  commencer  &  finir  vos  Lettres 
par  des  tendreiTes  ,  vous  ne  me  donnerez  pas 
mon  refte  fur  l'amitié. 


CCCCXXXII.  L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  iS.  Décembre  1678. 

OGens  heureux  !  ô  demi  Dieux  !  fï  vous 
êtes  au  défais  de  la  rage  de  la  baffette  ;  fi 
vous  vous  poffedez  vous- mêmes;  fi  vous  prenez 
le  temps  connue  Dieu  l'envoyé  ;  fi  vous  rqgar- 
X  a  dez 
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dez  votre  exil  comme  une  pièce  attachée  à  Tor- 
dre de  la  Providence  ;  fi  vous  ne  retournez 
point  fur  le  patte  pour  vous  repentir  de  ce  qui 
fe  paflà  il  y  a  trente  ans;  fi  vousêtesaudeffusde 
l'ambition  &  de  l'avarice;  enfin  ô gens  heureux  ' 
ô  demi  Dieux  !  fi  vous  êtes  toûj ours  comme  je 
vous  ai  vus,  &  fi  vous  paflèz  paifiblement  vo- 
tre hiver  à  Autunavec  la  bonne  compagnie  que 
vous  me  marquez*!  Notre  ami  Corbinel  li  vous 
écrit  dans  ma  Lettre.  Monfieur  le  Cardinal  de 
Rets  le  plus  généreux  &  le  plus  noble  de  tous 
les  hommes,  a  voulu  lui  donner  une  marque 
de-fon  amitié  &  de  Ton  eftime.  il  lereconnoît 
pour  fon  allié;  mais  bien  plus  pour  un  homme 
aimable,  &  fort  malheureux.  Il  a  trouvé  du 
plaifiràletirerd'un  état  où  Monfieur  de  Vardes 
l'alauTé,  après  tant  de  fouffrances  pour  lui,  & 
tant  de  fervices  importans;  &  enfin  il  lui  porta 
avant-  hier  deux  cens  piftoles  pour  une  année  de  la 
penfion  qu'il  lui  veut  donner.  I!  y  a  long-temps 
que  je  n*ai  eû  une  joye  fi  fenfible.  La  fienne 
eft  beaucoup  moindre  ;  fa  Phiiofophie  n'en  eft  pas 
ébranlée;  &  comme  je  fai  que  vous  l'aimez,  je 
fuis  aiTurce  que  vous  ferez  aufïiaîfe  que  moi. 

Pour  revenir  à  la  baffette ,  c'eft  une  chofe 
qui  ne  fe  peut  repréfenter.  On  y  perd  fort  bien 
cent  mille  piftoles  en  un  foir.  Pour  moi,  je 
trouve  que  paifé  ce  qui  fe  peut  jouer  d'argent 
comptant,  le  refte  eft  dans  les  idées,  &fejouë 
au  raquit  ,  comme  font  les  petits  enfans»  Le 
Roi  paroît  fâché  de  ces  excès.  Vous  aurez  ap- 
pris que  la  paix  d'Efpagne  eft  ratifiée  ;  je  croi 
que  celle  d'Allemagne  fuivra  bien  tôt. 

La  pauvre  belle  ComtelTe  eft  fi  pénétrée  de 
ce  grand  froid ,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire 
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rans.  Je  fuis  après  a  définir  tout, bien  ou  mal, 
il  n'importé.  Faites  la  même  chofe,  je  vous 
en  prie. 

CCCCXXXUI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  â  Madame 
de  Sevigny. 

A  Autun%  ce  30.  Décembre  1678. 

C'  I  l  ne  faut  que  faire  ce  que  vous  me  mari- 
*^dez,  Madame,  nous  fommes  gens  heureux, 
&  demi- Dieux.    Si  vous  faviez  le  redouble- 
ment d'eftime  &  d'amitié  que  j'ai  pour  Mon- 
sieur le  Cardinal  de  Retz  depuis  les  grâces  que 
j'ai  apprifes  qu'il  a  faites  à  notre  ami,  vous 
comprendriez  combien  je  l'aime  ;  &  je  fuis  fi 
content  du  Cardinal  ,  que  je  lui  fouhaiterois 
dix  ans  moins  que  fon  penfionnaire:  ceferoit 
le  compte  de  tous  les  deux.    Je  fuis  fâché  aufïï 
bien  que  le  Roi  des  excès  de  la  bafTette  ;  mais 
il  eft  le  maître  de  l'empêcher,  &  vous  verrez 
qu'il  le  fera.    Je  ne  doute  pas  de  la  paix  d'Al- 
lemagne cet  hiver.    Nous  croyons  bien  ,  Ma- 
dame de  Colligny  &  moi,  que  la  belle Com- 
tefTe  nous  aime  en  toute  faifon ,  quoi  qu'elle 
ne  nous  l'écrive  pas  quand  il  fait  grand  froid; 
&  vous  jugez  bien  de  ce  que  cela  fait  fur  le 
cœur  des  gens  qui  ne  font  pas  ingrats ,  & 
qui  connoiftent  combien  elle   eft  aimable. 
Pour  vous,  nu  chère  Confine,  nous  vous 
aimons  par  les  mêmes  raifons ,  &  encore 
parce  que  vos  Lettres  nous  plaifem  infini- 
ment. 

X  4  H 
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Il  eft  vrai  que  les  projets  des  hommes  les 
plus  fages  font  bien  peu  de  chofe  quand  il  plaît 
à  Dieu  de  les  confondre  ;  quand  il  lui  plaît 
auffi ,  les  conduites  folles  ont  d'heureux  fuc* 
cès;  cependant  il  eft  toujours  bon  d'être  fage: 
car  outre  qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher  quand 
on  n'a  pas  réufli,  c'eft:  que  d'ordinaire  Dieu  fe 
met  du  côté  des  prudens.  Tout  ceci  eft  à  pro- 
pos de  Monfieur  de  Navailles.  Je  le  plains 
extrêmement.  Vous  me  mander  qu'au  tra- 
vers de  la  fainteté  de  ma  fille  de  Sainte  Marie 
vous  voyez  bien  qu'elle  eft  ma  fille;  &  moi  je 
vous  répons  qu'au  travers  de  mon  air  du  mon- 
de r  Monfieur  d'Autun  vous  pourroit  dire 
qu'il  voit  bien  par  mon  détachement ,  que  je 
fuis  pere  d'une  fille  Sainte  Marie.  Mais  à  pro- 
pos de  lui,  Madame,  vous  ne  l'auriez  pas  ou- 
blié dans  votre  Lettre  ,  fi  vous  aviez  fû  qu'il 
ctoit  ici.  Vous  le  connoiiTez,  &  vousfavez  le 
plaifir  qu'il  y  a  d'être  avec  lui.  Je  lui  montrai 
votre  Lettre  qu'il  trouva  belle  &  jolie  ;  &  fur 
cela  que  ne  dit  il  pas  de  vous  ?  Il  me  pria  de 
vous  mander  que  perfonne  ne  vous  eftimoit 
plus  qu'il  le  faifoit.  Monfieur  Jannin  me  dit 
l'a  même  chofe,  &  y  ajouta  le  mot  &aimoit\ 
car  vous  favez  que  fur  le  chapitre  des  Daines 
il  n'en;  pas  tout-à-fait  ri  régulier  que  les  Evê- 
ques^ 

A  Monfieur  de  Corbinelli 

Votre  Lettre  m'a  touché  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous,  Monfieur;  c'eft  la converfation 
d'un  honnête  homme  &  d'un  homme  d'efprit; 
mars.  j,ren voudroîs  de  plus  fréquentes  que  cel- 
le» dies  Lettres,»  Sf  vous  étiez  ici ,.  nous  y  pafïé- 

rions 
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fes  excufes,  &  de  vous  affurer  de  fes  véritables 
&  fîneeres  amitiez  ,  &  Madame  de  Col] igny. 
Sa  poitrine,  fon  encre,  fa  plume,  fespenfées, 
tout  eft  gelé.  Elle  vous  affaire  que  fon  cœur  ne 
J'eft  pas;  je  vous, en  dis  autant  du  mien  ,  mes 
chers  enfans.  Quand  je  veux  penfer  à  quelque 
chofe  qui  me  plaife,  je  fonge  à  vous  deux.  Je 
vis  l'autre  jour  ma  Nièce  de  Sainte  Marie.  Au 
travers  de  fa  fainteté  on  voit  bien  qu'elle  eft 
votre  fille. 

Mais  helas  !  que  dites  vous  de  l'affliction  de 
Monfieur  de  Navailles ,  qui  perd  fon  fils  d'une 
légère  maladie,  après  l'avoir  vû  expofé  mille 
fois  aux  dangers  de  la  guerre  ?  La  prudence  hu- 
maine qui  faîfoit  amafler  tant  de  tréfors,&  faire 
de  fi  grands  projets  pour  ce  garçon  ,  eft  bien 
confondue.  Je  vous  demande  beaucoup  d'amitié 
pour  Monfieur  Jannin  de  ma  part. 

De  Moinfieur  de  Corbinelli. 

J'ai  vû  un  mot  de  vous,  Monfieur,  qui  m'a 
fait  un  fort  grand,  plaifîr.  Si  j'écoutois  mon 
enthoufîafme,je  vous  écrirois unegroffe  Lettre 
de  remercimens,  c'eft-à-dire,que  par  l'empor- 
tement demareconnoifTance,jetomberois  dans 
l'ingratitude;  car  c'eft  ainfî  qu'on  doit  appeller 
une  greffe  Lettre  de  moi.  Mon  Dieu  !  que  je 
conçoi  bien  le  plaifîr  qu'il  y  auroit  d'être  en 
tiers  avec  vous  &  Madame  de  Colligny,&  d'y 
parler  à  cœur  ouvert  auprès  d'un  grand  feu  à 
Chafeu  !  J'irai  un  jour,  &  je  me  promets  à  moh 
même  cette  fatisfaction  ;  car  vous  favez  que 
c'eft  toûjours  foi  qu'on  cherche  à  fatisfaire  fur 
toutes  chofes  ,  &  qu'il  n'y  a  véritablement 
qu'une  paffion  qui  eft  l'amour  propre.  Je  me- 
X  3  pro- 
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propofe  d'examiner  avec  vous  deux  bien  des 
chofes ,  &  de  vous  infpirer  un  fentiment  de 
mépris  pour  l'approbation  du  public  fur  bien 
des  gens  qui  ne  la  méritent  pas.  J'aime  à  exa- 
miner même  les  chofes  qui  me  plaifent ,  afin  de 
voir  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé,  Je  vous  de- 
mande que  nous  fanions  enfemble  la  même 
démarche.  Nous  parlerons  de  la  Cour ,  delà 
guerre,  de  la  politique,  des  vertus,  des  paillons, 
&  des  vices  ,  en  honnêtes  gens. 

Au  refte,  je  me  fuis  avifé  de  faire  des  remar- 
ques fur  cent  maximes  de  Monfieur  delaRo- 
chefoucault.  J'en  fuis  à  éxaminer  celle-ci: 

La  bonne  grâce  ejî  au  corps  ce  que  le  bon  fem 
tft  à  Pefprh. 

Je  demande  à  votre  tribunal  fi  elle  eft  faci- 
le à  entendre  ;  &  quel  rapport  ou  proportion 
il  y  a  entre  bonne  grâce  &  bon  fens? 

Je  trouve  qu'on  fefert  de  mots  dans  la  cou- 
verfation,  qui  étant  examinez  font  ordinaire- 
ment équivoques;  &  qui  à  force  de  les  faiTer 
ne  figninent  point  dans  la  plupart  des  expref- 
fîons  ,  ce  qu'ils  femblent  à  tout  le  monde 
qu'ils  doivent  figniner.  Par  éxemple  ,  je  de- 
mande à  Madame  de  Colligny  qu'elle  me  défit 
niiTe  la  bonne  grâce,  &  qu'elle  me  marque  bien 
la  différence  avec  le  bon  air  qu'elle  me  dife 
celle  de  bon  fens  &  de  jugement  ,  celle  de  rai- 
fon  &  de  bon  fens ,  celle  de  bon  efprit  &  de 
bon  fens,  celle  de  génie  &  de  talent,  celle  de 
l'humeur,  &  de  caprice  &  de  bifarrerie,  de  l'in- 
génuité, &  de  la  naïveté ,  de  l'honnêteté  ,  de 
lapoliteffe,  &  de  la  civilité  ;  du  plaifant,  de 
l'agréable  ,  &  du  badin.  Ne  vous  amufez  pas 
à  médire  que  ce  font  la  plupart  fynonymes, 
c'en:  le  langage  ou  des  pareffeux  ,  ou  des  igno- 
rant 
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rions  la  vie  plus  doucement  qu'à  Paris ,  &  nous 
y  raifonnerions  plus  tranquillement  qu'on  ne 
fait  en  ce  païs-là.  Nous  ne  fommespasde  vo- 
tre opinion  ma  fille  de  Colligny  &  moi ,  iurla 
critique  que  vous  faites  de  la  maxime  qui  dit, 
que  la  bonne  grâce  eft  au  corps  ce  que  le  bon 
fens  eft  à  I'efprit.  Nous  croyons  que  Monfieur 
de  la  Rochefaucault  veut  dire,  que  le  corps 
fans"  la  bonne  grâce  eft  aufli  defagréable  que 
i'efprit  fans  le  bons  fens;  &  nous  trouvons  cela 
vrai.  Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  la  bonne  grâce  &  le  bon  air;  que  la 
bonne  grâce  eft  naturelle,  &le  bon  air  acquis  , 
que  la  bonne  grâce  eft  jolie,  &  le  bon  air  beau; 
que  la  bonne  grâce  attire  l'amitié,  &  le  bon  air 
3'eftime. 

Monfieur  d'Autun  à  qui  j'ai  fait  voir  votre 
Lettre  &  vos  décifions,  à  trouvé  celle-ci  jufte, 
&  n'approuvoit  pas  feulement  que  nous  diffions 
que  lebonairattiroitlerefpecl:.  Ma  fil  le  a  trou* 
vé  qu'il  falloit  mettre  l'eftime,  &  nous  y  avons 
fouferit.  Pour  moi  j'avois  jugé  le  bon  fcns  k 
le  jugement  la  même  chofe;  Madame  de  Col- 
ligny vouloit  que  le  bon  fens  regardât  les  pen- 
fées&les  exprefîions,  &  le  jugement  la  con- 
duite. Monfieur  d'Autun  a  été  pour  elle  & 
cela  m'a  fait  revenir. 

Nous  croyons  tous,  que  le  bon  fens,  la  rai- 
fon,  &  le  bon  efprit  c'eft  la  même  chofe.  Nous 
croyons  que  génie,  eft  gênerai  ;  &  talent,  par- 
ticulier. Nous  croyons  que  la  bifarrerie  eft  con- 
tinuelle, &  le  caprice  par  intervalles.  Nous 
croyons  que  c'eft  une  bonne  qualité  que  d'être 
naïf,  ou  du  moins  indiffèrent,  &  que  c'eft  un 
défaut  d'être  ingénu.  Nous  croyons  qu'il  faut 
plus  (i'efprit  pour  être  poli,  que  pour  être  hon- 
nête 
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néte  :  que  l'honnêteté  a  plus  de  fonds  &  plus 
d'étendue ,  que  la  civilité  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence. 

Nous  voulions  croire,  Madame  de  Col ligny 
&  moi,  que  le  plaifant  &  le  badin  fignifioient 
la  même  chofe;  mais  Monfieur  d'Autun  nous 
a  fait  revenir  en  nous  difant,  que  le  plaifant  di- 
vertifToit  quelquefois  fur  les  matières  ferieufes 
aufli-bien  que  fur  desjenjouces;  &quelebadin 
ne  faifoit  jamais  rire  que  fur  des  niaiferies.  II 
eft  convenu  pourtant,  que  l'un  &  l'autre  ca- 
ractère pouvoit  quelquefois  ennuyer,  mais  que 
l'agréable  plaifoit  toujours.  Il  eft  vrai  que  la 
différence  de  tout  cela  eft  fi  petite  ,  qu'on  ne 
veut  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver. 

Adieu,  Monfieur ,  ma  fille  &  moi  vous  ai- 
mons toûjours  à  qui  mieux  mieux. 


Fin  du  troifiéme  Tome, 


